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CHAPITRE  I. 

ACCORD  POUR  BELEVBR  LB  ROI  (oeiobra  tf).— ÉLAN  DE  LA  FRATEâlOTÉ 

(ociobro-JoUlet). 

Amoar  do  peuple  poar  le  Roi.  Générosité  do  peuple,  ta  tendance  à  Panion.  Set 
fédérations  (d*oetobre  en  JniHet).  —  Ufayette  et  Mirabeau  pour  le  Roi, 
l'Assemblée  pour  le  Roi,  octobre  89.  Le  Roi  n'était  pas  captif,  en  octobre. 


Le  matin  du  7  octobre,  de  bonne  heure,  les  Tui* 
leries  étaient  pleines  d'un  peuple  ému,  a£Eamé  de 
voir  son  roi.  Tout  le  jour,  pendant  qu'il  recevait 
rhommage  des  corps  constitués,  la  foule  l'observait 
du  dehors,  l'attendait  et  le  cherchait.  On  le  voyait, 
ou  on  croyait  le  voir  de  loin  à  travers  les  vitres  ;  celui 
qui  avait  le  bonheur  de  l'apercevoir,  le  montrait 
à  son  voisin  :  a  Le  voyez-vous,  le  voilà  !  »  Il  fallut 
qu'il  parût  au  balcon,  et  ce  furent  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Il  fallut  qu'il  descendit  au  jardin, 
qo'fl  répondit  de  plus  près  à  Tatteodrissement  du 
peuple. 
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8  LAFAYETTB  ET  MIRABEAU  POUR  LE  ROI. 

Tout  le  monde  se  met  en  branle,  tout  part,  comme 
au  temps  des  croisades...  Où  vont-ils  ainsi  par  grou- 
pes, villes  et  villes,  villages  et  villages,  provinces  et 
provinces?  Quelle  est  donc  la  Jérusalem  qui  attire 
ainsi  tout  un  peuple,  l'attire,  non  hors  de  lui-même, 
mais  l'unit,  le  concentre  en  lui...  C'est  mieux  que 
celle  de  Judée,  c'est  la  Jérusalem  des  cœurs,  la  sainte 
unité  fraternelle...  la  grande  cité  vivante,  qui  se  bâtit 
d'hommes...  En  moins  d'une  année,  elle  est  faite... 
Et  depuis,  c'est  la  patrie. 

Voilà  ma  route  en  ce  troisième  livre;  tous  les  ob- 
stacles du  monde,  les  cris,  les  actes  violents,  les  aigres 
disputes  me  retarderont,  mais  ne  me  détourneront 
pas.  Le  14  juillet  m'a  donné  l'unanimité  de  Paris. 
Et  l'autre  14  juillet  va  me  donner  tout-à-l'heure 
l'unanimité  de  la  France. 

Comment  le  vieil  amour  du  peuple,  le  Roi,  fût-il 
resté  seul  hors  de  cet  universel  embrassement  fra- 
ternel? Il  en  fut  le  premier  objet.  On  avait  beau  voir 
près  de  lui  la  reine  toujours  en  larmes,  triste  et  dure, 
ne  nourrissant  que  rancune.  On  avait  beau  voir  la 
pesante  servitude  où  le  tenaient  ses  scrupules  de  dé- 
vot, et  la  servitude  aussi  où  sa  nature  matérielle  le 
liait  prés  do  sa  femme.  On  s'obstinait  toujours  à 
placer  l'espoir  en  lui. 

lions  quatre  cent  mille  hommes.  Sur  ce  nombre  même,  là  majorité  étant 
des  travailleurs  et  vivant  au  jour  le  jour,  ne  purent  continuer  Fénorme 
sacrifice  de  temps  que  demandait  alors  le  service  de  la  garde  nationale. 


L'ASSEMBLÉE  POUR  LE  ROI,  OCTOBRE  g9.  9 

Chose  ridicule  à  dire.  La  peur  du  6  octobre  avait 
fait  une  foule  de  royalistes.  Ce  réveil  terrible,  cette 
fantasmagorie  nocturne,  avait  profondément  troublé 
les  imaginations;  on  se  serrait  près  du  Roi. L'Assem- 
blée d'abord.  Jamais  elle  ne  fut  si  bien  pour  lui.  Elle 
avait  eu  peur;  dix  jours  après,  ce  fut  encore  avec 
grande  répugnance  qu'elle  vint  siéger  dans  ce  sombre 
Paris  d'octobre,  parmi  cette  mer  de  peuple.  Cent 
cinquante  députés  aimèrent  mieux  prendre  des 
passeports.  Mounier,  Lally,  se  sauvèrent. 

Les  deux  premiers  hommes  de  France,  le  plus 
populaire,  le  plus  éloquent,  Lafayette  et  Mirabeau, 
revinrent  royalistes  à  Paris. 

M.  de  Lafayette  avait  été  mortifié  d'être  mené  à 
Versailles,  tout  en  paraissant  mener.  Dans  son  triom- 
phe involontaire,  il  était  presque  autant  piqué  que  le 
Roi.  Il  fit  en  rentrant  deux  choses.  Il  enhardit  la  mu- 
nicipalité à  faire  poursuivre  au  Châtelet  la  feuille 
sanglante  de  Marat.  Lui-même,  il  alla  trouver  le  duc 
d'Orléans,  l'intimida,  lui  parla  haut  et  ferme,  et  chez 
lui,  et  devant  le  roi,  lui  faisant  sentir  qu'après  le  6  oc- 
tobre, sa  présence  à  Paris  inquiétait,  donnait  des 
prétextes,  excluait  la  tranquillité.  Il  le  poussa  ainsi  à 
Londres.  Le  duc  voulant  en  revenir,  Lafayette  lui  fit 
dire  que  le  lendemain  de  son  retour,  il  se  battrait 
ui. 

Mirabeau,  privé  de  son  duc,  et  voyant  décidément 
qu'il  n'en  tirerait  jamais  parti,  se  tourna  bonnement, 
avec  l'aplomb  de  la  force,  et  comme  un  homme  né- 
cessaire qu'on  ne  peut  pas  refuser,  du  côté  de  La- 
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iayeite  (10-20  octobre)  ;  il  lui  proposait  nettemeot  de 
renverser  Necker,  et  de  gouverner  à  deux  *.  C'était 
certainement  la  seule  chance  de  salut  qui  restât  au 
Roi..  Mais  Lafayette  n'aimait  ni  n'estimait  Mirabeau. 
La  cour  les  détestait  tous  deux . 

Un  moment,  un  court  moment,  les  deux  forces 
qui  restaient,  la  popularité,  le  génie,  s'entendirent  au 
profit  de  la  royauté.  Un  événraient  fortuit  qui  se 
passa  justement  à  la  porte  de  l'Assemblée,  deux  ou 
trois  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  l'effraya,  la  poussa 
à  désirer  l'ordre  à  tout  prix.  Un  malentendu  cruel  fit 
périr  un  boulanger^  (21  octobre).  Le  meurtrier  fut 
sur-le-charap  jugé,  pendu.  Ce  fut  pour  la  municipalité 
l'occasion  de  demander  une  loi  de  sévérité  et  de  force. 
L'Assemblée  décréta  la  loi  martiale,  qui  armait  les 
municipalités  du  droit  de  requérir  les  troupes  et  la 
garde  citoyenne,  pour  dissiper  les  rassemblements. 
En  même  temps,  elle  renvoyait  les  crimes  de  lôse- 
nation  à  un  vieux  tribunal  royal,  au  Châtelet,  petit 
tribunal  pour  une  si  grande  mission.  Buzot  et  Robes* 
pierre  disaient  qu'il  fallait  créer  une  haute  cour 
nationale.  Mirabeau  se  hasarda  jusqu'à  dire  que 
toutes  ces  mesures  étaient  impuissantes,  mais  qu^il 


^  Lire  les  trois  principaux  témoins,  Mirabeau,  Lafayette  et  Alexand»^ 
de  Lameth. 

*  Ce  crime  commis  à  la  porte  de  r  Assemblée,  et  qui  lui  fit  voter  sur- 
le-champ  des  lois  répressives,  ne  pouvait  profiter  qu*aux  royalistes.  Je 
crois  pourtant  qu*  il  fut  le  pur  effet  du  hasard,  des  défiances  et  de  Tir- 
ritation  de  la  misère. 


EN  OCTOBRE  g9.  Il 

fallait  rendre  force  au  pouvoir  exécutif,  ne  pas  le 
laisser  se  prévaloir  de  sa  propre  annihilation. 

Ceci  le  21  octobre.  Que  de  chemin  depuis  le  6! 
En  quinze  jours,  le  Roi  avait  repris  tant  de  terrain, 
que  l'audacieux  orateur  plaçait  sans  détour  le  salut 
de  la  France  dans  la  force  de  la  royauté. 

M.  de  Lafayette  écrivait  en  Dauphiné  au  fugitif 
Meunier  qui  lamentait  la  captivité  du  Roi,  et  poussait 
à  la  guerre  civile*  :  que  le  Roi  n'était  point  captif, 
qu'il  séjournerait  habituellement  dans  la  capitale, 
mais  qu'il  allait  reprendre  ses  chasses.  Ce  n'était 
pas  un  mensonge.  Lafayette  priait  effectivement  le 
Roi  de  sortir,  de  se  montrer,  de  ne  point  autoriser 
par  une  réclusion  volontaire  le  bruit  de  sa  capti- 
vité». 

Nul  doute  qu'à  cette  époque,  Louis  XVI  n'eût  pu, 
avec  facilité,  se  retirer  soit  à  Rouen,  comme  le  con- 
seilla Mirabeau,  soit  à  Metz,  dans  l'armée  de  Bouille, 
ce  que  désirait  la  reine. 

*  M.  de  LaSïj  a  assuré  liû-méuie  que  son  ami  Meunier  disait  :  «  Je 
pense  qu*il  Uni  se  battre.  >  V.  Bailly,  lU,  223,  note. 
'HLarajetie,  11,  418,  note. 


CHAPITRE   II. 

RËSISTANCES.  LE  CLERGÉ  (oeiobre-novembre  89). 

Grandps  mis^ren.  Nécessité  de  reprendre  les  biens  da  clergé.  II  n'élaii  pas 
propriélairc.  néclamaiions  des  viclimes  du  clergé  :  Serfs  du  Jura,  religieux 
et  religieuses,  proteslants,  Juifs,  comédieiw. 


Le  sombre  hiver  où  nous  entrons,  ne  fut  pas  atro- 
cement froid  comme  celui  de  89,  Dieu  eut  pitié  de  la 
France.  Il  n'y  aurait  eu  nul  moyen  de  résister  et  de  vi- 
vre. La  misère  avait  augmenté;  nulle  industrie,  nul 
travail.  Les  nobles,  dès  cette  époque,  émigrent,  ou  du 
moins,  quittent  leurs  châteaux,  la  campagne  trop  peu 
srtre,  viennents'établir  dans  les  villes,  s'y  tiennent  ren- 
fermés, serrés,  dans  l'attente  des  événements;  plu- 
sieurs se  préparent  k  fuir,  font  leurs  malles  à  petit 
bruit.  S'ils  agissent  dans  leurs  domaines,  c'est  pour  de- 
mander, non  pour  soulager  ;  ils  ramassent  à  la  hâte  ce 
qu'on  leur  doit,  l'arriéré  des  droits  féodaux.  Resserre- 
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ment  de  Targent,  cessation  du  travail,  entassement 
effroyable  des  mendiants  dans  les  villes;  près  de 
deux  cent  mille  à  Paris  !  D'autres  y  viendraient,  par 
millions,  si  l'on  n^obligeait  les  municipalités  de  gar- 
der  les  leurs.  Chacune,  pendant  tout  l'hiver,  s'épuise 
à  nourrir  ses  pauvres,  jusqu'à  tarir  toutes  ressources; 
les  riches  ne  recevant  plus,  descendent  presque  au 
niveau  des  pauvres.  Tous  se  plaignent,  tous  implorent 
l'AssemUée  nationale.  Que  les  choses  continuent,  il 
ne  s'agira  pour  elle  de  rien  moins  que  de  nourrir 
tout  le  peuple; 

Il  ne  faut  pas  quis  le  peuple  meure.  Il  a  une  res- 
source, après  tout)  un  patrimoine  en  réserve,  auquel 
il  ne  touche  pas.  C'est  pour  lui,  pour  le  nourrir,  que 
DOS  charitables  aïeux  s'épuisèrent  en  fondations  pieu- 
ses, dotèrent  du  meilleur  de  leurs  biens  les  dispensa- 
teurs de  la  charité,  les  ecclésiastiques.  Ceux-ci  ont 
si  bien  gardé,  augmenté  le  bien  des  pauvres,  qu'il  a 
fini  par  comprendre  le  cinquième  des  terres  du 
royaume,  estimé  quatre  milliards. 

Le  peuple,  ce  pauvre  si  riche,  vient  aujourd'hui 
frapper  à  la  porte  de  l'église,  sa  propre  maison,  de- 
mander part  dans  un  bien  qui  lui  appartient  tout  en- 
tier... Panem/  propter  Deum!...  Il  serait  dur  de 
laisser  ce  propriétaire,  ce  fils  de  la  maison,  cet  hé- 
ritier Intime,  mourir  de  faim  sur  le  seuil. 

Si  vous  êtes  chrétiens,  donnez  ;  les  pauvres  sont 
les  membres  du  Christ,  Si  vous  êtes  citoyens,  donnez; 
le  peuple,  c'est  la  patrie  vivante.  Si  vous  êtes  hon- 
nêtes feus,  rendez.  Car  ce  bien  n'est  qu'un  dépôt. 
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Rendez...  Et  la  nation  va  vous  donner  davantage. 
Il  ne  s'agit  pas  de  vous  jeter  dans  l'abime,  pour  le 
combler.  On  ne  vous  demande  pas  que,  nouveaux 
martyrs,  vous  vous  immoliez  pour  le  peuple.  Il  s'agit 
tout  au  contraire  de  venir  à  votre  secours,  et  de  vous 
sauver  vous-mêmes. 

Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  le  corps 
du  clergé,  monstrueux  de  richesse  par  rapport  à  la 
nation,  était  aussi  un  monstre  en  soi,  d'injustice, 
d'inégalité.  Ce  corps  énorme  à  la  tète,  crevant  de 
graisse  et  de  sang,  était,  dans  ses  membres  inférieurs, 
maigre,  sec  et  famélique.  Ici,  le  prêtre  avait  un  mil- 
lion de  rentes,  et  là  deux  cents  francs. 

Dans  le  projet  de  l'Assemblée  qui  ne  parut  qu'au 
{Nrintemps,  tout  cela  était  retourné.  Les  curés  et  vi- 
caires de  campagnes  devaient  recevoir  de  l'État  en- 
viron soixante  millions,  les  évêques  trois  seulement. 
De  là  la  religion  perdue,  Jésus  en  colère,  la  Vierge 
pleurant  dans  les  églises  du  Midi,  de  la  Vendée,  toute 
la  fantasmagorie  nécessaire  pour  pousser  les  paysans 
à  la  révolte,  aux  massacres. 

L'Assemblée  voulait  encore  donner  trente- trois 
millions  de  pensions  aux  moines  et  religieuses,  douze 
millions  de  pensions  aux  ecclésiastiques  isolés,  etc. 
Elle  eût  porté  le  traitement  général  du  clergé  à  la 
somme  énorme  de  cent  trerUe  et  trois  miUians  l  qui  par 
les  extinctions  se  fût  réduite  à  la  moitié;  c'était  faire 
largement  les  choses.  Le  moindre  curé  devait  avoir 
(sans  compter  les  l(^ments,  presbytères,  jardins)  au 
moins  douze  cents  livres  par  an.  Pour  dire  vrai,  tout 
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te  clergé  (moins  quelques  centaines  d'hommes)  eûi 
passé  de  la  misère  à  l'aisance,  en  sorte  que  ce  qu'on 
appela  la  qK)liatîon  du  clergé,  en  était  Fenrichis- 
sraient. 

Les  prtiatsftrent  une  belle  défense,  héroïque.  H  fal- 
lut s'y  reprmdre  à  trois  fois,  Imer  trois  batailles 
(octobre,  décembre,  avril),  pour  threr  d'eux  ce  qui 
n'était  que  justice  et  restitution.  On  put  yoir  par- 
faitement où  ces  hommes  de  Dieu  avaient  leur  vie  et 
leur  ccrar:  laprùpriété!  Ils  la  défendirent^  conune 
les  premiers  chrétiens  avaient  défendu  la  foi  I 

Les  arguments  leur  manquaient,  mais  non  pas  la 
rhétorique*  Tantôt,  ils  se  répandaient  en  profAiéties 
masaçantes  :  Si  vous  touchez  à  une  propriété  sainte 
et  sacrée  entre  toutes,  toutes  vont  être  en  danger,  le 
drdt  de  propriété  périt  dans  l'esprit  du  peuple...  Le 
peuple  va  venir  demain  demsmder  la  loi  agraire  !... 
—  Un  autre  disait  avec  douceur  :  Quand  on  ruinerait 
le  clergé,  on  n'y  gagnerait  pas  grand'  chose  ;  le  clergé, 
hélas!  est  si  pauvre...  endetté  de  plus;  ses  biens, 
s'ils  ne  continuent  d'être  administrés  par  lui^  ne 
paienmt  jamais  ses  dettes. 

La  discussion  avait  élé  ouv^e  le  10  octobre.  Tal- 
leyrand,  l'évêque  d'Autun,  qui  avait  fisit  les  al&ûres 
du  clergé  et  maintenant  voulait  faire  des  afEoîres  à 
ses  dépens,  cassa  la  glace  le  premier,  se  hasarda  sur 
ce  tarain  gUssant,  d'un  jned  boiteux,  évitant  le  fcmd 
même  des  qœstioBS,  disant  seulraient  €  Que  le 
clergé  n'était  pas  propriétaire,  comme  les  antres  {ffo- 
priètrâw.  9 
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A  quoi,  Mirabeau  ajouta  :  «  Que  la  propriété  était 
à  la  nation,  d 

Les  légistes  de  l'Assemblée  prouvèrent  surabon- 
damment :  1**  Que  le  clergé  n'était  pas  propriétaire 
(pouvant  user,  non  abuser)  ;  2*"  qu'il  n'était  pas  passes-^ 
seur  (le  droit  ecclésiastique  lui  défendant  de  possé- 
der); 3"  qu'il  n'était  pas  même  usufruitier,  mais 
dépositaire,  administrateur  tout  au  plus  et  dispen- 
sateur. 

Ce  qui  produisit  plus  d'effet  que  la  dispute  de 
mots,  c'est  qu'au  moment  où  l'on  mit  la  cognée  au 
pied  de  l'arbre,  des  témoins  muets  comparurent,  qui, 
sans  déposer  contre  lui,  montrèrent  tout  ce  qu'il  avait 
couvert,  cet  arbre  funeste,  d'injustice,  de  barbarie, 
dans  son  ombre. 

Le  clergé  avait  encore  des  serfs  au  temps  de  la 
Révolution.  Tout  le  dix-huitième  siècle  avait  passé, 
tous  les  libérateurs,  et  Rousseau,  et  Voltaire  dont  la 
dernière  pensée  fut  l'affranchissement  du  Jura...  Le 
prêtre  avait  encore  des  serfs!.. . 

La  féodalité  avait  rougi  d'elle-même.  Elle  avait,  à 
divers  titres,  abdiqué  ces  droits  honteux.  Elle  en 
avait  repoussé,  non  sans  honneur,  les  derniers  restes 
dans  la  grande  nuit  du  4  août...  Le  prêtre  avait  tou- 
jours des  serfs. 

Le  22  octobre,  l'un  d'eux,  Jean  Jacob,  paysan 
mainmortable  du  Jura,  vieillard  vénérable,  âgé  de 
plus  de  cent  vingt  ans,  fut  amené  par  ses  enfants,  et 
demanda  la  faveur  de  remercier  l'Assemblée  de  ses 
décrets  du  4  août.  Grande  fut  l'émotion.  L'Assem- 
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blée  nationale  se  leva  tout  entière  devant  ce  doyen 
dp  genre  humain,  le  fit  asseoir  et  couvrir...  Noble 
respect  de  la  vieillesse,  et  réparation  aussi  pour  le 
pauvre  serf,  pour  une  si  longue  injure  aux  droits  de 
l'humanité.  Celui-ci  avait  été  serf  un  demi-siècle 
sous  Louis  XIV,  et  quatre-vingts  ans  depuis...  Il 
l'était  encore;  les  décrets  du  4  août  n'étaient  qu'à 
l'état  de  déclaration  générale;  rien  d'exécuté.  Le 
servage  ne  fut  expressément  aboli  qu'en  mars  90  ;  le 
vieillard  mourut  en  décembre  ;  ainsi,  ce  dernier  des 
serfs  ne  vit  pas  la  liberté. 

Le  même  jour,  23  octobre,  M.  de  Castellane,  pro- 
fitant de  l'émotion  de  l'Assemblée,  demanda  qu'on 
visitât  les  trente-cinq  prisons  de  Paris,  celles  de  la 
France,  qu'on  ouvrit  spécialement  des  prisons  plus 
ignorées  encore,  plus  profondes,  que  les  Bastilles 
royales,  les  cachots  ecclésiastiques.  Il  fallait  bien,  à 
la  longue,  qu'en  ce  jour  de  résurrection,  le  soleil 
perçât  les  mystères,  que  le  bienfaisant  rayon  de  la  loi 
éclairât  la  première  fois  ces  justices  de  ténèbres,  ces 
basses-fosses,  ces  in  pace,  où  souvent  dans  leurs  fu- 
rieuses haines  de  cloîtres,  dans  leurs  jalousies,  leurs 
amours  plus  atroces  que  leurs  haines,  les  moines  en- 
terraient leurs  frères. 

Hélas!  les  couvents  tout  entiers,  qu'était-ce  que 
des  inpace^  où  les  familles  rejetaient,  oubliaient,  tel 
de  leurs  membres  qui  était  venu  de  trop,  et  qu'on 
immolait  aux  autres?  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas, 
comme  le  serf  du  Jura,  se  traîner  jusqu'aux  pieds  de 
l'Assemblée  nationale,  y  demander  la  liberté,  *em- 
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brasser  la  tribune,  au  lieu  d'autel...  A  grand'  peine^ 
de  loin,  et  par  lettre,  pouvaient-ils,  osaient-ils  se 
plaindre.  Une  religieuse  écrivit,  le  28  octobre,  timi*^ 
dément,  dans  des  termes  généraux,  ne  demandant 
rien  pour  elle^  mais  priant  l'Assemblée  de  statuer  sur 
les  vœux  ecclésiastiques.  L'Assemblée  n'osa  encore 
prendre  un  parti  ;  elle  se  contenta  de  suspendre  l'é- 
mission des  vœux,  de  fermer  ainsi  l'entrée  aux  nou- 
velles victimes.  Combien  elle  se  serait  hâtée  d'où* 
vrir  les  portes  aux  tristes  habitants  des  cloîtres,  si 
elle  eût  su  l'état  d'ennui  désespéré  où  ils  étaient 
parvenus  !  J'ai  dit  ailleurs  comment  toute  culture, 
toute  vie,  avait  été  peu  à  peu  retirée  aux  pauvres  re-« 
ligieuses,  comment  les  défiances  du  clergé  leur  ôtaient 
tout  aliment.  Elles  se  mouraient,  à  la  lettre,  n'ayant 
rien  de  vital  à  respirer,  la  religion  leur  manquant , 
autant  et  plus  que  le  monde.. <  La  mort,  l'ennui,  le 
vide,  rien  aujourd'hui,  rien  demain,  rien  le  matin, 
rien  le  soir.  Un  confesseur  parfois  et  quelque  liberti- 
nage... Ou  bien,  elles  se  jetaient  brusquement  de 
l'autre  côté,  du  clottre  à  Voltaire,  à  Rousseau,  en 
pleine  révolution.  J'en  ai  vu  de  bien  incrédules.  Peu 
se  faisaient  une  foi,  mais  celles4à  l'avaient  forte  et  la 
suivaient  dans  la  flamme...  Témoin,  mademoiselle 
Gorday,  nourrie  au  clottre  ^  de  Plutarque  et  d'Emile, 
sous  les  voûtes  de  Mathilde  et  de  OulUaum^e-Con- 
quérant. 


t  A  rAbbaye-aux^thmes  de  Caen.  V.  les  btogriipbiet  de  Paul  Dela- 
aalle,  LoaU  DnboU,  etc. 
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Ce  fut  comme  une  revue  de  tous  les  infortunés; 
tous  les  revenants  du  moyen-âge  apparurent  à  leur 
tour,  en  face  du  clergé,  l'universel  oppresseur.  Les 
jui&  vinrent.  Sou£Qetés  annuellement  à  Toulouse, 
ou  pendus  entre  deux  chiens,  ils  vinrent  modeste- 
ment demander  s'ils  étaient  hommes.  Ancêtres  du 
christianisme,  si  durement  traités  par  leur  fils,  ils 
Tétaient  aussi  en  un  sens  de  la  Révolution  française; 
celle-ci,  comme  réaction  du  droit,  devait  s'incliner 
devwt  ce  droit  austère,  où  Moïse  a  pressenti  le  futur 
triomphe  du  Juste. 

Autre  victime  des  préjugés  religieux,  le  pauvre 
peuple  des  comédiens,  eut  aussi  sa  réclamation.  Pré- 
jugés barbares!  Les  deux  premiers  hommes  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  l'auteur  d'Othello,  l'auteur 
de  Tartufe,  n'étaientrce pas  des  comédiens?  Le  grand 
hoDune  qui  parla  pour  eux  à  l'Assemblée  nationale, 
Mirabeau  fut  un  comédien  sublime.  «  L'action,  Tac- 
tioD,  l'action  I  »  c'est  tout  l'orateur,  a  dit  Démos- 
thènes. 

L'Assemblée  ne  décida  rien  pour  les  comédiens, 
rien  pour  les  juifs.  A  l'occasion  de  ceux-ci,  elle  ouvrit 
aux  nan-catholiques  l'accès  des  emplois  civils.  Elle 
rappela  des  pays  étrangers  nos  frères  infortunés, 
les  protestants,  chassés  par  les  barbares  directeurs  de 
Louis  XIV  ;  elle  promit  de  leur  rendre  tout  ce  qu'on 
pourrait  de  leurs  biens.  Plusieurs  revinrent,  au  bout 
d'un  siècle  d'exil;  peu  retrouvèrent  leur  fortune. 
Cette  population  innocente,  injustement  bannie,  ne 
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trouva  point  le  milliard  si  légèrement  accordé  à  la 
coupable  émigration  *. 

Ce  qu'ils  trouvèrent,  ce  fut  l'égalité,  la  réhabilita- 
tion la  plus  honorable,  la  France  rendue  à  la  justice, 
la  France  ressuscitée,  les  leurs  au  premier  rang  de 
l'Assemblée,  Rabaut,  Barnave  à  la  tribune.  Trop  juste 
réaction,  ces  deux  protestants  illustres  étaient  mem- 
bres du  comité  ecclésiastique,  et  jugeaient  leurs  an- 
ciens juges,  réglaient  le  sort  de  ceux  qui  bannirent, 
rouèrent  ou  brûlèrent  leurs  pères.  Pour  vengeance, 
ils  proposèrent  de  voter  cent  trente-trois  millions 
pour  le  clergé  catholique. 

Rabaut  Saint-Étienne  était,  comme  on  sait,  fils 
du  vieux  docteur,  du  persévérant  apôtre,  du  glorieux 
martyr  des  Cévennes,  qui,  cinquante  années  durant, 
ne  connut  d'autre  toit  que  la  fouillée  et  le  ciel,  pour- 
suivi comme  un  bandit,  passant  les  hivers  sur  la  neige 
à  côté  des  loups,  sans  arme  que  sa  plume  dont  il  écri- 
vait ses  sermons  au  milieu  des  bois.  Son  fils,  après 
avoir  travaillé  bien  des  années  à  l'œuvre  de  la  li- 
berté religieuse,  eut  le  bonheur  de  la  voter.  C'est  lui 
aussi  qui  proposa  et  fit  proclamer  Vunité,  Yindivisibi- 
lité  de  la  France  (9  août  91). . .  Noble  proposition,  que 
tous  sans  doute  auraient  faite,  mais  qui  devait  sortir 
d'abord  du  cœur  de  nos  protestants,  si  longtemps,  si 
cruellement  divorcés  de  la  patrie.  L'Assemblée  porta 

*  Distinguons  néanmoins.  U  y  a  Témigration  de  la  haine  qai  va  cher- 
cher Tétranger,  et  rtaigration,  trop  excusable,  de  la  pear. 
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Rabaut  à  la  présidence,  et  il  eut  Tinsigne  joie  d'é- 
crire à  son  père  octogénaire  cette  parole  de  réhabi- 
litation solennelle,  d'honneur  pour  les  proscrits  : 
«  Le  président  de  TÀssemblée  nationale  est  à  vos 
pieds.  » 


CHAPITRE  III. 

RÉSISTANCES.  CLERGÉ.  PARLEMENTS.  ÉTATS  PROVINCUUX. 

Le  clergé  fait  appel  A  la  guerre  citile,  14  octobre.  Élan  des  tillet  de  BreUgne. 
L* Assemblée  réduit  les  électeors  primaires  A  quatre  millions  et  demi. 
L'Assemblée  annole  le  clergé,  comme  corps,  et  les  Parlements,  5  novembre. 
Résistance  des  tribunaux.  —  Rôle  funeste  des  Parlements  dans  les  derniers 
temps.  Ils  n*admettaient  plus  que  des  nobles.  —  Les  Parlements  de  Rouen 
et  de  Metx  résistent,  novembre  89. 


La  discussion  sur  les  biens  ecclésiastiques  com- 
mença le  8  octobre.  Le  14,  le  clergé  sonna  le  tocsin 
de  la  guerre  civile. 

Le  14,  un  évêque  breton.  Le  24,  le  clergé  du  dio- 
cèse de  Toulouse.  Tocsin  de  l'Ouest,  tocsin  du  Midi. 

'  11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ce  même  mois  d'octo- 
bre, les  prélats,  les  riches  abbés  de  Belgique,  me- 
nacés aussi  dans  leurs  biens,  créaient  une  armée,  et 
nommaient  un  général.  Le  Brabant,  la  Flandre  ar- 
boraient le  drapeau  à  la  croix  rouge.  Les  capucins  et 
autres  moines  entraînaient  les  paysans,  les  grisaient 
de  sermons  sauvages,  de  processions  frénétiques,  leur 
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meUaient  dans  la  main  Tépée,  le  poignard,  contre 
l'Empereur. 

Nos  paysans  étairat  moins  prompts  à  se  mettre  en 
mouvement.  Ils  ont  le  jugement  sain  en  général,  et 
tout  autrement  net  et  sobre  que  les  Belges.  Le  vieil 
esprit  gaudisseur  des  fabliaux,  de  Rabelais,  peu  £s- 
vorable  au  clergé,  n'est  jamais  bien  mort  en  France. 
«  M.  le  curé  et  sa  servante  »  sont  un  texte  inépui- 
sable pour  les  veillées  de  l'hiver.  Le  curé,  au  reste, 
était  [dus  [faisante  que  haï.  Les  évèques  (tous  nobles 
alors,  Louis  XYI  n'en  fiûsait  pas  d'autres)  étaient, 
pour  la  plupart,  bien  plus  scandaleux.  Hs  ne  se  con- 
tentaient pas  de  leurs  comtesses  de  province,  qui 
faisaient  les  honneurs  du  palais  épiscopal  ;  ils  cou- 
raient les  aventures,  les  danseuses  de  Paris.  Ces 
comtesses  ou  ces  marquises,  la  plupart  de  pauvre 
noblesse,  honoraient  parfois  leurs  demi-mariages  par 
un  mérite  réel  ;  telle  gouvernait  l'évèché,  et  mieux 
que  n'eût  Mt  l'évèque.  L'une  d'elles,  non  loin  de 
Paris,  fit  dans  son  diocèse  les  élections  de  89,  et  tra- 
vailla vivement  pour  envoyer  à  l'Assemblée  nationale 
deux  excellents  députés. 

Un  épiscopat  si  mondain,  qui  se  souvenait  tout-à- 
coup  de  la  religion,  dès  qu'on  touchait  à  ses  biens, 
avait  vraiment  beaucoup  à  faire  pour  renouveler  dims 
les  campagnes  le  vieux  fanatisme.  En  Bretagne 
môme,  où  le  paysan  appartient  toujours  aux  prêtres, 
ce  fut  une  imprudence  à  l'évèque  de  Tréguier  de 
lancer  le  14  octobre  le  manifeste  de  la  guerre  civile  ; 
il  tira  trop  tôt,  rata.  Dans  son  mandement  incen- 
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diaire,  il  montrait  le  roi  captif,  la  religion  renversée; 
les  prêtres  n'allaient  plus  être  que  les  commis  soldés 
des  brigands...  des  brigands,  c'est-à-dire  de  la  nation, 
de  r Assemblée  nationale. 

Pour  dire  ces  choses  le  14,  il  fallait  pouvoir  le  16 
commencer  la  guerre  civile.  En  effet,  quelques  étoui^ 
dis,  déjeune  noblesse,  croyaient  enlever  le  paysan. 
Mais  le  paysan  breton,  si  ferme,  une  fois  en  route,  et 
ne  reculant  jamais,  est  lent  à  se  mettre  en  route  ;  il 
avait  peine  à  comprendre  que  l'affaire  des  biens 
d'église,  toute  grave  qu'elle  était  sans  doute,  fût 
pourtant  toute  la  religion.  Pendant  que  le  paysan 
songeait,  ruminait  la  chose,  les  villes  ne  songèrent 
pas,  elles  agirent,  et  sans  consulter  personne,  avec 
une  vigueur  terrible.  Toutes  les  municipalités  du 
diocèse  de  Tréguier,  fondirent  dans  Tréguier,  procé- 
dèrent, sans  perdre  un  jour,  contre  Tévêque  et  les 
nobles  enrôleurs,  les  interrogèrent,  écoutèrent  des 
témoins  contre  eux.  L'intimidation  fut  telle  que  le 
prélat  et  les  autres  nièrent  tout,  assurèrent  n'avoir 
rien  dit,  rien  fait,  pour  soulever  les  campagnes.  Les 
municipalités  envoyèrent  tout  le  procès  commencé  à 
l'Assemblée  nationale,  au  garde-des-sceaux ;  mais, 
sans  attendre  le  jugement,  elles  portèrent  déjà  une 
sentence  provisoire  :  «  Traître  aux  communes  qui- 
conque enrôlera  pour  les  gentilshommes,  —  et  les 
gentilshommes  eux-mêmes,  indignes  de  la  sauvegarde 
de  la  nation^  s'ils  tentaient  de  briguer  un  grade  dans 
la  garde  nationale  ^  » 

«  Bailly,  III,  209.  Duchatellier  donne  peu  ici. 
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Le  mandement  était  du  14;  et  cette  représaille 
violente  eut  lieu  le  18  (au  plus  tard).  Dans  la  se- 
maine, répée  est  tirée.  Brest  ayant  acheté  des  grains 
pour  ses  approvisionnements,  on  paya,  on  poussa  les 
paysans  pour  arrêter  à  Lannion  les  voitures  de  grains 
et  les  envoyés  de  Brest;  ils  furent  en  grand  danger 
de  mort,  forcés  de  signer  un  désistement  honteux.  A 
l'instant,  une  armée  sortit  de  Brest,  et  de  toutes  les 
villes  à  la  fois.  Celles  qui  étaient  trop  loin,  comme 
Quimper,  Lorient,  Hennebon,  offrirent  de  l'argent, 
des  secours.  Brest,  Morlaix,  Landemau,  plusieurs 
autres  marchèrent  toutes  entières  ;  sur  la  route,  toutes 
les  communes  arrivaient  en  armes;  on  était  obligé 
d'en  renvoyer.  La  merveille,  c'est  qu'il  n'y  eut  nulle 
violence.  Cet  orage  terrible,  soulevé  de  toute  la  con- 
trée, arriva  sur  la  hauteur  qui  domine  Lannion,  et 
s'arrêta  net.  La  force  héroïque  de  la  Bretagne  ne  fut 
jamais  mieux  marquée  ;  elle  fut  ferme  contre  elle- 
même.  On  se  contenta  de  reprendre  le  blé  acheté  ;  on 
ne  fit  rien  aux  coupables  que  de  les  livrer  aux  juges, 
c'est-à-dire  à  leurs  amis. 

Ce  qui  rendait  à  ce  moment  les  privilégiés  si  faciles 
à  vaincre,  c'est  qu'ils  ne  s'entendaient  pas.  Plusieurs 
faisaient  tout  d'abord  appel  à  la  force;  mais  la  plupart 
ne  désespéraient  pas  de  résister  par  la  loi,  par  la 
vieille  légalité,  peut^tre  par  la  nouvelle. 

Les  parlements  n'agissaient  pas  encore.  Ils  étaient 
en  vacances.  Ils  comptaient  agir,  à  la  rentrée,  en  no- 
vembre. 

La  majorité  des  nobles,  du  haut  clergé,  n'agissaient 
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pas  mcore.  Ils  avaient  une  espérance.  Propriétaires 
de  la  plus  grande  partie  des  terres,  dominant  dans  les 
campagnes,  ils  tenaient  dans  leur  dépendance  tout 
un  monde  de  serviteurs,  de  clients  à  divers  titres. 
Ces  hommes  des  campagnes,  appelés  à  voter  par 
l'élection  universelle  de  Necker,  au  printemps  de  89, 
avaient  généralement  bien  voté ,  parce  que  leurs 
patrons  pour  la  plupart  se  faisaient  une  gloriole 
de  pousser  aux  États -Généraux,  qu'ils  croyaient 
chose  peu  sérieuse.  Mais  des  siècles  avaient  passé 
en  un  an.  Les  mêmes  patrons  aujourd'hui,  vers  la 
fin  de  89,  allaient  certainement  faire  des  efforts 
désespérés  pour  faire  voter  les  campagnes  contre  la 
Révolution  ;  ils  allaient  mettre  le  fermier  entre  son 
patriotisme  (bien  jeune  encore)  et  son  pain  ;  ils  al- 
laient mener  par  bandes  leurs  laboureurs  soumis, 
tremblants,  jusqu'à  l'urne  électorale,  les  faire  voter 
sous  le  bâton.  Les  choses  changeront  toutràr-l'heure, 
quand  le  paysan  pourra  entrevoir  l'acquisition  des 
biens  de  l'église  «et  du  domaine,  quand  l'Assemblée 
aura  créé  par  ces  ventes  une  masse  de  propriétaires  et 
de  libres  électeurs.  Pour  le  moment,  rien  de  tel.  Les 
campagnes  sont  encore  soumises  au  servage  élec- 
toral. Le  suffrage  universel  de  Necker,  si  l'assemblée 
l'eût  adopté,  donnait  incontestablement  la  victoire  à 
l'ancien  régime. 

L'Assemblée,  le  22  octobre,  décréta  que  nul  ne 
serait  électeur,  s'il  ne  payait  en  imposition  directe, 
comme  propriétaire  ou  locataire,  la  valeur  de  trois 
journées  de  travail  (c'est-à-dire^  au  plus^  trois  francs). 
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Avec  cette  ligne,  elle  rafla  des  mains  de  l'aristo- 
cratie un  million  d'électeurs  de  campagne. 

De  cinq  ou  six  millions  d'électeurs  qu'avait  donnés 
le  suffrage  universel,  il  en  resta  quatre  millions  quatre 
cent  mille^  (propriétaires  ou  locataires). 

Les  amis  de  l'idéal,  Grégoire,  Duport,  Robespierre, 
objectèrent  inutilement  que  les  hommes  étaient 
égaux,  donc  que  tous  devaient  voter,  aux  termes  du 
droit  naturel.  Deux  jours  avant,  le  royaliste  Mont* 
lûsier  avait  prouvé  aussi  que  les  hommes  étaient 
égaux. 

Dans  la  crise  où  l'on  était,  rien  de  plus  vain,  de 
plus  funeste  que  cette  thèse  de  droit  naturel.  Les 
utopistes,  au  nom  de  l'égalité,  donnaient  un  million 
d'électeurs  aux  ennemis  de  l'égalité. 

La  gloire  de  cette  mesure  vraiment  révolutionnaire 
revient  à  l'illustre  légiste  de  Normandie,  à  Thouret, 
un  Sieyes  pratique,  qui  fit  faire  à  l'assemblée,  ou  du 
moins  facilita  les  grandes  choses  qu'elle  fit  alors. 
Sans  éclat,  sans  éloquence,  il  trancha  de  sa  logique 
les  nœuds  où  les  plus  forts,  les  Sieyes,  les  Mirabeau, 
semblaient  s  embrouiller. 

Lui  seul  finit  la  discussion  des  biens  du  clergé,  en 
la  tirant  des  disputes  inférieures,  l'élevant  hardi- 
ment dans  la  lumière  du  droit  philosophique.  Toute 
son  argumentation,  en  octobre  et  en  décembre, 
revient  à  ce  mot  profond  :  «  Comment  posséderiez* 


<  C66t  da  BMiu  le  nombre  que  ron  troufe  en  4794 .  Nous  ravien- 
drans  fur  ce  poial  iî  imporuni. 
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VOUS?  dit- il  au  corps  du  clergé,  vous  n' existez 
pas.  » 

Vous  n'existez  pas  comme  corps.  Les  corps  moraux 
que  crée  TÉtat  ne  sont  pas  des  corps  au  sens  propre, 
ne  sont  pas  des  êtres  vivants,  lis  ont  une  existence 
morale,  idéale,  que  leur  prête  la  volonté  de  l'État, 
leur  créateur.  L'État  les  fit  ;  il  les  fait  vivre.  Utiles, 
il  les  a  soutenus;  nuisibles,  il  leur  retire  sa  volonté, 
qui  fait  toute  leur  vie  et  leur  raison  d'être. 

A  quoi  Maury  répondait  :  «  Non,  l'État  ne  nous 
créa  point  ;  nous  existons  sans  l'État.  »  Ce  qui  valait 
autant  que  dire  :  Nous  sommes  un  État  dans  l'État, 
un  principe  rival  d'un  principe,  une  lutte,  une  guerre 
organisée,  la  discorde  permanente  au  nom  de  la  cha- 
rité et  de  l'union. 

Le  3  novembre,  l'assemblée  décréta  que  les  biens 
du  clergé  étaient  à  la  disposition  de  la  nation.  En  dé- 
cembre, elle  décrétera,  aux  termes  posés  par  Thou- 
ret  :  Que  le  clergé  est  déchu  d'être  un  ordre,  qu'il 
n'existe  point  (comme  corps). 

Le  3  novembre  est  un  grand  jour.  Il  brise  les  Par- 
lements, et  déjà  les  États  provinciaux. 

Le  même  jour,  rapport  de  Thouret  sur  l'organisa- 
tion départementale,  sur  la  nécessité  de  diviser  les 
provinces,  de  rompre  ces  fausses  nationalités,  mal- 
veillantes et  résistantes,  pour  constituer  dans  l'esprit 
de  l'unité  une  nation  véritable. 

Qui  avait  intérêt  à  maintenir  ces  vieilles  divisions, 
toutes  ces  rivalités  haineuses,  à  conserver  des  Gas- 
cons, des  Provençaux,  des  Bretons,  à  empêcher  les 
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Français  d'être  une  France?  Ceux  qui  régnaient  dans 
les  provinces,  les  Parlements,  les  États  provinciaux, 
ces  fausses  images  de  la  liberté  qui  pendant  si  long- 
temps en  avaient  donné  une  ombre,  un  leurre, 
Tavaient  empêché  de  naître. 

Eh  bien!  le  3  novembre,  au  moment  où  elle 
porte  le  premier  coup  aux  Ëtats  provinciaux,  l'As- 
semblée met  les  Parlements  en  vacance  indéfinie. 
Lameth  fit  la  proposition.  Thouret  rédigea  le  décret, 
c  Nous  les  avons  enterrés  vifs  » ,  disait  en  sortant 
Lameth. 

Toute  l'ancienne  magistrature  avait  sufBsamment 
prouvé  ce  que  la  Révolution  avait  à  attendre  d'elle. 
Les  tribunaux  de  l'Alsace,  du  Beaujolais,  de  la 
Corse,  les  prévôts  de  Champagne,  de  Provence,  pre- 
naient sur  eux  de  choisir  entre  les  lois  et  les  lois;  ils 
connaissaient  parfaitement  celles  qui  favorisaient  le 
Roi,  ils  ne  connaissaient  pas  les  autres.  Le  27  octo- 
bre, les  juges  envoyés  à  Marseille  par  le  parlement 
d'Aix  jugeaient  dans  les  formes  anciennes,  avec  les 
procédures  secrètes,  tout  le  vieil  attirail  barbare, 
sans  tenir  compte  du  décret  contraire,  sanctionné 
le  4  octobre.  Le  parlement  de  Besançon  refusait 
ouvertement  d'enregistrer  aucun  décret  de  l'As- 
semblée. 

Celle-ci  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  briser  cette 
insolence.  Le  peuple  frémissait  autour  de  ces  tribu- 
naux rebelles,  c  Contre  ces  états  et  ces  parlements, 
dit  Robespierre,  vous  n'avez  rien  à  faire  ;  les  munici- 
pditéa  «gicimt  assez.  » 
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Le  5  novembre,  TAssemblée  leva  le  bras  pour  frap-* 
per  :  «  Les  tribunaux  qui  n'enregistreront  pas  sous 
trois  jours  seront  poursuivis  comme  prévarica- 
teurs. x> 

Ces  compagnies  avaient  eu,  sous  ce  faible  gouver- 
nement qui  tombait,  une  force  considérable  de  résis- 
tance, et  légale,  et  séditieuse.  Le  mélange  bizarre 
d'attributions  qu'elles  réunissaient  leur  en  donnait 
de  grands  moyens. — Ijeurjuridiction  souveraine,  abso- 
lue, héréditaire,  et  qui  n'oubliait  jamais,  était  redou- 
tée de  tous  ;  les  ministres,  les  grands  seigneurs,  n'o- 
saient jamais  pousser  à  bout  des  juges  qui,  dans  cin- 
quante ans  peut-être,  s'en  souviendraient  dans  un 
procès  pour  ruiner  leurs  familles. — ^Leur  refus  d'enre- 
gistrement, qui  leur  donnait  une  sorte  de  veto  contre 
le  Roi,  avait  au  moins  cet  effet  de  donner  le  signal 
à  la  sédition,  et,  d'une  manière  indirecte,  de  la  pro- 
clamer légale.  —  Leurs  usurpations  adminish-aUves, 
la  surveillance  des  subsistances  dans  laquelle  ils 
s'immisçaient,  leur  fournissaient  mille  occasions  de 
faire  planer  sur  le  pouvoir  une  accusation  terri- 
ble. —  Une  partie  de  la  police  enfin  était  dans  leurs 
mains,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  chargés  de  ré- 
primer d'une  part  les  troubles  qu'ils  excitaient  de 
l'autre. 

Cette  puissance  si  dangereuse  était-elle  au  moins 
dans  des  mains  sûres  et  qui  pussent  rassurer?  Les 
parlementaires  au  dix-huitième  siècle  avaient  été 
profondément  corrompus  par  leurs  rapports  avec 
la  noblesse.  Ceux  même  d'entre  eux,  qui,  comme 
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jansénistes,  étaient  hostiles  à  la  cour^  dévots,  au- 
stères et  factieux,  avec  toute  leur  morgue .  sau<^ 
Tage,  n'en  étaient  pas  moins  flattés  de  Toir  dws 
leur  antichambre  le  duc  ou  le  prince  un  tel.  Les 
grands  seigneurs,  qui  se  moquaient  d'eux^  les  ca-^ 
ressaient  y  les  flattaient^  leur  parlaient  chapeau 
bas,  pour  gagner  des  procès  injustes,  spécialement 
pour  pouvoir  impunément  usurper  les  biens  des 
communes.  Les  bassesses  auxquelles  descendaient 
les  gens  de  cour  devant  ces  grandes  perruques 
ne  tiraient  pas  à  conséquence*  Eux-mêmes  en 
riaient;  parfois  ils  daignaient  épouser  leurs  filles^ 
leurs  fortunes,  pour  se  refaire.  Les  jeunes  parle^ 
mentaires  trop  flattés  de  cette  camaraderie,  de  ces 
alliances  avec  des  gens  de  haute  volée,  tâchaient  de 
leur  ressembler,  d'être,  à  leur  image,  d'aimables 
mauvais  sujets,  et,  comme  les  copistes  maladroits, 
dépassaient  leurs  maîtres.  Ils  quittaient  leurs  robes 
rouges,  descendaient  des  fleurs  de  lis  pour  courir 
les  petites  maisons,  les  petits  soupers,  pour  jouer 
la  comédie. 

Voilb  où  tombe  la  justice  1...  triste  histoire  i  Au 
moyen-àge,  elle  est  matérielle,  dans  la  terre  et  dans 
la  race,  dans  le  fief  et  dans  le  sang.  Le  seigneur,  ou 
bien  celui  qui  succède  à  tous,  le  seigneur  des  sei- 
gneurs, le  roi,  dit  :  a  La  justice  est  à  moi,  je  puis 
juger  ou  faire  juger,  par  qui?  n'importe,  par  mon 
lieutenant  quelconque^  mon  domestique,  mon  inten^ 
dant,  mon  portier...  Yiens,  je  suis  content  de  toi,  je 
te  donne  une  justice.  »  — Celui-ci  en  dit  autant  :  Je  ne 
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jugerai  pas  moi-même,  je  vendrai  cette  justice.  — 
Arrivp  le  fils  d'un  marchand,  qui  achète,  pour  re- 
vendre, la  chose  sainte  entre  tous;  la  justice  passe 
de  main  en  main,  comme  un  effet  de  commerce, 
elle  passe  en  héritage,  en  dot...  Étrange  apport 
d'une  jeune  épousée,  le  droit  de  faire  rompre  et 
pendre!... 

Hérédité,  vénalité,  privilège,  exception,  voilà  les 
noms  de  la  justice  !  Et  comment  donc  autrement 
s'appellerait  l'injustice  î. . .  —  Privilèges  depersmnesy 
jugées  par  qui  elles  veulent...  —  Et  privilège  de 
temps  :  Je  te  juge,  à  ma  volonté,  demain,  dans  dix 
ans,  jamais...  — Et  privilège  de  lieu.  De  cent  cin- 
quante lieues  et  plus,  le  Parlement  vous  attire  ce 
pauvre  diable  qui  plaide  avec  son  seigneur;  qu'il 
se  résigne,  qu'il  cède,  je  le  lui  conseille  ;  qu'il  aban- 
donne tout  plutôt  que  de  venir  traîner  des  années 
peut-être,  à  Paris,  dans  la  boue  et  la  misère,  à  solli- 
citer un  arrêt  des  bons  amis  du  seigneur. 

Les  parlements  du  dernier  temps  avaient,  par  des 
arrêtés  non  promulgués,  mais  avoués,  exécutés  fidè- 
lement, pourvu  à  ne  plus  admettre  dans  leur  sein  que 
des  nobles  ou  anoblis. 

De  là,  un  affaiblissement  déplorable  dans  la  ca-. 
pacité.  L'étude  du  droit,  abaissée  dans  les  écoles*, 

^  Le  vénérable  M.  Berriat  Saint-Prix  m*a  soayent  conté  h-dessus 
des  faits  singuliers.  L^ignoranoe  et  la  routine  devenaient  chaque  jour 
davantage  le  caractère  des  tribunaux.  Sur  leur  opposition  systématique 
aui  tentatives  de  d'Aguesseau  pour  ramener  le  droit  à  Tunité,  V.  la 
belle  Histoire  du  droit  français  de  M.  La  Perrière. 
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iSuble  chez  les  avocats,  fut  Dulle  chez  les  magistrats, 
chez  ceux  qui  appliquaient  le  droit  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort.  Les  compagnies  demandaient  peu 
qu'on  fit  preuve  de  science,  si  Ton  prouvait  la  no- 
blesse. 

De  là  encore  une  conduite  de  plus  en  plus  double 
et  louche.  Ces  nobles  magistrats  sans  cesse  avancent 
et  reculent.  Ils  crient  pour  la  liberté;  Turgot  vient, 
ils  le  repoussent.  Ils  crient  :  Les  Ëtats-Généraux  !  Le 
jour  où  on  les  leur  donne,  ils  proposent  de  les  rendre 
nuls,  en  les  calquant  sur  la  forme  des  vieux  Ëtats 
impuissants. 

Ce  jour-là,  ils  étaient  morts. 

Quand  l'Assemblée  décréta  la  vacance  indéfinie^ 
ils  s'attendaient  peu  à  ce  coup.  Ceux  de  Paris  vou- 
laient résister*.  Le  garde-de^-sceaux,  archevêque  de 
Bordeaux,  les  supplia  de  n'en  rien  faire.  Novembre 
aurait  renouvelé  le  grand  mouvement  d'octobre.  Ils 
enregistrèrent  et  firent  l'offre,  un  peu  tardive,  de 
juger  gratuitement. 

Ceux  de  Rouen  enregistrèrent;  mais,  secrètement, 
prudemment,  ils  écrivirent  au  Roi  qu'ils  le  faisaient 
provisoirement  et  par  soumission  pour  lui.  Ceux  de 
Metz  en  dirent  autant,  publiquement,  avec  au- 
dace, toutes  les  chambres  assemblées,  motivant  har- 
diment cet  acte  sur  la  non-liberté  du  Roi.  Ceux-ci 
pouvaient  être  braves  sous  le  canon  de  Bouille. 

Grande  peur  du  garde  des  sceaux,  le  timide  évê- 

*  V.  le  priemeoUire  Sallier,  Annales,  II,  49. 
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que.  11  montre  au  Roi  le  péril  ;  l'Assemblée  va  ri- 
poster, s'irriter,  lancer  le  peuplle.  Le  moyen  de 
sauTer  les  parlements,  c'est  que  le  Roi  se  bâte  de 
les  condamner  lui-même.  11  sera  en  position  meil- 
leure pour  intervenir  et  intercéder.  Déjà,  en  effet  lés 
villes  de  Rouen,  db  Mbtz^  déféraient  leur  parlëmeht, 
demandaient  leur  punition.  Ces  colps  orgueilleux  se 
virent  seuls,  tbute  la  jiopùlation  contre  eux.  Us  se  ré- 
tractèrent. Metz ,  êlle-ifaème,  pria  pbur  les  coupa- 
blés.  Et  l'Assemblée  pardonna  (25  novembre  89). 


CHAPITRE  IV. 

itÉsisrÂitcES.  PARLEMerrrs.  éoùtemenî  bss  PÉDÉiUTid!irs. 

Tréf an  de  rotfaaiMtioo  jadidafre.  Le  parlement  ^e  fireUgne  à  iâ  barre , 
8  jaavier  90.  Les  parlemenU  de  Bretagne  et  de  Bordetiu  eendauméa, 
Janyier,  mars.  —  Origine  des  fédérations:  Aqjou,  Bretagne,  Dauphiné, 
FraBehe^Cemlè,  RhAoe,  Beurgegne,  Languedoc,  PHivence,  etc.  La  gaerre 
centre  lei  chAteani,  réprimée  ;  les  fUlet  défendent  tet  ooblef,  leorf  eo* 
nemis,  février  1790. 


Lia  résistance  la  plus  obstinée  fut  celle  du  parle- 
ment de  Bretagne.  Par  trois  fois  il  refusa  l'enre- 
gistrement ^  et  il  se  croyait  en  mesure  de  soute- 
nir ce  refus.  D'une  part,  il  ayait  la  noblesse  qui  s'as- 
semblait à  Saint-MalOy  les  nombreux  et  trè&<fidèlei 
domestiques  des  nobles,  les  siens,  sa  clietitèle  dans 
les  villes,  ses  amis  dans  les  confréries,  dans  les  corpo- 
rations de  métiers  ;ajoiltez  la  facilité  de  recrutée  dans 
cette  foule  d'ouvriers  sans  ouvrage,  de  gens  qui  vir^ 
guaient  dans  les  rues,  mourant  de  faim.  Les  villes  les 
voyaient  travailler,  préparer  la  guerre  civile;  Bûti- 
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ronnées  de  campagnes  hostiles  ou  douteuses,  elles 
pouvaientètre  affamées. Elles  tranchèrentle nœud  qui 
tardait  à  se  dénouer.  Rennes  et  Nantes,  Vannes  et 
Saint-Malo,  envoyèrent  à  l'assemblée  des  accusations 
foudroyantes,  déclarant  qu'elles  abjuraient  tout  rap- 
port avec  les  traîtres.  Sans  rien  attendre,  la  garde 
nationale  de  Rennes  entra  au  château  et  s'assura  des 
canons  (18  décembre  89). 

L'Assemblée  prit  deux  mesures.  Elle  manda  le 
parlement  de  Bretagne  à  comparaître  devant  elle.  Elle 
accueillit  la  pétition  de  Rennes  qui  sollicitait  la  créa- 
tion d'autres  tribunaux.  Elle  commença  son  beau 
travail  sur  l'organisation  d'une  justice  digne  de  ce 
nom,  non  payée,  non  achetée,  ni  héréditaire,  sortie 
du  peuple  et  pour  le  peuple.  Le  premier  article  d'une 
telle  organisation  était,  bien  entendu,  la  suppression 
des  parlements  (  22  décembre  89). 

Thouret,  l'auteur  du  rapport,  établit  parfaitement 
cette  vérité,  trop  oubliée  depuis,  qu'une  révolution 
qui  veut  durer  doit,  avant  tout,  ôter  à  ses  ennemis 
l'épée  de  justice. 

Ëtrange  contradiction,  de  dire  au  système  qu'on 
renverse  :  «  Ton  principe  m'est  opposé,  je  l'effiu^ 
des  lois,  du  gouvernement;  mais,  en  toute  affaire 
privée,  tu  l'appliqueras  contre  moi...»  Ck)mmentmé* 
connaître  ainsi  la  ioute-puissance,  modeste,  sourde^ 
mais  terrible,  du  pouvoir  judiciaire,  son  invincible 
absorption.  Tout  pouvoir  a  besoin  de  lui;  lui,  il  se 
passe  des  autres.  Donnez-moi  le  pouvoir  judiciaire, 
gardez  vos  lois,  vos  ordonnances,  tout  ce  monde  de 
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papier;  je  me  charge  de  foire  triompher  le  système  le 
plus  contraire  à  vos  lois. 

Il  leur  fallut  bien  venir,  ces  vieux  tyrans  parle* 
mentaires,  aux  pieds  de  la  nation  (8  janvier).  S'ils 
n'étaient  venus  d'eux-mêmes^  la  Bretagne  aurait  plu- 
tôt levé  une  armée  exprès  pour  les  y  traîner.  Ils 
comparurent  avec  arrogance,  un  mépris  înal  déguisé 
pour  cette  Assemblée  d'avocats,  n'en  tenant  guère 
plus  de  compte  qu'aux  jours  où  d'en  haut  ils  écra- 
saient le  barreau  de  pesantes  mercuriales.  Les  rôles 
ici  étaient  changés.  Au  reste,  qu'importaient  les  per- 
sonnes? C'était  devant  la  raison  qu'il  fallait  répondre, 
devant  les  principes,  posés  pour  la  première  fois. 

Leur  superbe  baissa  toutrà-fait,  ils  furent  comme 
cloués  à  la  terre,  quand,  de  cette  Assemblée  d'avocats, 
les  mots  suivants  furent  lancés  :  «  On  dit  que  la  Bre- 
tagne n'est  pas  représentée,  et,  dans  cette  assemblée, 
elle  a  soixante-six  représentants...  Ce  n'est  pas  dans 
de  vieilles  chartes,  où  la  ruse  combinée  avec  la  force 
a  trouvé  moyen  d'opprimer  le  peuple,  qu'il  faut  cher- 
cher les  droits  de  la  nation  ;  c'est  dans  la  Raison  ;  ses 
droits  sont  anciens  comme  le  temps,  sacrés  comme  la 
nature.  » 

Le  président  du  parlement  de  Bretagne  n'avait  pas 
défendu  le  parlement  qui  était  en  cause.  Il  défendait 
la  Bretagne,  qui  ne  voulait  pas  être  défendue,  et  n'en 
avait  pas  besoin. 

11  allégua  les  clauses  du  Qiariage  d'Anne  de  Bre- 
tagne, mariage  qui  n'était  qu'un  divorce  oi^nisé, 
stipulé,  entre  la  Bretagne  et  la  France.  Il  plaidait 
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pour  ce  divorce ,  conune  uo  droit  qui  devait  être 
éternel.  Haineuse,  insidieuse  défense,  adressée,  non  à 
l'Assemblée^  mais  à  l'orgueil  provincial,  provocation 
]rBtentis3ant6  à  la  guerre  civile. 

La  BretagniQ  avait-elle  à  craindre  de  diminuer,  en 
devenant  France?  est-K^e  qu'une  telle  séparation  pou- 
fait  durer  à  jamais?  ne  fallait-il  pas  tôt  ou  tard  qu'un 
mariage  plus  vrai  se  fit?  La  Bretagne  a  gagné  assez  à 
participer  à  la  gloire  d'un  tel  empire.  Et  cet  empire 
certes,  a  gagné,  nous  en  conviendrons  toujours,  à 
épouser  la  pauvre  et  glorieuse  contrée,  sa  fiancée  de 
granit,  cette  mère  des  grands  cœurs  et  des  grandes 
résistances. 

Ainsi  la  défense  des  parlements,  trop  mauvaise,  se 
retirait  dans  la  défense  des  provinces,  des  états  pro- 
vinciaux. Mais  ces  États  se  trouvaient  plus  faibles 
encore,  en  un  sens.  Les  parlements  étaient  des  corps 
homogènes,  organisés  ;  les  États  n'étaient  autre  chose 
que  de  monstrueuses  et  barbares  constructions,  hé- 
térogènes et  discordantes.  Ce  qu'on  pouvait  dire  de 
meilleur  en  leur  faveur,  c'est  que  tels  d'entre  eux, 
ceux  du  Languedoc,  par  exemple,  avaient  sagement, 
prudemment  administré  l'injustice.  D'autres,  ceux 
du  Dauphiné,  sous  l'habile  direction  de  Meunier, 
AYaient  pris,  la  veille  de  la  Révolution,  une  noble 
initiative. 

Le  mémo  Meunier,  fugitif,  jeté  dans  la  réaction, 
avait  abusé  de  son  influence  sur  le  Dauphiné,  pour 
aire  indiquer  une  convocation  prochaine  des  États, 
«  où  Ton  examinerait  si  effectivement  le  roi  était  U- 
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bre.  p  k  Toulouse,  une  ou  deux  centaines  de  nobles 
et  de  parlementaires  avaient  simulé  un  essai  de  réiir 
nion  d'États.  Ceux  de  Cambrésis,  imperceptible  as*- 
semblée  d'un  pays  imperceptible,  qui  s'intitulaient 
Etats,  avaient  réclama  leur  privilège  de  ne  pas  être 
France,  et  dit,  comme  ceux  de  Bretagne;  Noul 
sommes  une  oation. 

(Des  fausses  et  infidèles  représentations  des  provin- 
ces venaient  audacieusement  parler  en  leur  nom.  Et 
elles  recevaient  à  l'instant  de  violents  démentis.  Les 
municipalités,  ressuscitées,  pleines  de  vigueur  et 
d'énergie,  venaient  une  à  une,  devant  l'Assemblée  na- 
tionale, dire  à  ces  États,  à  ces  Parlements  :  a  Ne 
parlez  pas  au  ncmi  du  peuple;  le  peuple  ne  vous  con* 
nait  pas  ;  vous  ne  représentez  que  vous-mêmes,  la  vé- 
nalité, l'hérédité,  le  privilège  gothique.  » 

La  municipalité,  corps  réel,  vivant  (on  le  sent  à  ta 
force  de  ses  coups),  dit  k  ces  vieux  corps  artificiels, 
à  ces  vieilles  ruiues  barbares,  l'équivaient  du  mot 
déjà  signifié  au  corps  du  clergé  :  «  Vous  n'existes 
pas!  » 

Ils  firent  pitié  à  l'Assemblée.  Tout  ce  qu'elle  fit  h 
ceux  de  Bretagne,  ce  fut  de  les  déclarer  inhabiles  h 
faire  ce  qu'ils  refusaient  de  faire,  de  leur  interdire 
toute  fonction  publique,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
présenté  requête  pour  obtenir  de  prêter  serment 
(11  janvier). 

Même  indulgence,  deux  mois  après,  pour  le  parle- 
ment de  Bordeaux,  qui,  saisissant  l'ojccasion  des  désor- 
dres du  Midi,  se  hasarda  jusqu'à  faire  uue  espèce  de 
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réquisitoire  contre  la  Révolution,  déclarant  dans  un 
acte  public  qu'elle  n'avait  fait  que  du  mal,  appelant 
insolemment  TAssemblée  les  députés  des  bailliages. 

L'Assemblée  eut  peu  à  sévir.  Le  peuple  y  suffisait 
de  reste.  La  Bretagne  comprima  le  parlement  de 
Bretagne.  Et  celui  de  Bordeaux  fut  accusé  devant 
l'Assemblée  par  la  ville  même  de  Bordeaux  qui  en- 
voya tout  exprès,  pour  soutenir  l'accusation,  le  jeune 
et  ardent  Fonfrède  (4  mars). 


Ces  résistances  devenaient  tout-à-fait  insignifiantes 
au  milieu  de  l'immense  mouvement  populaire  qui  se 
déclarait  partout.  Jamais,  depuis  les  croisades,  il 
n'y  eut  un  tel  ébranlement  des  masses,  si  général,  si 
profond.  Élan  de  fraternité  en  90  ;  tout-à-l'heure 
élan  de  la  guerre. 

Cet  élan  d'où  commence-t-ilî  I)e  partout.  Nulle 
origine  précise  ne  peut  être  assignée  à  ces  grands 
faits  spontanés. 

Dans  l'été  de  1789,  dans  la  terreur  des  brigands, 
les  habitations  dispersées,  les  hameaux  même  s'ef- 
frayent de  leur  isolement:  hameaux  et  hameaux 
s'unissent,  villages  et  villages,  la  ville  môme  avec  la 
campagne.  Confédération,  mutuel  secours,  amitié 
fraternelle,  fraternité,  voilà  l'idée,  le  titre  de  ces 
pactes.  —  Peu,  très-peu,  sont  écrits  encore. 

L'idée  de,  fraternité  est  d'abord  assez  restreinte. 
Elle  n'implique  que  les  voisins,  et  tout  au  plus  la 
province.  La  grande  fédération  de  Bretagne  et  Anjou 
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a  encore  ce  caractère  proviDcial.  Convoquée  le  26 
novembre,  elle  s'accomplit  en  janvier.  Au  point  cen- 
tral de  la  presqu'île,  loin  des  routes,  dans  la  solitaire 
petite  ville  de  Pontivy,  se  réunissent  les  représentants 
de  cent  cinquante  mille  gardes  nationaux.  Les  cava- 
liers portaient  seuls  un  uniforme  commun ,  corset 
rouge  et  revers  noirs;  tous  les  autres,  distingués  par 
des  revers  roses,  amaranthe,  chamois,  etc.,  rappe- 
laient dans  l'union  même,  la  diversité  des  villes  qui 
les  envoyaient.  Dans  leur  pacte  d'union,  auquel  ils 
invitent  toutes  les  municipalités  du  royaume,  ils 
insistent  néanmoins  pour  former  toujours  une  famille 
de  Bretagne  et  Anjou ,  a  quelle  que  soit  la  nouvelle 
division  départementale ,  nécessaire  à  l'administra- 
tion. »  Ils  établissent  entre  leurs  villes  un  système 
de  correspondance.  Dans  la  désorganisation  générale, 
dans  l'incertitude  où  ils  sont  encore  du  succès  de 
l'ordre  nouveau,  ils  s'arrangent  pour  être  du  moins 
toujours  organisés  à  part. 

Dans  les  pays  moins  isolés ,  au  croisement  des 
grandes  routes,  sur  les  fleuves  spécialement,  le  pacte 
fraternel  prend  un  sens  plus  étendu.  Les  fleuves  qui, 
sous  l'ancien  régime,  par  la  multitude  des  péages, 
par  les  douanes  intérieures,  n'étaient  guère  que  des 
limites,  des  obstacles,  des  entraves,  deviennent, 
sous  le  régime  de  la  liberté,  les  principales  voies  de 
circulation ,  ils  mettent  les  hommes  en  rapport 
d'idées,  de  sentiments,  autant  que  de  commerce. 

C'est  près  du  Rhône,  à  deux  lieues  de  Valence,  au 
petit  bourg  d*Ëtoile,  que  pour  la  première  fois  la  pro- 
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vineê  eH  fibjurée  ;  quatorze  communes  rurales  du 
Dauphiné  s'unissent  entre  ejles,  et  se  donnent  k  la 
grande  unité  française  (20  nov.  1789).  Belle  réponse 
de  ces  pay9ans  aux  politiques,  aux  Mounier,  qui  fai- 
saient appel  à  l'orgueil  provincial,  à  Tesprit  de  divi- 
sion, qui  essayaient  d'armer  le  Dauphiné  coqtre  la 
Frfince. 

f[Iette  fédération ,  renouvelée  à  Montélimart,  n'est 
plus  seulement  dauphinoise,  mais  môlée  de  plusieurs 
provinces  des  deux  rives ,  Dauphiné  et  Vivarais , 
Provence  çt  Languedoc.  Cette  fois  donc,  ce  sont  des 
Français.  — Grenoble  y  envoie  d'elle-même,  malgré 
sa  municipalité,  qn  dépit  des  politiques;  elle  ne  se 
soucie  plus  de  son  rôle  de  capitale  ;  elle  aime  mieux 
être  France.  —  Tous  ensemble  ils  répètent  le  ser- 
ment sacré  que  les  paysans  ont  fait  déjà  en  novem- 
bre :  Plus  de  province  !  la  patrie  !...  Et  s'aider,  se 
nourrir  les  uns  les  autres,  se  passer  les  blés  de  main 
en  main  par  le  Rhône  (1 3  décembre). 

Fleuve  sacré,  qui  traversant  tant  de  peuples,  de 
races,  de  langues,  semble  avoir  hftte  d'échanger  les 
produits,  les  sentiments,  les  pensées,  il  est,  dans  son 
cours  varié,  l'universel  médiateur,  le  sociable  GenixiSy 
la  fraternité  du  Midi.  C'est  au  point  aimable  et  riant 
de  son  mariage  avec  la  Saône,  que  sous  Auguste 
soixante  nations  des  Gaules  avaient  dressé  leur  autel. 
Et  c*est  au  point  le  plus  austère,  au  passage  sérieux, 
profond,  que  dominent  les  monts  cuivrés  de  l'Ardè** 
che,  dans  la  romaine  Valence ,  assise  sous  son  arc 
éternel,  que  se  fit,  le  31  janvier  1790^  la  première  de 
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DOS  graodes  fédérations.  Dix  mille  hommes  étaient 
en  arpies,  qui  devaient  en  représenter  plusieurs  cen- 
taines de  mille.  Il  y  avait  trente  mille  spectateurs. 
Entre  cette  immuable  antiquité,  ces  monts  immua- 
bles, devant  ce  fleuve  grandiose,  toujours  divers,  tou-"^ 
jours  le  même,  se  fit  le  serpient  solennel.  Les  dix 
mille»  un  genou  en  terre,  les  trente  mille  à  deux  ge- 
noux, tous  ensemble  jurèrent  la  sainte  unité  de  la 
France. 

Tout  était  grand,  le  lieu,  le  moment  ;  et,  chose 
rare,  les  paroles  ne  furent  nullement  au-dessous. 
La  sagesse  du  Daupbiné,  l'austérité  du  Vivarais,  le 
tout  animé  d'un  souflle  de  Languedoc  et  de  Pro«- 
vence.  A  l'entrée  d'une  carrière  de  sacrifices  qu'ils 
prévoyaient  parfaitement,  au  moment  de  commencer 
l'œuvre  grande  et  laborieuse,  ces  excellents  citoyens 
se  recommandaient  les  uns  aux  autres  de  fonder  la 
liberté  sur  la  seule  base  solide,  a  la  vertu  »,  sur  ce 
qui  rend  les  dévouements  faciles,  a  la  simplicité ,  la 
frugalité^  la  pureté  du  cœur!  » 

Je  voudrais  savoir  aussi  ce  que  disaient,  presque 
en  face,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  à  Youte,  les  cent 
mille  paysans  armés  qui  y  firent  l'union  du  Vivarais. 
C'était  encore  février^  rude  saison  dans  ces  froides 
montagnes;  ni  le  temps,  ni  la  misère,  ni  les  routes 
e£froyabies,  n'empêchèrent  ces  piuvres  gens  d'ar- 
river au  rendez-vous.  Torrents,  verglas,  précipices, 
fontes  de  neiges,  rien  ne  put  les  arrêter.  Une  chaleur 
toute  nouvelle  était  dans  l'air  ;  une  fermentation  pré- 
coce se  faisait  sentir  à  eux  ;  citoyens  pour  la  première 
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fois,  évoqués  du  fond  de  leurs  glaces  au  nom  inouï  de 
la  liberté,  ils  partirent,  comme  les  rois  mages  et  les 
bergers  de  Noël,  voyant  clair  en  pleine  nuit,  suivant 
sans  pouvoir  s'égarer,  à  travers  les  brumes  d'hiver, 
une  lueur  de  printemps  et  l'étoile  de  la  France. 

Dès  longtemps  les  quatorze  villes  de  Franche- 
Comté,  inquiètes  entre  les  châteaux,  et  les  pillards 
qui  forcent  et  qui  brûlent  les  châteaux,  se  sont  unies  à 
Besançon,  se  sont  promis  assistance. 

Ainsi,  par-dessus  les  désordres,  les  craintes,  les 
périls,  j'entends  s'élever  peu-à-peu,  répété  par  ces 
chœurs  imposants  dont  chacun  est  un  grand  peuple, 
le  mot  puissant,  magnitique,  doux  à  la  fois  et  Tor- 
midable,  qui  contiendra  tout  et  calmera  tout  :  la  fra- 
ternité. 

Et  à  mesure  que  les  associations  se  forment ,  elles 
s'associent  entre  elles,  comme  dans  les  grandes  fa- 
randoles du  Midi,  chaque  bande  de  danseurs  qui  se 
forme,  donne  la  main  à  une  autre,  et  la  même  danse 
emporte  des  populations  entières. 

Ici  éclate,  par  une  double  initiative,  le  grand 
cœur  de  la  Bourgogne. 

Dès  le  fonds  même  de  l'hiver,  dans  la  rareté  des 
subsistances,  Dijon  invite  toutes  les  municipalités  de 
Bourgogne  à  aller  au  secours  de  Lyon  affamée*. 

Lyon  a  faim,  et  Dijon  souffre...  Ainsi  ces  mots  de 
fraternité,  de  solidarité  nationale,  ne  sont  pas  des 


1  Arcliives  de  Dijon.  Je  dois  celle  coinmunicalion  à  robligeance  de 
M.  Garnîer. 
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mots^  ce  sont  des  sentiments  sincères,  des  actes 
réels,  efficaces. 

La  même  ville  de  Dijon,  liée  aux  confédérations  de 
Dauphiné  et  de  Vivarais  (elles-mêmes  en  rapport  avec 
celles  de  Provence  et  Languedoc),  Dijon  invite  la 
Bourgogne  à  donner  la  main  aux  villes  de  la  Franche- 
Comté.  Ainsi,  l'immense  farandole  du  sud-est,  liant 
et  formant  toujours  de  nouveaux  anneaux,  avance 
jusqu'à  Dijon,  qui  se  rattache  à  Paris. 

Tous  sortant  de  l'égoïsme,  tous  voulant  du  bien  à 
tous,  tous  voulant  nourrir  les  autres,  les  subsistances 
commencent  à  circuler  facilement,  l'abondance  se 
rétablit  ;  il  semble  que  par  un  miracle  de  la  frater- 
nité une  moisson  nouvelle  soit  venue  en  plein 
hiver. 

Nulle  trace  dans  tout  cela  de  l'esprit  d'exclusion, 
d'isolement  local,  qu'on  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  de  fédéralisme.  Ici,  tout  au  contraire,  c'est  une 
conjuration  pour  l'unité  de  la  France.  Ces  fédéra- 
tions de  provinces  regardent  toutes  vers  le  centre, 
toutes  invoquent  l'Assemblée  nationale,  se  ratta- 
chent à  elle,  se  donnent  à  elle,  c'est-à-dire  à  l'unité. 
Toutes  remercient  Paris  de  son  appel  fraternel. 
Telle  ville  lui  demande  secours.  Telle  veut  être  af- 
filiée à  sa  garde  nationale.  Clermont  lui  avait  proposé 
en  novembre  une  association  générale  des  munici- 
palités. A  cette  époque  en  effet,  sous  la  menace  des 
États,  des  Parlements,  du  Clergé,  les  campagnes 
étant  douteuses,  tout  le  salut  de  la  France  semblait 
placé  dans  une  ligue  étroite  deft  villes.  Grâce  àDieu^ 


CHAPITRE  V. 

RÉSISTANCES.  LA  REINE  ET  L'AUTRICHE  (oclobre-Tévrier). 


Irriution  de  la  reine,  octobre.  ComploU  de  la  coar.  Le  Roi  prisonnier  dn 
peuple  (novembre-décembre?)  —  La  reine  se  défie  des  princes.  La  reine 
peu  liée  avec  le  clergé.  Elle  avait  toujours  été  gouvernée  par  rAutricbe. 
L'Autriche  intéressée  à  ce  que  le  Roi  n'agit  point.  Louis  XVI  et  Léopold 
se  déclarent  amis  des  constitutions,  féTrier-mars.  Procès  de  Besenval  et  de 
Favras.  Mort  de  Favras,  18  février.  Découragement  des  royalistes. — Grandes 
fédérations  du  Nord. 


Du  spectacle  sublime  de  la  fralernilé,  je  re- 
tombe,  hélas  !  sur  la  terre,  dans  les  intrigues  et  les 
complots. 

Personne  n'appréciait  l'immensité  du  mouve- 
ment; personne  ne  mesurait  ce  flux  rapide,  invinci- 
ble, qui  monta  d'octobre  en  juillet.  Des  populations^ 
jusque-là  étrangères  entre  elles,  se  liaient,  se  rappro- 
chaient. Des  villes  éloignées,  des  provinces,  naguère 
divisées  encore  par  les  vieilles  rivalités,  allaient  en 
quelque  sorte  au-devant  les  unes  des  autres,  se  don- 
naient la  main,  et  fraternisaient.  Ce  fait  si  nouveau. 
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si  frappant,  était  k  peine  remarqué  des  grands  esprits 
de  l'époque.  S'il  eût  pu  l'être  de  la  reine,  de  la  cour, 
il  aurait  découragé  les  résistances  inutiles.  Qui  donc, 
quand  l'Océan  monte,  oserait  marcher  contre  lui? 

La  reine  se  trompa  dès  le  point  de  départ,  et  elle 
resta  trompée.  Elle  vit  dans  le  6  octobre  une  affaire 
arrangée  par  le  duc  d'Orléans,  un  tour  que  lui  jouait 
l'ennemi.  Elle  céda;  mais,  avant  de  partir,  conjura  le 
roi,  au  nom  de  son  fils,  de  n'aller  k  Paris  quapour 
attendre  le  moment  où  il  pourrait  s'éloigner^. 

Dès  le  premier  jour,  le  maire  de  Paris,  le  priant 
d'y  fixer  sa  résidence,  lui  disant  que  le  centre  de 
l'Empire  était  la  demeure  naturelle  des  rois,  n'avait 
tiré  de  lui  que  cette  réponse  :  «  Qu'il  ferait  volontiers 
de  Paris  sa  résidence  la  plus  habituelle.  » 

Le  9,  proclamation  du  Roi  où  il  annonce  que,  s'il 
n'eût  pas  été  k  Paris,  t7  eût  craint  de  causer  un  grand 
trouble;  que,  la  constitution  faite,  il  réalisera  son 
projet  d'aller  visiter  ses  provinces;  qu'il  se  livre  à 
l'espoir  de  recevoir  d'elles  des  marques  d'affection, 
de  les  voir  encourager  V Assemblée  nationale^  etc. 

Cette  lettre  ambiguë  qui  semblait  provoquer  des 
adresses  royalistes,  décida  la  commune  de  Paris  à 
écrire  aussi  aux  provinces  ;  elle  voulait  les  rassurer, 
disait-elle,  contre  certaines  insinuations,  jetant  un 
voile  sur  le  complot  qui  avait  failli  renverser  l'ordre 
nouveau  ;  elle  offrait  une  fraternité  sincère  k  toutes 
les  communes  du  royaume. 

<  BeauUeo,  n,  S03. 

11.  4 


Sie  COMPLOTS  DB   LA  COUR. 

Lia  reine  refusa  de  recevoir  les  vainqueurs  de  la 
Bastille  qui  venaient  lui  présenter  leurs  hommages. 
Elle  reçut  les  dames  de  la  Halle,  mais  à  distance,  et 
comme  séparée,  défendue,  par  les  larges  paniers  des 
dames  de  la  cour  qui  se  jetèrent  au-devant.  Elle 
éloignait  d'elle  ainsi  une  classe  très- royaliste;  plu- 
sieurs des  dames  de  la  Halle  désavouaient  le  6  octo- 
bre. Elles  arrêtèrent  elles-mêmes  quelques  femmes 
sans  aveu,  qui  pénétraient  dans  les  maisons  pour 
extorquer  de  l'argent. 

Ces  maladresses  de  la  reine  n'étaient  pas  propres  à 
augmenter  la  confiance.  Comment  eût-elle  subsisté^ 
au  milieu  des  tentatives  de  la  cour,  toujours  avortées, 
découvertes?  D'octobre  en  mars,  on  découvrit  à 
peu  près  un  complot  par  mois  (Augéard,  Favras^ 
Maillebois,  etc). 

Le  25  octobre,  on  arrête  un  sieur  Augéard,  garde- 
des^sceaux  de  la  reine  ;  on  trouve  chez  lui  un  plan 
pour  mener  le  Roi  à  Metz. 

Le  21  novembre,  dans  l'Assemblée,  le  comité  des 
recherches,  provoqué  par  Malouet,  le  fait  taire  en  lui 
disant  qu'il  existe  un  nouveau  complot  pour  enlever 
le  Roi  à  Metz,  et  que  Malouet  lui-même  le  connaît 
parfiBtitement. 

Le  25  décembre,  on  arrête  le  marquis  de  Favnuij 
encore  un  enleveur  du  Roi,  qui  recrutait  dans  Paris. 
Si  l'on  eût  eu  pour  projet  de  troubler  pour  toujours 
l'imagination  du  peuple,  de  le  rendre  fol  de  défiance 
et  de  craintes,  l'entourant  ainsi  de  ténèbres,  de  com- 
plots, de  pièges,  il  eût  fallu  faire  exactement  ce  qu'on 
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fit  n  eût  fallu,  par  une  suite. de  conspirations  mal- 
adroites, lui  montrer  à  chaque  instant  16  roi  en  fuite, 
le  roi  à  la  tète  des  armées,  le  roi  reTenant  affiuner 
Paris. 

Sans  doute,  en  supposant  la  liberté  assise,  les  ré- 
sistances moins  fortes,  il  eût  mieux  Talu  leur  ouvrir 
la  porte  toute  grande,  à  ce  roi,  à  cette  reine,  les  me- 
ner à  leur  Traie  place,  à  la  frontière^  en  faire  cadeau 
à  rAutriche. 

Mais,  dans  Tétat  chancelant,  incertain,  où  se  trou- 
Yiitla  pauvre  France,  ayant  pour  chef  une  assemblée 
de  métûphysiciens,  et  contre  elle  des  hommes  d'eiédi- 
tien  et  de  main,  comme  était  M.  de  Bouille,  comime 
nos  officiers  de  marine,  comme  les  gentilshommes 
bretons,  il  était  bien  difficile  de  lâcher  le  grand  otage, 
le  Roi,  de  donner  à  toutes  ces  forces  ce  qui  leur 
manquait,  l'unité. 

Donc,  le  peuple  veillait  nuit  et  jour,  rôdait  autouf* 
des  Tuileries  ;  il  ne  se  fiait  &  personne.  Il  allait  voir 
tous  les  matins  si  le  Roi  n'était  pas  parti.  La  garde 
nationale  lui  en  répondait,  et  le  commandant  de  la 
garde  nationale.  Mille  bruits  circulaient,  reproduits 
par  des  journaux  violents,  furieux,  qui  à  tout  ha- 
sard dénonçaient  quelque  complot...  Les  gens 
modérés  s'indignaient,  niaient,  ne  voulaient  pas 
croire...  Le  complot  n'en  était  pas  moins  découvert 
le  lendemain.  Le  résultat  de  tout  ceci,  c'est  que  le 
Roi,  qui  n'était  nullement  prisonnier  en  octobre. 
Tétait  en  novembre  ou  décembre. 

La  rûne  avait  manqué  un  moment  unique,  admi- 
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rable,  irréparable,  le  moment  où  Lafayette  et  Mira- 
beau se  trouvèrent  d'accord  pour  elle  (fin  octobre). 

Elle  ne  voulait  pas  être  sauvée  par  la  Révolution, 
par  Mirabeau,  par  Lafayette;  courageuse  et  rancu- 
neuse,  véritable  princesse  de  la  maison  de  Lorraine^ 
elle  voulait  vaincre  et  se  venger. 

Elle  risquait  à  la  légère,  se  disant  évidemment, 
comme  disait  dans  une  tempête  Henriette  d'Angle- 
terre, qu'après  tout,  les  reines  ne  pouvaient  pas  se 
noyer. 

Marie-Thérèse  avait  été  bien  près  de  périr,  et  elle 
n'avait  pas  péri.  Ce  souvenir  héroïque  de  la  mère  in- 
fluait beaucoup  sur.  la  fille  —  à  tort  —  la  mère  avait 
pour  elle  le  peuple,  la  fille  l'avait  contre  elle. 

M.  de  Lafayette,  peu  royaliste  avant  le  6  octobre, 
Tétait  sincèrement  depuis.11  avait  sauvé  la  reine, 
protégé  le  roi.  On  s'attache  par  de  telles  choses.  Les 
efforts  prodigieux  qu'exigeait  de  lui  le  maintien  de 
Tordre  lui  faisaient  vivement  désirer  que  l'autorité 
reprit  force.  11  écrivit  par  deux  fois  &  M.  de  Bouille, 
le  priant  de  s'unir  à  lui  pour  sauver  la  royauté.  M.  de 
Bouille  regrette  amèrement,  dans  ses  Mémoires,  de 
ne  point  l'avoir  écouté. 

Lafayette  avait  fait  une  chose  agréable  k  la  reine, 
en  chassant  le  duc  d'Orléans.  Il  lui  faisait  une  sorte 
de  cour.  11  est  curieux  de  voir  le  général,  l'homme 
occupé,  suivre  la  reine  aux  églises,  assister  aux 
offices  où  elle  faisait  ses  pâques^ 

<  En  cela  M.  de  Lafayette  voulail,  je  erois,  faire  ausai  sa  cour  à  ta 
dévote  et  vertaeuse  femme.  Il  loi  écrit  vite  e^  grand  évéuement. 


LAKAYBrre  et  Mirabeau  (novembre  89).  S5 

Pour  la  reine,  pour  le  roi,  Lafayette  surmonta  la 
répugnance  que  lui  inspirait  Mirabeau. 

Dès  le  15  octobre,  Mirabeau  s'était  offert,  par  une 
note,  que  son  ami  Lamarck,  Thomme  de  la  reine,  ne 
montra  pas  même  au  roi.  —  Le  20,  nouvelle  note  de 
Mirabeau;  mais  celle-ci,  il  l'envoya  à  Lafayette,  qui 
s'aboucha  avec  l'orateur,  le  conduisit  chez  le  minis- 
tre Mon  tmorin. 

Ce  secours  inespéré  qui  leur  tombait  du  ciel,  fut 
tout^-fait  mal  reçu.  Mirabeau  aurait  voulu  que  le 
roi  se  contentât  d'un  million  pour  toute  dépense  ; 
qu'il  se  retirât,  non  à  Metz  dans  l'armée,  mais  à 
Rouen ,  et  que  de  là  il  publiât  des  ordonnances  plus 
populaires  que  les  décrets  de  l'Assemblée^.  —  Ainsi 
point  de  guerre  civile,  le  roi  se  faisant  plus  révolu- 
tionnaire que  la  révolution  même. 

Étrange  projet,  qui  prouve  la  confiance,  la  facile 
crédulité  du  génie!...  Si  la  cour  l'eût  accepté  pour 
un  jour,  si  elle  eût  consenti  de  feindre,  c'eût  été  pour 
fiûre  pendre  le  lendemain  Mirabeau. 

Dès  novembre,  il  put  bien  voir  ce  qu'il  avait  à  at- 
tendre de  ceux  qu'il  voulait  sauver.  Il  lui  fallait  le 
ministère ,  et  garder  en  même  temps  sa  position  do- 
minante dans  l'assemblée  nationale.  Pour  cela,  il 
avait  besoin  que  la  cour  lui  ménageât  l'appui,  la  con- 
nivence, le  silence  du  moins,  des  députés  royalistes. 
Loin  de  là,  le  garde  des  sceaux,  avertit,  anima  plu- 


*  Voir  les  pièces  citées  dans  l*HisU>ire  de  M.  Droi,  et  dans  les  Mé-^ 
de  Mirabeau. 
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sieurs  députés,  même  de  ropposition,  contre  le  pro- 
jet. Au  ministère,  aux  Jacobins  (ce  club  était  à 
peine  ouvert) ,  on  travailla  en  même  temps  pour 
rendre  Mirabeau  impossible.  Deux  honnêtes  gens, 
Hontlosier  du  cûté  droit ,  Lanjuinais  du  c6té  gauche, 
parlèrent  dans  le  même  sens.  Ils  proposèrent  et  firent 
décréter  «  qu'aucun  député,  en  fonction,  ni  trois  ans 
après,  ne  pût  accepter  de  place.  »  —  Ainsi  les  roya- 
listes réussirent  à  interdire  le  ministère  au  grand 
orateur,  qui  eût  été  le  soutien  de  leur  parti  (7  no- 
vembre). 

La  reine,  nous  l'avons  dit ,  ne  voulait  pas  être 
sauvée  par  la  Révolution,  et  elle  ne  voulait  pas  Têtre 
non  plus  par  l'émigration,  par  les  princes.  Elle  avait 
trop  bien  connu  le  comte  d'Artois  pour  ne  pas  savoir 
le  peu  que  c'était.  Elle  se  défiait  avec  raison  de 
Monsieur,  comme  d'un  caractère  louche  et  faux. 

Quelles  étaient  donc  ses  espérances  ?  ses  vues?  ses 
secrets  conseillers? 

Il  ne  faut  pas  compter  madame  de  Lamballe  ^,  jolie 
petite  femme  très-nulle  ,  amie  tendre  de  la  reine , 
mais  sans  idées,  sans  conversation,  et  qui  ne  méritait 
pas  la  responsabilité  terrible  que  l'on  fit  peser  sur 
elle.  Elle  semblait  être  un  centre  ;  elle  tenait  avec 

1  Jolie  est  le  mot  propre  ;  rien  de  plas  loin  de  la  beauté.  Des  traits 
fort  petits,  peu  de  front,  peu  de  cerveau.  Elle  avait  les  mains  un  peu 
grosses,  dit  madame  de  Genlis.  Le  portrait  de  Versailles  marque  très- 
bien  la  race  et  le  pays  ;  c*était  une  gentille  Savoyarde.  Les  cheveux 
eichés  dans  la  poudre,  mais  (hélas  !  il  n^y  parut  que  trop  I  )  abon- 
dants, admirables... 
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grAce  le  véritable  salon  de  Marie-Antoinette,  au  re»- 
de-cbaussée  du  pavillon  de  Flore.  Beaucoup  de  no- 
blesse y  venaient,  un  monde  indiscret,  futile,  compro- 
mettant, qui  croyait,  comme  au  temps  de  la  Fronde, 
mener  tout  par  des  satires,  des  mots  piquants,  des 
cbansons.  On  lisait  là  le  trèsrspirituel  journal  des 
Actes  des  apôtres  ;  on  y  chanta  telle  romance  sur  la 
captivité  du  Roi,  qui  fit  pleurer  tout  le  monde,  les 
amis  et  les  ennemis. 

Les  relations  de  Marie-Antoinette  étaient  toutes 
avec  les  nobles,  peu  avec  les  prêtres.  Elle  n'était  pas 
bigote,  pas  plus  que  son  frère  Joseph  II. 

Les  nobles  n'étaient  pas  un  parti  :  c'était  une 
classe  nombreuse  divisée  et  sans  lien.  Mais  les  prêtres 
étaient  un  parti,  un  corps  très  serré,  et  matériellement 
très-puissânt.  La  dissidence  momentanée  des  curés  et 
des  prélats  le  faisait  paraître  faible.  Mais  la  force  de  la 
hiérarchie,  mais  l'esprit  de  corps,  mais  le  Pape,  la 
▼oix  du  Saint-Siège ,  allait  tout-à-l'heure  refaire 
l'unité  du  clergé.  Alors,  par  ses  membres  inférieurs, 
il  allait  puiser  des  forces  inconnues  dans  la  terre,  et 
dans  les  hommes  de  la  terre,  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Il  allait  contre  le  peuple  de  la  Révolution 
amener  un  peuple,  la  Vendée  contre  la  France. 

Marie-Antoinette  ne  vit  rien  de  tout  cela.  Ces 
grandes  forces  morales  étaient  lettre  close  pour  elle. 
Elle  rêvait  la  yictoire,  la  force  matérielle.  Bouille 
et  l'Autriche. 

Lorsqu'au  10  août  on  trouva  dans  Tarmoire  de  fer 
les  papiers  de  Louis  XYI,  on  lut  avec  étonnement 
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que,  dans  les  premières  années  de  son  mariage,  il 
n'avait  vu  dans  sa  jeune  femme  qu'un  pur  agent  de 
rAutriche*. 

Marié  malgré  lui  par  M.  de  Ghoiseul  dans  cette 
maison  deux  fois  ennemie,  comme  Lorraine  et  comme 
Autriche,  obligé  de  recevoir  le  précepteur  de  la 
reine,  l'abbé  de  Vcrmond,  espion  de  Marie-Thérèse, 
il  persévéra  longtemps  dans  sa  défiance,  jusqu'à 
rester  dix-neuf  ans  sans  parler  à  ce  Vermond. 

On  sait  comment  la  pieuse  impératrice  avait  dis- 
tribué les  rôles  à  sa  nombreuse  famille,  employant 
surtout  ses  filles  comme  agents  de  sa  politique.  Par 
Caroline,  elle  gouvernait  Naples.  Par  Marié-Antoi- 
nette, elle  comptait  gouverner  la  France.  Celle-ci, 
avant  tout.  Lorraine,  Autrichienne,  persécuta  dix  ans 
Louis  XVI  pour  lui  faire  donner  le  ministère  au  lor- 
rain Choiseul,  l'homme  de  Timpératrice.  Elle  réussit 
du  moins  à  lui  faire  accepter  Breteuil,  qui,  comme 
Choiseul,  avait  été  d'abord  ambassadeur  à  Vienne,  et 
comme  lui  appartenait  entièrement  à  cette  cour.  Ce 
fut  encore  la  même  influence  (celle  de  Vermond  sur 
la  reine),  qui,  en  dernier  lieu,  surmonta  les  scrupules 
de  Louis  XVI,  et  lui  fit  prendre  un  athée  pour  premier 
ministre,  l'archevêque  de  Toulouse. 

La  mort  de  Marie-Thérèse,  les  paroles  sévères  de 
Joseph  II  sur  Versailles  et  sur  sa  sœur,  semblaient 
devoir  rendre  celle-ci  moins  favorable  à  l'Autriche. 

'  Il  surveillait  sa  correspondance  avec  Vienne,  par  Thugut,  k  qai 
elle  se  confiait.  Lettre  en  date  du  47  octobre  4774,  citée  par  Brissot, 
Mémoires  IV,  420. 
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Ce  fut  alors  cependant  qu'elle  décida  le  Roi  à  donner 
les  millions  que  Joseph  II  voulait  extorquer  des 
Hollandais. 

En  1789,  la  reine  avait  trois  confidents,  trois  con- 
seillers, Vermond,  toujours  autrichien,  Breteuil,  non 
moins  autrichien,  enfin  l'ambassadeur  d'Autriche, 
M.  Mercy  d'Ai^enteau.  Derrière  ce  vieux  Mercy,  il 
faut  voir  celui  qui  le  pousse,  le  vieux  prince  de 
Kaunitz,  ministre  septuagénaire  de  la  monarchie  au- 
trichienne; ces  deux  fats  ou  ces  deux  vieilles,  qui 
semblaient  tout  occupées  de  toilette  et  de  bagatelles, 
menaient  la  reine  de  France. 

Funeste  direction,  dangereuse  alliance.  L'Autriche 
était  alors  dans  une  situation  si  mauvaise  que  loin 
de  servir  Marie-Antoinette,  elle  ne  pouvait  lui  être 
qu'un  obstacle  pour  agir,  un  guide  pour  agir  mal,  la 
pousser  à  toute  démarche  absurde  que  pourrait  de- 
mander l'intérêt  autrichien. 

Cette  catholique  et  dévote  Autriche  s'étant  faite  à 
moitié  philosophe  sous  Joseph  II,  avait  trouvé  moyen 
de  n'avoir  personne  pour  elle.  Contre  elle  se  tournait 
sa  propre  épée,  la  Hongrie.  Les  prêtres  belges  lui 
avaient  enlevé  les  Pays-Bas,  avec  l'encouragement 
des  trois  puissances  protestantes,  Angleterre,  Hol- 
lande et  Prusse.  Et  pendant  ce  temps,  que  faisait 
l'Autriche  ?  elle  tournait  le  dos  à  l'Europe,  se  pro- 
menait dans  les  déserts  des  Turcs,  usait  ses  meilleures 
armées,  au  profit  de  la  Russie. 

L'Empereur  ne  se  portait  pas  mieux  que  l'Empire. 
Joseph  II  était  poitrinau*e.  Il  mourait  désespéré.  Il 
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avait  montré^  dcms  TaSaire  de  Belgique^  une  Taria- 
tioD  déplorable,  d'abord  des  menaces  furieuses  de 
tuer,  brûler,  des  exécutions  barbares  qui  firent 
Pborreur  deTEurope,  puis  (le  35  novembre),  amnistie 
illimitée,  dont  personne  ne  voulut. 

L'Autriche  eût  été  perdue  si  la  Révolution  de  Bel- 
gique eût  trouvé  appui  dans  la  Révolution  de  France  * . 

Ici,  tout  le  monde  pensait  que  les  deux  révolutions 
allaient  agir  d'ensemble  et  marcher  du  même  pas.  Le 
plus  brillant  de  nos  journalistes,  Camille  Desmoulins, 
avait,  sans  attendre,  uni  en  espoir  les  deux  sœurs, 
intitulant  son  journal  :  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant. 

La  diflBculté  à  cela,  c'est  que  l'une  était  une  révo- 
lution de  prêtres,  et  l'autre  de  philosophes. 

Les  Belges,  sachant  cependant  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  compter  sur  leurs  protecteurs,  les  trois  puissances 
protestantes,  s'adressèrent  à  nous.  L'homme  du 
clergé  des  Pays-Bas,  le  grand  agitateur  de  la  tourbe 
catholique,  Yander  Noot,  ne  se  fit  pas  scrupule 
d'écrire  à  l'Assemblée  et  au  Roi.  La  lettre  fut  ren- 

*  Un  raouvemenl  rigoureux,  même  de  eontre-révoloUon,  pourait  lui 
porter  préjudice.  Si  nos  évéques,  par  exemple,  étaient  aidés  par  le 
Roi  dans  leurs  tentatives,  s*ils  obtenaient  quelque  avantage,  leur  suc- 
cès encourageait  les  prélats  belges  qui  avaient  chassé  rAutriche.  Elle 
trouvait  son  compte,  pour  le  moment,  à  se  faire  modérée,  libérale  même, 
pour  se  rattacher  les  progrt$$iiie$  belges  dont  le  libératitme  niodéré  se 
rapprochait  beaucoup  des  idées  de  Lafayetie.  Si  Lafayelte  eût  dqnné  U 
main  ^  ces  progressistes,  ils  auraient  repoussé  à  coup  sûr  la  m#in  de 
FÀutriche,  préféré  Tappui  de  la  France.  Donc ,  Tintérêt  autrichien 
éuil  qtt«  fies  ne  st  IH  efaet  nous,  ni  daM  qb  mqs»  li  dans  Tanlre* 
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voyée  (10  décembre).  Louis  XVI  se  montra  un  pai^ 
foit  beau^rôre  de  l'Empereur^.  L'Assemblée  méprisa 
une  révolution  d'abbés.  Les  Tuileries^  entièrement 
dominées  par  l'ambassadeur  d'Autriche,  panrinrent  à 
endormir  l'honnête  M.  de  Lafayette,  qui  endormit 
l'Assemblée. 

L'homme  de  la  reine,  Lamarck,  partit  en  décembre 
pour  offrir  son  épée  aux  Belges,  ses  compatriotes, 
contre  l'Autrichien.  Il  avait  cependant  le  consente- 
ment de  la  reine,  et  par  conséquent  celui  de  l'am- 
bassadeur d'Autriche.  On  espérait  que  Lamarck , 
grand  seigneur  aimable ,  lami  de  toute  nouveauté, 
pourrait  servir  de  médiateur,  et  peut-être  faire 
accepter  aux  Belges,  alors  vainqueurs,  un  moyen 
terme  qui  apaisât  tout,  une  constitution  bâtarde 
sous  un  prince  autrichien.  —  Avec  ce  mot  de 
constitution,  on  endort  encore  Lafayette. 

Lamarck,  très-justement  suspect  au  parti  des  prê- 
tres belges  et  de  l'aristocratie,  réussit  mieux  auprès 
de  ceux  qu'on  appelait  progrressts^cs.  L'Autriche,  pour 
diviser  ses  ennemis,  se  disait  alors  amie  du  progrès. 
L'avènement  du  philanthrope  et  réformateur  Léo- 
pold  aidait  fort  à  ce  mensonge  (20  février). 

Dans  sa  participation  indirecte  à  tout  cela,  la  reine 

1  Je  ne  croit  pas  qu*aux  Tuileries,  on  ail  eu  jamais  sérieusement 
ridée  de  faire  le  duc  d'Oriéans  roi  de  Brabant,  comme  quelques-ui^i 
Foot  dit.  Le  vrai  moyen  d'y  faire  sa  cour,  c'était  de  témoigner  beau- 
coup d'intérêt  pour  l'Empereur.  C*est  aussi  ce  que  fait  Uvarot,  corn- 
nandant  de  Lille.  (Correspondance  inédite,  30  novembre  89,  43  dé- 
i9a.) 
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se  fit  grand  tort.  Elle  eût  dû  se  lier  de  plus  en  plus  au 
clergé.  L'Autriche,  en  lutte  avec  le  clergé,  avait  des 
intérêts  absolument  différents. 

Elle  espérait  apparemment  que ,  si  l'Empereur, 
s' arrangeant  avec  les  Belges,  se  retrouvait  enfin 
libre  de  ses  mouvements,  elle  pourrait  s'abriter 
sous  la  protection  impériale,  montrer  à  la  Révolution 
une  guerre  prête  à  fondre  sur  la  France ,  peut-être 
fortifier  la  petite  armée  de  Bouille  de  quelques  corps 
autrichiens. 

Mauvais  calcul.  Tout  cela  était  trop  long,  et  le 
temps  marchait  très-vite.  L'Autriche,  fort  égoïste, 
était  un  secours  très-lointain  et  très-douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  beaux-frères  suivirent 
exactement  la  même  conduite.  Dans  le  même  mois, 
Louis  XVI  et  Léopold  se  déclarèrent  l'un  et  l'autre 
amis  de  la  liberté,  défenseurs  zélés  des  constitu- 
tions, etc. 

Même  conduite  dans  deux  situations  parfaitement 
opposées.  Léopold  agissait  très-bien  pour  regagner  la 
Belgique  ;  il  divisait  ses  ennemis,  fortifiait  ses  amis. 
Louis  XVI,  tout  au  contraire,  loin  de  fortifier  ses 
amis,  les  jetait  par  cette  parade  dans  le  plus  profond 
découragement;  il  paralysait  le  clergé,  la  noblesse,  la 
contre-révolution. 

Les  modérés  Necker,  Malouet,  croyaient  que  le 
Roi,  par  une  profession  de  foi  constitutionnelle, 
presque  révolutionnaire,  pouvait  se  constituer  le  chef 
de  la  Révolution.  C'est  ainsi  que  les  conseillers 
d'Henri  III  lui  firent  faire  la  fausse  démarche  de  se 
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dire  chef  delà  Ligue.  L'occasion  semblait,  il  est  vrai, 
favorable.  Les  désordres  de  janvier  avaient  alarmé 
vivement  la  propriété.  Devant  ce  grand  intérêt  social, 
on  supposait  que  tout  intérêt  politique  allait  pâlir.  La 
désorganisation  était  effrayante;  le  pouvoir  n'avait 
garde  d'y  remédier;  ici,  il  était  mort  en  réalité, 
et  là,  il  faisait  le  mori^  comme  disait  un  des  Lameth. 
Beaucoup  avaient  déjà  assez  de  révolution,  et  trop  ; 
de  découragement,  ils  auraient  volontiers  sacrifié 
les  songes  d'or  qu'ils  avaient  faits,  à  la  paix,  à 
l'unité. 

Au  même  moment  (du  1*'  au  4  février),  deux  évé- 
nements de  même  sens  : 

D'abord,  s'ouvre  le  club  des  impartiaux  (Malouet, 
Virieu,  etc.).  Leur  impartialité  consistait,  ils  le  di- 
sent dans  leur  déclaration,  à  rendre  force  au  Roi^  et 
à  conserver  des  terres  à  l'église,  à  subordonner  l'a- 
liénation des  biens  du  clei^é  à  la  volonté  des  pro- 
vinces. 

Le  4  février,  le  Roi  se  présente  à  l'improviste  dans 
l'Assemblée,  prononce  un  discours  touchant,  qui 
étonne  et  attendrit...  Chose  incroyable,  merveilleuse! 
Le  Roi  était  secrètement  épris  de  cette  constitution 
qui  le  dépouillait.  Il  loue,  il  admire,  spécialement  la 
belle  division  des  départements.  Seulement,  il  con- 
seille à  TAssemblée  d'ajourner  une  partie  des  ré- 
formes. Il  déplore  les  désordres ,  il  défend ,  console 
le  clergé  et  la  noblesse  ;  mais  enfin,  il  est,  avant 
tout,  dit-il,  l'ami  de  la  constitution. 

11  se  présentait  ainsi  à  l'Assemblée  embarrassée 


^ 
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de  rétablir  Tordre,  et  il  semblait  dire  :  Vous  ne  savez 
qiie  faire?  Eh  bien  I  rendez-moi  le  pouvoir. . . 

L'effet  de  la  scène  fut  prodigieux.  L'Assemblée  per^ 
dit  la  tète.  Barrëre  pleurait  à  chaudes  larmes.  Le  Roi 
sort,  on  court  après  lui,  on  se  précipite.  On  va  chez 
la  reine.  Elle  reçoit  la  députation,  avec  le  dauphin. 
Toujours  altière  et  gracieuse  :  «  Voici  mon  fils,  ditr 
elle,  je  lui  apprendrai  à  chérir  la  liberté  ;  j'espère  qu'il 
du  sera  l'appui.  » 

Elle  ne  fut  pas  ce  jour-là  la  fille  de  Marie-Thérèse^ 
mais  la  sœur  de  Léopold.  Peu  après,  son  frère  lançait 
le  manifeste  hypocrite ,  où  il  se  déclara  ami  de  la 
liberté  j  de  la  constitution  des  Belges,  jusqu'à  leur 
dire,  lui  Empereur,  qu'après  tout  ils  avaient  eu 
droit  de  s'armer  contre  l'Empereur. 

Pour  revenir ,  l'Assemblée  délira  complètement, 
ne  sut  plus  ce  qu'elle  disait.  Elle  se  lève  tout 
entière,  elle  jure  fidélité  à  la  constitution  qui  n'est 
pas  encore.  Les  tribunes  se  joignent  à  ces  transports, 
dans  un  inconcevable  enthousiasme.  Tout  le  monde 
ie  met  à  jurer,  à  l'Hôtel-de- Ville,  à  la  Grève,  dans 
les  rues.  On  chante  un  Te  Deum.  On  illumine  le 
soir.  Pourquoi  ne  pas  se  réjouir?  La  Révolution  est 
faite,  bien  faite  pour  cette  fois. 

Du  5  février  au  15,  ce  fut  une  suite  de  fêtes,  à 
Paris  et  dans  les  provinces.  Partout,  sur  les  places 
plibliques  on  de  pressait  pour  prêter  le  serdient.  Les 
écoliers,  les  enfants,  y  étaient  conduits  en  bande. 
Tout  était  plein  d'élan,  de  joie  et  d'enthousiasme. 

Beauooup  d'amis  de  la  liberté  s'effrayaient  de  ce 
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mouTement,  croyant  qu'il  tournerait  au  profit  du 
Roi.  Erreur.  La  Révolution  était  une  ehoae  ai  f&rt»^ 
dans  un  tel  mouvement  ascendant,  qm  tout  événe- 
ment nouveau  ^  pour  ou  contre ,  finissait  toujours 
par  la  favoriser^  la  pousser  plus  vite  encore.  Dans 
cette  affaire  du  serment,  il  arrivait  ce  qui  arrive 
toujours  pour  toute  passion  violente.  Chacun  en 
prononçant  des  mots^  ne  leur  donnait  nul  autre 
sens  que  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Tel  avait  juré 
pour  le  Roi^  qui  n'avait  rien  entendu,  sinon^  jurer 
pour  la  patrie. 

On  remarqua  qu'au  Te  Deum ,  le  Roi  n'était  pas 
venu  à  Notre-Dame,  qu'il  n'avait  pas,  comme  on  l'es- 
pérait, juré  sur  l'autel.  Il  voulait  bien  mentir,  miûs 
non  pas  se  parjurer. 

Dés  le  9  février,  pendant  que  les  fêtes  duraient 
encore,  Grégoire  et  Lanjuinais  dirent  que  la  cause 
des  désordres  était  la  non -exécution  des  décrets  du 
4  août,  donc,  qu'il  ne  fallait  pas  Saire  halte >  mais 
bien  avancer. 

Les  tentatives  des  royalistes  pour  rendre  la  force 
et  les  armes  au  pouvoir  royal^  ne  furent  pas  heu- 
reuses. Maury  essaya  la  ruse,  disant  qu'au  maim 
dans  ie$  campagneê ,  il  fdlait  permettre  à  la  force 
année  d'agir,  sans  autorisation  des  municipalités. 
Cazalés  essaya  l'audace,  ouvrit  l'avis  étrange  de  don- 
ner au  Roi  la  dictature  pour  trois  mois.  Ruse  gros- 
sière. Mirabeau,  Buzot,  d'autres  encwe,  déclarèrent 
nettement  qu'on  ne  pouv^t  se  fier  au  pouvoir  exé- 
cutif. L'Assemblée  ne  se  fia  qu'aux  municipalites. 
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leur  donna  loul  pouvoir  d'agir,  et  les  rendit  respon- 
sables des  désordres  qu'elles  pourraient  empêcher. 

L'audace  inouïe  de  la  proposition  de  Cazalès  ne 
s'explique  que  par  sa  date  (20  février).  Un  sacrifice 
sanglant  avait  été  fait  le  18,  qui  paraissait  répondre 
de  la  bonne  foi  de  la  cour. 

Elle  avait  alors  deux  affaires,  deux  procès  sur  les 
bras,  celui  de  Besenval,  celui  de  Favras. 

Besenval,  accusé  pour  le  14  juillet,  n'avait  fait 
après  tout  qu'exécuter  les  ordres  de  son  chef  le 
ministre,  les  ordres  du  Roi.  Pourtant,  si  on  l'inno- 
centait, on  paraissait  condamner  la  prise  de  la  Bas- 
tille et  la  Révolution  môme.  Il  était  spécialement 
odieux  comme  étant  l'homme  de  la  Reine,  l'ex-con- 
fident  des  parties  de  Triauon ,  l'ancien  ami  de  Choi- 
seul,  et  comme  tel,  appartenant  à  la  cabale  autri- 
chienne. 

Favras  intéressait  moins  la  cour.  C'était  l'homme 
de  Monsieur.  Il  s'était  chargé,  pour  lui ,  d'enlever  le 
Roi.  Monsieur,  Vraisemblablement,  eût  été  lieutenant- 
général,  régent  peut-être,  si  l'on  eût  interdit  le  Roi, 
comme  le  proposaient  quelques  parlementaires  et 
amis  des  princes.  M.  de  Lafayette  dit  dans  ses  Mé- 
moires, que  Favras  devait  commencer  par  tuer  Bailly 
et  Lafayette. 

Favras  ayant  été  arrêté  dans  la  nuit  du  25  dé- 
cembre. Monsieur,  très -effrayé,  fit  la  démarche 
singulière  d'aller  se  justifier,...  où?  devant  quel  tri- 
bunal ?  devant  la  ville  de  Paris.  Les  magistrats  muni- 
cipaux n'étaient  nullement  qualifiés  pour  recevoir 
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un  tel  acte.  Monsieur  renia  Favras,  dit  qu'il  n'avait 
nulle  connaissance  de  l'affaire,  fit  une  pa^*ade  hypo- 
crite de  sentiments  révolutionnaires,  d'amour  pour 
la  liberté. 

Favras  montra  beaucoup  de  courage,  et  releva  fort 
sa  vie  par  sa  mort.  Il  se  défendit  très-bien ,  et  pas 
plus  qu'il  ne  fallait,  ne  compromettant  personne. 
On  lui  fit  comprendre  qu'il  lui  fallait  mourir  discrè- 
tement ,  et  il  le  fît.  La  longue  et  cruelle  promenade  à 
laquelle  on  le  condamna,  l'amende  honorable  à 
Notre-Dame,  etc.,  n'ébranlèrent  pas  sa  fermeté.  A  la 
Grève,  il  demanda  à  déposer  encore,  et  ne  fut  pendu 
qu'aux  flambeaux  (18  février).  C'était  la  première 
fois  qu'on  pendait  un  gentilhomme.  Le  peuple  mon- 
trait une  impatience  furieuse,  croyant  toujours  que 
la  cour  trouverait  moyen  de  le  sauver.  Ses  papiers, 
recueillis  par  le  lieutenant  civil,  furent  (dit  Lafayette) 
remis  par  la  fille  de  ce  magistrat  à  Monsieur,  devenu 
roi,  qui  s'empressa  de  les  brûler. 

Le  dimanche  qui  suivit  l'exécution ,  la  veuve  et  le 
fils  de  Favras  vinrent  en  deuil  assister  au  dîner  public 
du  Roi  et  de  la  Reine.  Les  royalistes  croyaient  qu'ils 
allaient  combler,  caresser  la  famille  delà  victime.  La 
Reine  n'osa  lever  les  yeux. 

Ils  virent  alors  l'impuissance  où  la  cour  était  ré- 
duite, combien  peu  d'appui  pouvaient  attendre  ceux 
qui  se  dévoueraient  pour  elle. 

Déjà,  au  4  février,  la  visite  du  Roi  à  l'Assemblée, 
sa  profession  de  foi  patriotique,  les  avait  fort  abattus. 
Le  vicomte  de  Mirabeau  sortit,  et  dans  son  déses- 

n.  6 
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poir,  brjs4Son  ^pé6. . .  Que  peqsef  ?  que  croira  en  çffet? 

çaepteHF,  PD  traRS ta,  4é§ert^ur  4»  SPB  prppre  pfMlî. 
Le  Roi  n'était  donc  plus  royaliste?  ou  bien,  ils^ppifiait 
SPO  f?l^Wé,  sa  fiflàlfj  ppblegw,  ppHr  «^uver  up  lam- 
^u  de  rpyftuté  | 

%  de  poHJilé,  If^issé  sans  inst^ctipn,  dan$  l'ignor 
r^ça  a^}qe  de  ce  qu'il  f^yajt  k  foirât  tombe  alprs 
4W$  le  p|i|9  profpnd  décopragement.  fellp  est  ausii 
)'imprpj»sipQ  de  b^K^MP  (l«  gentilsboqwies,  d'pCr 
^Piçnf  4§  lefrp  e^  dp  per,  qMÎ  partpnt  de  PraRce, 
il.  de  fouillé  luirmNe  c)eiQ»ade  h  pprinimon 
4'eft  jS^ips  ftutant,  de  ^ryir  à  rétr^ngep.  l^  Roi  iRi 
fait  4ii^e  de  rester,  q^'i}  atipa  be^ifl  4e  iRi.  Qn  s'p^t 
trpp  bâté  d'espérer;  la  |iéyplu(ion  était  finie  le 
14  JHittpt,  finip  Je  6  optobrp,  plie  l'étoil  jtu  4  février; 
je  fim9^  m^iP^R^t  qv'pn  m^fs  elle  np  ]q  mi  p93 
§B6ore. 

Qq'iiRppr^  I  la  liberté,  a4|ilte9  rpbi^tp  aif  berppau 
m^iae,  4«|t  PwndrapeH  lp3  Fé^i^t^cps,  BUe  if'mU 
pp  Rp  ffipîpeqt,  4e  y^çre }»  plii^  redoutabip,  le  4^ 
pvdrp  pt  l'^n^MTcbie.  IÇpfi  pJU^ge^  dp$  caippagne^,  ppttp 
guerre  contre  les  châteaux,  qpj  gagn^^  de  prppbe 
pp  pfpcbe  fReqfiçai^  \o\i\.  le  pi^s  d'iip  p^brA^ement 
imfqeni^,  togt  pe)^  a  finj  4'Hn  cqpp.  Lp  mouyemeRt 
de  janvier,  février,  estd^à  ap^é  en  m^n.-  Peodi^t 
qup  le  I^pj  sp  pré^ntait  comme  l'épique  garant  4e  la 
pajf  publ|que<^  pendant  que  T^^fp^j^  pjipf cbait  pt 
ne  tpDuyi^t  pas  les  mpy^qs  4g  [a  i^ne^ri  îf  Franpe 
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rayait  faite  elle-même.  L'élan  de  la  fraternité  avait 
devancé  les  lois  ;  le  nœud  qu'on  ne  dénouait  pas, 
avait  été  tranché  par  la  magnanimité  nationale.  Les 
villes,  armées  tout  entières,  avaient  marché  à  la 
défense  des  châteaux;  elles  avaient  protégé  les  no- 
bles, leurs  ennemis. 

Les  grandes  réunions  continuent,  et  plus  grandes 
chaque  jour,  si  formidables,  que  sans  agir,  par  leur 
seule  apparition,  elles  doivent  intimider  les  deux  en- 
nemis de  la  France,  d'une  part  l'anarchie,  le  pil- 
lage, d'autre  part  la  contre-révolution.  Ce  ne  sont 
plus  seulement  les  populations  plus  rares,  plus  disper- 
sées du  Midi  qui  s'assemblent  ;  ce  sont  les  massives, 
les  compactes  légions  des  grandes  provinces  du  Nord; 
c'est  la  Champagne,  cent  mille  hommes  ;  c'est  la 
Lorraine,  cent  mille  hommes;  les  Vosges,  l'Ai"" 
saee,  etc. 

Mouvement  plein  de  grandeur,  désintéressé  et  sans 
jalousie.  Tout  se  groupe,  tout  s'unit,  tout  gravite  à 
Funité.  Paris  appelle  les  provinces,  veut  s'unir  toutes 
les  communes.  Et  les  provinces  d'elles-mêmes,  sans 
la  moindre  pensée  d'envie,  veulent  encore  plus  s'unir. 
La  Bretagne,  le  20  mars,  demande  que  la  France 
envoie  un  homme  sur  mille  k  Paris.  Bordeaux  a  déjà 
demandé  une  fête  civique  pour  le  14  juillet.  Les  deux 
propositions  toutrà-l'heure  n'en  feront  qu'une.  La 
France  appellera  toute  la  France  à  cette  grande  fibte, 
U  premiérid  du  nouveau  culte. 


CHAPITRE   VI. 


Suite.  LA  REINE  ET  L'AUTRICHE.  LA  REINE  ET  MIRABEAU.  ^  L'ARMÉE, 
(mars-mai  90). 

L*Aotriche  se  rallie  l'Europe.  Elle  conseille  de  gagner  Mirabeau  (mars). 
Conduite  (^qui%oque  de  la  cour  dans  sa  négociation  avec  Mirabeau.  Mira- 
beau lui  porte  de  nouveaux  coups  (avril).  Mirabeau  peu  influent  dans  les 
clubs.  Mirabeau  gagné  (10  mai).  Mirabeau  fait  donner  au  Roi  l'initiative 
de  la  guerre  (33  mai).  Entrevue  de  Mirabeau  et  de  la  reine  (fln  nai). 
—  Le  soldat  Traternise  avec  le  peuple.  La  cour  croit  gagner  le  soldat.  Misère 
de  l'ancienne  armée.  Insolence  des  officiers.  Ils  essayent  de  mettre  le  soldat 
contre  le  peuple.  Réhabilitation  du  soldat,  do  marin. 


Le  complot  de  Favras  était  celui  de  Monsieur;  le 
complot  de  Maillebois  (qu'on  découvre  en  mars)  se 
rattache  au  comte  d'Artois,  k  l'émigration.  La  cour, 
sans  les  ignorer,  paraissait  suivre  plutôt  le  conseil 
que  l'on  trouva  dans  le  mémoire  d'Augéard,  garde- 
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des-sceaux  de  la  reine  :  Ruser,  attendre,  simuler  la 
confiance,  laisser  filer  cinq  ou  six  mois. 

Même  mot  d'ordre  à  Vienne,  à  Paris. 

Léopold  négociait.  Il  mettait  les  gouvernements 
soi-disant  amis  de  la  liberté,  les  faux  révolution- 
naires (j'entends  l'Angleterre  et  la  Prusse)  à  une  sé- 
rieuse épreuve  ;  il  les  plaçait  en  face  de  la  Révolu- 
tion, et  peu-à-peu  ils  laissaient  tomber  le  masque. 
Léopold  disait  aux  Anglais  :  «  Vous  platt-il  que  je 
sois  forcé  de  céder  à  la  France  une  partie  des  Pays- 
Bas?  9  et  l'Angleterre  reculait  ;  elle  sacrifiait,  devant 
cette  peur,  l'espoir  de  s'emparer  d'Ostende.  Aux  Prus- 
siens, aux  Allemands  en  général,  il  disait  :  «  Pou- 
vons-nous délaisser  nos  princes  allemands  posses- 
sionnés  en  Alsace,  qui  perdent  leurs  droits  féodaux?  » 
La  Prusse  elle-même,  le  16  février,  avait  déjà  parlé 
pour  eux,  proclamé  le  droit  de  l'Empire  de  demander 
raison  à  la  France. 

L'Europe  entière  des  deux  partis,  d'une  part  Au- 
triche et  Russie,  d'autre  part  Angleterre  et  Prusse, 
gravitait  peu-à-peu  vers  une  même  pensée,  la  haine 
de  la  Révolution.  Seulement,  il  y  avait  cette  diffé- 
rence [que  la  libérale  Angleterre,  la  philosophique 
Prusse,  avaient  besoin  d'un  peu  de  temps  pour  passer 
d'un  pôle  à  l'autre,  pour  se  décider  à  se  démentir, 
s'abjurer,  se  renier,  avouer  ce  qu'elles  étaient,  les 
ennemis  de  la  liberté.  Ce  respectable  combat  de  la 
honte  et  de  la  pudeur  devait  être  ménagé  par  l'Au- 
triche.  Donc,  à  attendre,  il  y  avait  infiniment  à 
gagner.  Encore  un  moment,  tout  le  monde  des  lion^ 
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Dètes  geus  allait  se  trouver  d'accord.  Seule  alors, 
que  ferait  la  France?...  De  quel  poids  énorme  allait 
peser  contre  elle  tout-à-l'beure  l'Autriche,  assistée  de 
l'Europe! 

Rien  n'empêchait,  en  attendant,  de  donner  aux 
réyolutionnaires  de  France  et  de  Belgique  de  bonnes 
paroles,  de  les  endormir,  si  l'on  pouvait,  de  les 
diviser. 

Dès  que  liéopold  fut  empereur  (20  février),  dès 
qu'il  eut  publié  son  étrange  manifeste  où  il  adopte 
les  principes  de  la  révolution  belge,  avoue  la  légalité 
de  l'insurrection  contre  l'empereur  (  2  mars),  son  am- 
bassadeur, M.  Mercy  d'Ai^enteau,  décida  Marie-An- 
toinette k  surmonter  ses  répugnances,  à  se  rapprocher 
de  Mirabeau. 

Mais,  quelle  que  fût  la  facilité  du  caractère  de 
l'orateur,  son  éternel  besoin  d'argent,  le  rapproche- 
ment était  difficile.  On  l'avait  dédaigné,  repoussé,  au  - 
moment  où  il  pouvait  être  utile.  Et,  on  venait  le 
chercher,  lorsque  tout  était  compromis,  perdu  peut* 
être. 

En  novembre ,  on  s'était  entendu  avec  les  dé- 
putés les  plus  révolutionnaires  pour  fermer  à  Mira- 
beau le  mipistère  pour  toujours.  Maintenant  on  l'ap- 
pelait. 

On  l'appelait  à  une  entreprise  impossible,  après 
tant  d'imprudences,  et  trois  complots  avortés. 

L'ambassadeur  d'Autriche  se  chargea  lui-même  de 
faire  revenir  de  Belgique  l'homme  qui  pouvait  le 
mieux  servir  d'intermédiaire,  M.  de  Lamarck,  ami 
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personnel  de  Mirabeaui  et  personnellement  ayssi  tout 
dévoué  à  }a  reine, 

Il  revint.  Le  15  mars,  il  porta  à  Mirabeau  les  ou-i 
vertures  de  la  cour,  le  trouva  trôs4roid«  Son  bon 
sens  lui  faisait  sentir  que  la  cour  lui  proposait  seule-^ 
ment  de  se  noyer  avec  elle. 

Pressé  par  Lamarck,  il  dit  qu'on  ne  pouvait  rele- 
ver le  trône  qu'en  s'appuyant  sur  la  liberté,  que,  si  ]f^ 
cour  voulait  autre  chose,  il  la  combattrait,  loin  de  1^ 
servir.  Quelle  garantie  pouvait  le  rassurer  là-dessus? 
Il  venait  lui-même  de  proclamer  devant  l'Assem- 
blée combien  peu  il  se  fiait  au  pouvoir  exécutif» 
Pour  le  rassurer,  l^ouis  XYI  écrivit  h  Lamarck  qu'il 
n'fivait  jamais  désiré  qu'un  pouvoir  limité  par  le^ 
bis. 

Pendant  cette  négociation,  1^  cour  en  menait  une 
autre  avec  Lafayette.  Le  Roilui  promettait  par  écrit  1^ 
confiance  la  plus  entière.  Le  14  avril»  il  lui  den^an^ 
dait  ses  idées  sur  la  prérogative  royale.  Et  Lfi^yette 
avait  la  simplicité  de  les  lui  donner. 

Sérieusement^  que  voulait  la  cour?  Amuser,  et 
rien  de  plus,  endormir  Lafayette,  neutraliser  Mira^ 
beau,  amortir  son  action,  le  tenir  partagé  entre  des 
tendances  diverses,  peut-être  aussi  le  compromettre, 
comme  on  avait  compromis  Necker.  La  cour  mit  tour 
jours  sa  profonde  politique  à  perdre  et  ruiner  ses 
sauveurs. 

Exactement  k  la  même  époque,  et  de  la  même 
manière,  le  frère  de  la  reine,  Léopold,  négociait  avec 
les  progressistes  belges,  les  compromettait ,  puis , 


*i^  CONDUITE  ÉQUIVOQUE  DE  LA  COUR  AVEC  MIRABEAU. 

menacés  par  le  peuple,  dénoncés  et  poursuivis, 
les  amenait  k  désirer  l'invasion,  le  rétablissement 
de  l'Autriche^. 

Comment  croire  que  ces  démarches  du  frère 
et  de  la  sœur,  précisément  identiques,  se  soient 
accordées  par  hasard? 

Mirabeau  devait  bien  y  regarder  à  deux  fois,  avant 
de  se  fier  à  la  cour.  C'était  le  moment  où  le  Roi, 
cédant  aux  exigences  de  l'Assemblée,  lui  livra  le 
fameux  Livre  rouge  (dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure)  et  l'honneur  de  tant  de  gens;  tous  les  pen- 
sionnaires secrets  virent  leurs  noms  chantés  par  les 
rues.  Qui  pouvait  assurer  Mirabeau  que  la  cour  ne 
jugerait  pas  utile,  dans  quelque  temps,  de  publier 
aussi  son  traité?...  La  négociation  n'était  pas  fort 
rassurante  ;  on  avançait,  on  reculait;  on  ne  lui  con- 
fiait rien  du  tout,  et  on  lui  demandait  ses  secrets,  la 
pensée  de  son  parti. 

On  ne  jouait  pas  ainsi  avec  un  tel  homme.  Il  fallait 
l'avoir  pour  ami  ou  pour  ennemi,  le  combattre  à  mort 
ou  se  jeter  dans  ses  bras.  Quelles  que  fussent,  au 
fond,  ses  tendances  royalistes,  il  était  impossible 
d'aveugler  entièrement  un  homme  de  tant  d'esprit. 
Il  allait,  en  attendant;  organe  de  la  Révolution, 
il  ne  lui  manquait  jamais  dans  les  moments  décisifs  ; 
on  aurait  pu  le  gagner,  on  ne  pouvait  l'amortir, 
l'énerver,  le  neutraliser.  Quand  la  situation  parlait, 


*  Sur  la  conduite  de  Léopold  en  Europe,  en  Belgique  spécialement, 
V.  Hardenberg,  Borgnei,  etc. 
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à  r instant  le  Mirabeau  vicieux^  corrompu,  disparais- 
sait, le  Dieu  entrait  en  lui,  la  patrie  agissait  par  lui, 
et  lançait  la  foudre. . . 

Dans  un  seul  mois  (avril)  où  k  cour  traînait, 
marchandait  ,  finassait ,  la  foudre  frappa  deux 
fois. 

La  première  (que  nous  remettons  au  chapitre 
suivant  pour  réunir  toute  l'affaire  du  clergé) ,  c'est 
la  fameuse  apostrophe  sur  Charles  IX  et  la  Saint- 
Barthélemi ,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  :  a  Je 
vois  d'ici  la  fenêtre,  etc.  »  Jamais  les  prêtres  n'avaient 
reçu  sur  la  tête  un  coup  si  pesant!  (13  avril.) 

La  seconde  affaire,  non  moins  grave,  fut  la  question 
de  savoir  si  l'Assemblée  se  dissoudrait  ;  les  pouvoirs 
de  plusieurs  députés  étaient  bornés  à  un  an,  et  cette 
année  finissait.  Déjà,  avant  le  6  octobre,  on  avait  pro- 
posé (et  avec  raison  alors),  de  dissoudre  l'Assemblée. 
La  cour  attendait ,  épiait  le  moment  de  la  dissolu- 
tion, l'entr'acle,  le  moment  toujours  périlleux  entre 
l'Assemblée  qui  n'est  plus  et  celle  qui  n'est  pas  encore. 
Qui  régnerait  dans  l'intervalle,  sinon  le  Roi,  par  or- 
donnances? Le  pouvoir  une  fois  repris,  l'épéeune  fois 
ressaisie,  c'était  à  lui  de  la  garder. 

Maury,  Cazalès,  dans  des  discours  pleins  de  force, 
mais  irritants,  provoquants,  demandèrent  à  l'Assem- 
blée si  ses  pouvoirs  étaient  illimités,  si  elle  se  croyait 
une  Convention  nationale  ;  ils  insistaient  sur  cette 
distinction  de  convention,  d'assemblée,  de  législa- 
ture. Ces  arguties  poussèrent  Mirabeau  dans  une  de 
ces  magnifiques  colères  qui  montaient  jusqu'au  su- 
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blime  :  «  Vous  demandez  commeot,  de  députés  de 
bailliages,  pous  Qoqs  sommes  faits  Convention  ?  Je 
répondrai  :  Le  jour  où  trouvant  notre  salle  fermée, 
hérissée,  souillée  de  baïonnettes,  no^s  courûmes  au 
premier  lieu  qui  put  nops  réunir,  et  jurâmes  de  périr 
plutôt...  Ce  jour  là,  si  nous  n'étions  Convention,  nousi 
le  sommes  devenus.».  Qu'ils  aillent  chercher  main- 
tenant dans  la  vaine  nomenclature  des  publicistes  la 
définition  de  ces  mots  :  Convention  nationale I... 
Messieurs,  vous  connaissez  tous  le  trait  de  ce  Romain 
qui,  pour  sauver  sa  patrie  d'une  grande  conspiration, 
avait  été  contraint  d'outre-passer  les  pouvoirs  que  lui 
conféraient  les  lois.  Un  tribun  captieux  exigea  de  lui 
le  serment  de  les  avoir  respectés.  11  croyait,  par  cet 
insidieux  iuterrogat  placer  le  consul  dans  rallerna- 
tive  d'un  parjure,  ou  d'un  aveu  embarrassant.  Jejure, 
dit  le  grand  homme,  je  jure  que  j'ai  sauvé  la  répu- 
blique I  —  Messieurs...,  jejure  que  vous  avez  sauvé 
la  chose  publique  !  x> 

Â  ce  magnifique  serment,  l'assemblée  se  lève  tout 
entière  et  décrète  :  Point  d'élection  que  la  constitu- 
tion ne  soit  achevée. 

Les  royalistes  furent  attérés.  Plusieurs  néanmoins 
pensaient  que  l'espoir  de  leur  parti,  l'élection  nou- 
velle, eût  bien  pu  tourner  contre  eux,  qu'elle  eût 
amené  peut-être  une  Assemblée  plus  hostile,  plus 
violente.  Dans  l'immense  fermentation  du  royaume, 
dans  l'ébuUition  croissante,  qui  pouvait  être  sûr  de 
bien  voir?...  La  simple  organisation  des  municipalités 
remuait  la  France  dans  sa  profondeur.  Elles  se  for- 
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maieut  à  peine,  et  déjà,  à  côté  d'elles,  s'oi^anisaient 
des  sociétés,  des  clubs  pour  les  surveiller.  Sociétés 
redoutables,  mais  utiles,  éminemment  utiles  dans  unei 
telle  crise,  organe,  instrument  nécessaire  de  la  dé- 
fiance publique,  en  présence  de  tant  de  complots. 

Les  clubs  iront  grandissant,  il  le  faut,  la  situation 
le  veut  ainsi.  Cette  époque  n'est  pas  encore  celle  de 
leur  plus  grande  puissance.  Pour  la  France,  c'est 
l'époque  des  fédérations.  Hais  déjà  les  clubs  régnent 
à  Paris. 

Pans  semble  veiller  pour  la  France,  Paris  reste  ha- 
letant, debout,  tenant  ses  soixante  districts  assemblés 
en  permanence,  n'agissant  pas,  près  d'agir.  Il  écoute, 
il  s'inquiète  ;  vous  diriez  la  sentinelle  à  deux  pas  de 
l'ennemi.  Le  cri:  «  Prenez-garde  à  vous  !  »  s'entend 
à  chaque  heure.  Deux  voix  le  poussent  sans  cesse,  du 
club  des  Cordeliers,  du  club  des  Jacobins.  J'y  pénètre 
au  prochain  livre,  dans  ces  antres  redoutables  ;  ici, 
je  m'abstiens  d'y  entrer.  Les  Jacobins  ne  sont  pas 
caractérisés  encore,  ils  sont  à  leur  premier  âge,  âge 
bâtard,  constitutionnel,  où  régnent  chez  eux  les  Du- 
portet  lesLametb. 

Le  caractère  principal  de  ces  grands  laboratoires 
d'agitation,  de  surveillance  publique,  de  ces  puis- 
santes machines  (je  parle  surtout  des  Jacobins), 
c'est  que,  comme  en  toutes  machines,  l'action  col- 
lective y  dominait  de  beaucoup  l'action  individuelle, 
que  l'individu  le  plus  fort,  le  plus  héroïque,  y  per- 
dait ses  avantages.  Dans  les  sociétés  de  ce  genre, 
la  médiocrité  active  monte  à  l'importance,  le  génie 
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pèse  très-peu.  Aussi  Mirabeau  n'allait  jamais  volon- 
tiers aux  clubs,  il  n'appartenait  exclusivement  à 
aucun,  y  faisait  de  courtes  visites,  passait  une  heure 
aux  Jacobins,  une  heure  dans  la  même  soirée  au 
club  de  89  qu'avaient  formé  au  Palais -Royal 
Sieyes,  Bailly,  Lafayette,  Chapelier  et  TallejTand 
(13  mai). 

Club  élégant,  magnifique,  nul  d'action.  La  vraie 
force  était  au  vieux  couvent  enfumé  des  Jacobins. 
La  domination  d'intrigue,  de  partage  facile  et  vul- 
gaire qu'y  exerçait  souverainement  le  triumvirat  de 
Duport,  Barnave  et  Lameth,  ne  contribua  pas  peu 
à  rendre  Mirabeau  accessible  aux  suggestions  de  la 
cour. 

Homme  de  contradiction!  au  fond  qu'était -il? 
royaliste,  noble  quand  même.  Et  quelle  était  son 
action?  Toute  contraire;  à  coups  de  fofudre,  il  brisait 
la  royauté. 

S'il  voulait  enfin  la  défendre,  il  lui  fallait  se  hâter. 
Elle  enfonçait  d'heure  en  heure.  Elle  avait  perdu 
Paris;  il  lui  restait  en  province  de  grandes  foules 
dispersées;  par  quel  art  pouvait-on  en  faire  un  fais- 
ceau? C'est  à  quoi  Mirabeau  rêvait.  Il  projetait  d'or- 
ganiser une  vaste  correspondance ,  sans  doute  à 
l'instar,  à  rencontre  de  celle  des  Jacobins.  Telle  fut 
la  base  du  traité  de  Mirabeau  avec  la  cour  (10  mai). 
Il  eût  constitué  chez  lui  une  sorte  de  ministère  de 
l'esprit  public.  Dans  ce  but,  ou  sous  ce  prétexte,  il 
reçut  de  l'argent,  un  traitement  fixe.  Et  comme  il 
était  dans  ses  habitudes  de  faire  tout  avec  audace,  le 
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mal  et  le  bien,  il  prit  un  train  de  maison ,  voiture, 
table  ouverte  et  le  petit  hôtel  de  la  Chaussée  d'Antin 
qui  subsiste  encore. 

Tout  cela  n'était  que  trop  clair,  et  il  y  parut  bien 
mieux,  quand,  du  milieu  du  côté  gauche,  on  le  vit 
parler  avec  la  droite  pour  la  royauté,  pour  lui  faire 
donner  l'initiative  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Le  Roi  avait  perdu  T intérieur,  puis  la  justice  ;  les 
juges,  comme  les  magistrats  municipaux,  échappaient 
àson  action.  Si  on  lui  ôtait  la  guerre,  y  avait-il  encore 
royauté?  Voilà  ce  que  dit  Cazalès. 

Bamave  et  le  côté  opposé  trouvaient  mille  réponses, 
sans  dire  un  mot  de  la  meilleure.  —  C'est  que  le  Roi 
était  suspect,  c'est  que  la  Révolution  ne  s'était  faite 
qu'en  brisant  l'épée  dans  la  main  du  Roi ,  c'est  que, 
de  tous  les  pouvoirs ,  celui  qu'il  était  le  plus  dange- 
reux de  lui  laisser  dans  les  mains,  c'était  justement 
la  guerre. 

L'occasion  du  débat  était  celle-ci.  L'Angleterre 
avait  été  alarmée  de  voir  la  Belgique  tendre  la  main 
à  la  France.  Elle  commençait  à  s'effrayer,  tout 
comme  l'Empereur  et  la  Prusse,  d'une  révolution 
vivace,  contagieuse,  qui  gagnait  et  par  scn  ardeur,  et 
par  un  caractère  de  généralité  (plus  que  nationale) 
humaine^  très-contraire  au  génie  anglais.  Un  homme 
de  talent,  passionné  et  vénal,  l'irlandais  Burke,  élève 
des  jésuites  de  Saint-Omer,  lança  aux  chambres  une 
furieuse  philippique  contre  la  Révolution,  laquelle 
lui  fut  payée  comptant  par  son  adversaire,  M.  Pitt. 
L'Angleterre  n'attaqua  pas  la  France ,  mais  elle 
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pjMmdûûQi^  la  Belgique  h  TEoipereur,  elle  alla  au 
Umt^  du  monde  cbercl^er  querelle  sur  les  mers  à 
notre  alliée,  l'Espagne.  Loui^  XVI  fît  savoir  à  l'As^r 
aeioblée  qu'il  armait  quatorze  yaisseaux. 

Là-des^usy  nae  longue,  immense  discussion  théo^ 
iriqiie  sur  la  question  générale  :  À  qiii  appa|*tren( 
l'initiative  de  la  guerre?  —  Pep  ou  rien  sur  la  ques-^ 
tion  particulière,  qui  pourtant  dominait  l'autrp.  Tout 
le  monde  semblait  l'éviter,  la  fuir,  avait  peur  de  la 
¥oir. 

Paris  n'en  avait  pas  peur,  Paris  l'envisageait  en 
fiice.  Tout  le  monde  sentait ,  disait,  que  si  le  Roi 
(ivait  l'épée,  la  Révolution  périssait.  Il  y  {ivait  cin? 
quapte  mille  hommes  aux  Tuileries,  à  la  place  Yen-r 
dôme,  dans  la  rue  Saint-)Ionoré,  attendant  avec  une 
inexprimable  anxiété,  recueillant  avidement  les  bil- 
lets qu'on  leur  jetait  des  fenêtres  de  l'Assemblée,  pour 
leur  faire  suivre  de  moment  en  moment  le  progrès  de 
]b,  discussion.  Tous  étaient  indignés,  lexa^pérés  coptre 
]MUrabeau.  À  l'entrée,  à  la  sortie,  l'un  lui  montrait 
ime  corde,  et  l'autre  des  pistolets. 

il  fit  preuve  de  sang-froid.  Dans  pn  moment  même 
où  Bamaye  occupait  la  tribune  de  se3  longs  discoiirs, 
prpyant  avoir  saisi  le  point  où  il  le  terrasserait,  idira- 
beau  n'en  écouta  pas  davantage,  il  alla  promener 
aux  Tuileries  au  milieu  de  cette  foule,  fit  sa  cour  à 
)a  jeune  et  ardente  madame  de  Staël,  qui  était  là  aussi 
à  attendre  avec  le  peuple. 

Son  courage  n'en  rendait  pas  sa  cause  meilleure. 
U  triomphait  de  dire  sur  la  qu|9»tîaa  théorique,  sur 
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l'association  naturelle  (  dans  ce  grand  acte  de  la 
guen»)  eatce  la  p^oisée  et  la  fiNrce,  entre  rAssemblép 
et  le  Rai.  Toute  cette  métaphysique  ne  pouvait  mas? 
quer  la  situation. 

Ses  ennemis  employèrent  un  moyen  peu  pade- 
mentpce  qui  touchait  de  près  à  l'assassinat,  pouvait 
le  faire  mettre  en  pièces.  Ils  firent  écrire,  imprimer 
la  nuit,  répapdre  un  libellp  atroce.  Le  matin,  allant 
k  l'Assemblée,  Mirabeau  entendit  crier  partout  i 
€  La  graqde  trahison  découverte  du  comte  de  Mirar- 
t)eau.  n  Le  péril,  comme  il  lui  arrivait  toujours,  l'in- 
spira admirablement,  il  écrasa  ses  ennemis  :  «  le 
savais  bien  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  Capitule  à  la  roche 
Tarpéienne  i>,etc. 

I)  triompha  si^r  la  question  personnelle.  Sur  Vatr 
faire  même  en  litige,  il  recula  habilement;  à  la  pre- 
mière ouverture  que  lui  donna  la  proposition  d^une 
rédaction  moins  hardie,  il  fit  sa  retraite,  céda  sur  la 
forme  et  gagna  le  fond.  Il  fHt  décidé  que  le  Roi  avait 
)e  droit  de  jkire  lp$pr^ratifiy  de  (iiriger  les  forces 
comiqe  il  ypulait,  qii'il  proposait  la  guerre  à  l'Assemr 
blée,  laquelle  ne  décidait  rien  qui  Q^  fût  sanctionné 
par  le  lipi  (3^  mai). 

Ep  wrt^t,  Barpftve,  DHpqrt,  LameU»,  qui  s'en 
allaient  dé^pér^s,  firent  applaudis,  pprtés  presque 
par  je  peuple,  qui  croyait  ayoir  vaiaci).  Us  n'eurent 
pas  1^  courage  de  lui  dire  la  yénté.  Pans  la  réalité,  la 
cour  ayajt  l'avantage. 

^l)e  yepait  d'éprouver  deux  fois  U  force  de  Mira-: 
beau,  en  avril  contre  elle,  et  pour  elle  ei)  m»i.  Vu 
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cette  dernière  occasion,  il  avait  fait  des  efforts  plus 
qu'humains,  sacrifié  sa  popularité,  hasardé  sa  vie. 
La  reine  lui  accorda  une  entrevue,  la  seule,  selon 
toute  apparence,  qu'il  ait  eue  jamais. 

Autre  faiblesse  en  cet  homme,  qu'on  ne  peut  dis- 
simuler. Quelques  marques  de  confiance,  exagérées 
sans  doute  par  le  zèle  de  Lamarck  qui  voulait  les  rap- 
procher, montèrent  l'imagination  du  grand  orateur, 
crédule  comme  sont  les  artistes.  Il  attribua  à  la  reine 
une  supériorité  de  génie,  de  caractère  qu'elle  ne 
montrait  nullement.  D'autre  part,  il  crut  aisément, 
dans  sa  force  et  son  orgueil,  que  celui  à  qui  nul 
homme  ne  résistait,  entraînerait  sans  difficulté  la 
volonté  d'une  femme.  Il  eût  été  le  ministre  d'une 
reine,  plus  volontiers  que  d'un  roi,  le  ministre,  ou 
bien  l'amant? 

La  reine  était  alors,  avec  le  roi,  à  Saint-Cloud. 
Entourés  par  la  garde  nationale,  généralement 
bienveillante,  ils  s'y  trouvaient  dans  une  demi-cap- 
tivité assez  libre,  puisque  tous  les  jours  ils  allaient  se 
promener  sans  gardes,  et  souvent  à  quelques  lieues, 
n  y  avait  cependant  beaucoup  de  bonnes  gens,  de 
bons  cœurs,  qui  ne  pouvaient  supporter  l'idée  d'un 
roi,  d'une  reine,  prisonniers  de  leurs  sujets.  Un  jour, 
dans  l'après-midi,  la  reine  entend  un  petit  bruit  dans 
la  cour  solitaire  de  Saint-Cloud,  elle  lève  le  rideau, 
et  voit  sous  son  balcon  environ  cinquante  personnes, 
femmes  de  campagnes,  prêtres,  vieux  chevaliers  de 
Saint-Louis,  qui  pleuraient  à  demi-voix,  et  retenaient 
leurs  sanglots. 
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Mirabeau  ne  pouvait  être  à  l'épreuve  de  pareilles 
impressions.  Resté,  malgré  tous  sies  vices,  homme 
d'ardente  imagination,  de  passion  orageuse,  it  trou- 
vait quelque  bonheur  à  se  sentir  Tappui,  le  défen- 
seur, le  libérateur  peut-être,  d'une  belle  reine  pri- 
sonnière. Le  mystère  de  l'entrevue  ajoutait  à  l'émo- 
tion. Il  vint,  non  pas  en  voiture,  mais  à  cheval,  pour 
ne  pas  attirer  l'attention.  Il  fut  reçu,  non  au  château, 
mais  dans  un  lieu  très-solitaire,  au  point  le  plus  élevé 
du  parc  réservé,  dans  un  kiosque  qui  couronne  ce 
jardin  d'Armide...  C'était  à  la  fin  de  mai. 

Mirabeau  était  alors  très-visiblement  atteint  du 
mal  qui  le  mit  au  tombeau;  je  ne  parle  pas  de  ses 
excès,  de  ses  prodigieuses  fatigues.  Non,  Mirabeau  ne 
mourut  que  de  la  haine  du  peuple.  Adoré,  puis  con- 
spué !  avoir  eu  son  prodigieux  triomphe  de  Provence, 
où  il  se  sentit  pressé  sur  le  sein  de  la  patrie...  Puis, 
en  mai  90,  le  peuple,  dans  les  Tuileries,  le  deman- 
dant pour  le  pendre I...  Lui-même,  faisant  face  à 
l'ôrage  sans  pouvoir  être  soutenu  par  une  bonne 
conscience,  mettant  la  main  sur  sa  poitrine,  et  n'y 
sentant  que  l'argent  reçu  le  matin  de  la  cour...  Tout 
cela  bouillonnait  ensemble ,  colère ,  honte ,  vague 
espoir,  mêlés  dans  cette  âme  trouble.  Un  teint  ob- 
scur, gris,  peu  net,  des  yeux  malades  et  rougis,  un 
commencement  de  pesanteur  et  d'obésité  malsaine, 
des  joues  affaissées,  tel  était  sur  son  cheval,  montant 
lentement  l'avenue  de  Saint-Cloud,  atteint,  blessé, 
non  brisé,  le  violent  Mirabeau. 

Et  la  reine  dans  son  pavillon,  combien  aussi  elle 
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9st  changée  t  Les  trente -cinq  ans  apparaissent , 
l'âge  touchant  que  tant  de  fois  s'est  plu  à  peindre 
Yannick  ;  ajoutez  des  nuances  délicates,  légèremeiit 
yiolaoées  qui  rérèlent  un  mal  profond.,.  Malade, 
profondément  malade  I  et  à  ne  guérir  jamaia. , .  Malade 
de  corar  et  de  corps...  Elle  lutte^  on  le  voit  bien«  La 
tête  haute,  les  yeux  secs,  mais  qui  ne  témoignent  que 
trop  qu'elle  pleure  toutes  les  nuits.  Sa  dignité  natu- 
relle^  celle  du  courage  et  du  malheur  qui  sont  une 
autre  royauté,  défendent  toute  défiance.. «  Il  a  bien 
besoin  de  la  croire,  celui  qui  se  dévoue  pour  elle. 

Elle  fttUurprise  de  voir  que  cet  homme  haï,  décrié, 
cet  homme  fatal  par  qui  a  parlé  la  Révolution,  ce 
monstre  enfin,  était  un  homme.. «  qu'il  avait  un 
charme  particulier  de  délicatesse,  qu'une  telle  éner- 
gie semble  exclure.  Selon  toutes  les  apparences, 
Tentretien  fut  vague,  nullement  concluant*  La  reine 
avait  sa  pensée,  qu'elle  gardait,  Mirabeau  l|i  sienne 
^'il  ne  cachait  nullement,  sauver  à  la  fois  le  roi  et 
la  libertés.  Quelle  langue  commune  entre  eux7..« 
Au  laomenti  de  terminer^  Mirabeau  s'adressant  à  la 
femme  autant  qu'à  la  reine  par  une  galanterie  à  la 
fois  respectueuse  et  hardie  :  «  Madame,  lorsque  votre 
auguste  mère  admettait  un  de  ses  sujets  à  l'honneur 
de  sa  présence,  jamais  elle  ne  le  congédiait  sans  lui 
donner  sa  main  à  baiser.  »  La  reine  présenta  la 
sienne.  Mirabeau  s'inclina,  puis,  relevant  la  tête,  il 
dît  avec  un  accent  plein  d'àme  et  de  fierté  :  «  Ma- 
dame, la  monarchie  est  sauvée  !  » 

Il  s'en  alla  tout  ému,  comblé...  trompé.  La  reine 


LE  SOLDAT  FRATERNISE  AVEC  LE  PEUPLE.         83 

écrivait  à  son  agent  en  Allemagne,  M.  de  Flacbslan- 
deùf  qu'on  se  servait  de  Mirabeau,  mais  qu'il  n'y 
avait  rien  de  sérieux  dans  les  rapports  qu'on  avait 
avec  lui. 

Au  moment  même  où  il  venait,  au  prix  de  sa  popu- 
larité, presque  de  sa  vie,  d'emporter  ce  dangereux 
décret  qui  au  fond  rendait  au  Roi  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  le  Roi  Csiisait  chercher  aux  archives  du 
Parlement  les  vieilles  formes  de  protestation  contre 
les  États-Généraux,  voulant  en  faire  une  secrète 
contre  tous  les  décrets  de  r Assemblée  (23  mai)^. 

Grâce  à  Dieu,  le  salut  de  la  France  ne  dépendait 
pas  de  ce  grand  homme  crédule  et  de  cette  cour 
trompeuse.  Un  décret  rend  l'épée  au  Roi,  mais  cette 
épée  est  brisée. 

Le  soldat  redevient  peuple,  se  mêle  au  peuple, 
fraternise  avec  le  peuple. 

M.  de  Bouille  nous  apprend  dans  ses  Mémoires 
qu'il  ne  négligeait  rien  pour  mettre  en  opposition  le 
soldat  et  le  peuple,  pour  inspirer  au  militaire  la  haine 
et  le  mépris  du  bourgeois. 

Les  officiers  avaient  saisi  avidement  une  œcasion 
de  bSre  monter  cette  haine  plus  haut  encore,  jusqu'à 
l'Assemblée  nationale,  de  la  calomnier  auprès  du  aoU 

*  Le  roi  y  eBTOja  le  garde-deft-sœaux  luirméme,  qui,  dans  rémi- 
gralion,  a  révélé  le  fait  à  Montgaillard.  Quant  à  la  lettre  de  la  reine  à 
FbelMlaiiden,  elle  existe  en  original  dans  une  collection  particulière  ; 
elk  j  a  été  lae,  mm  mr  OK>i,  mais  par  un  employé  des  archives,  ne»- 
atteatify  Irès<4n6tnût«  digne  de  toute  confianot. 
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dat.  Un  des  plusfermeà  patriotes,  Dubois  de  Crancé, 
avait  exposé  à  TAssemblée  la  triste  composition  de 
Farmée,  recrutée  en  grande  partie  de  mauvais  sujets  ; 
il  tirait  de  là  la  nétressité  d'une  organisation  nouvelle 
qui  devait  faire  de  l'armée,  ce  qu'elle  a  été,  la  fleur 
de  la  France.  Ce  fut  justement  de  ces  paroles  bien- 
veillantes pour  le  militaire,  de  cette  tentative  pour 
réformer,  réhabiliter  Tannée,  que  Ton  abusa.  Les 
officiers  allaient  disant,  répétant  au  soldat  que  l'As- 
semblée l'outrageait.  La  cour  en  conçut  de  grandes 
espérances;  elle  crut  qu'elle  allait  ressaisir  l'armée. 
Des  bureaux  du  ministère,  on  écrivait  au  comman- 
dant de  Lille  ces  paroles  significatives  :  a  Tous  les 
jours,  nous  prenons  un  peu  de  consistance.  Qu'on 
veuille  nous  oublier,  ne  nous  compter  pour  rien,  et 
bientôt  nous  serons  tout.  »  (8  décembre,  3  janvier.) 

Vaine  espérance  !  pouvait-on  croire  que  le  soldat 
fermerait  longtemps  les  yeux,  qu'il  verrait  sans  émo^ 
tion  cet  enivrant  spectacle  de  la  fraternité  de  la 
France,  qu'au  moment  où  la  patrie  était  retrouvée, 
seul,  il  s'obstinerait  à  rester  hors  de  la  patrie,  que  la 
caserne,  le  camp  seraient  comme  une  lie,  séparée 
du  reste  du  monde  ? 

11  est  alarmant  sans  doute  de  voir  l'armée  qui  dé- 
libère, qui  distingue,  choisit  dans  l'obéissance.  Ici, 
pourtant,  comment  pouvait-il  en  être  autrement?  Si 
le  soldat  obéissait  aveuglément  îi  l'autorité,  il  dés- 
obéissait a  l'autorité  suprême  d'où  procèdent  toutes  les 
autres  ;  docile  à  ses  officiers,  il  se  trouvait  infailli- 
blement rebelle  au  chef  de  ses  chefe,  à  la  Loi.  S'ab- 
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steuir,  ne  pas  agir,  il  ne  le  pouvait;  la  contre-révo- 
lution ne  Tentendait  pas  ainsi,  elle  lui  commandait 
de  tirer  sur  la  Révolution,  sur  la  France,  sur  le  peuple, 
sur  son  père,  son  frère,  qui  lui  tendaient  les  bras. 

Les  officiers  lui  apparurent  ce  qu'ils  étaient,  Ten- 
nemi;  —  un  peuple  a  part,  qui  était,  et  de  plus 
en  plus,  d'autre  race,  d'autre  nature.  Comme  les 
vieux  pécheurs  endurcis  s*enfoncent  dans  leur  péché 
en  avançant  vers  la  mort,  Tancien  régime  vers  sa 
fin  était  plus  dur  et  plus  injuste.  I^s  hauts  grades 
ne  se  donnaient  plus  qu'aux  jeunes  gens  de  la 
cour,  aux  petits  protégés  des  dames;  le  ministre 
Montbarrey  a  raconté  lui-même  la  scène  violente, 
indécente  que  la  reine  lui  fit  pour  un  jeune  colo- 
nel. Les  moindres  grades,  accessibles  encore  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  ne  furent  donnés 
sous  Louis  XVI  qu  à  ceux  qui  pouvaient  prouver 
quatre  degrés  de  noblesse.  Faberl,  Catiuat,  Chevert, 
n'auraient  pu  arriver  au  grade  de  lieutenant. 

J'ai  dit  le  budget  de  la  guerre  (en  1784]  :  46  mil- 
lions pour  l'officier,  44  pour  le  soldat.  Pourquoi  dire 
soldat?  mendiant  serait  le  mot  propre.  La  solde,  re- 
lativement forte  au  dix-septième  siècle,  vient  à  rien 
sous  Louis  XV.  Sous  Louis  XVI,  il  est  vrai,  une  autre 
solde  s'ajoute,  payée  en  coups  de  bâton.  C'était  pour 
imiter  la  fameuse  discipline  de  Prusse  ;  on  crut  que 
c*était  la  tout  le  secret  des  victoires  du  grand  Fré- 
déric :  l'homme  mené  comme  une  machine,  et  châtié 
comme  un  enfant.  Le  pire  des  systèmes  à  coup  sûr, 
unissant  les  maux  opposés ,  système  a-la-fois  niéca- 
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de  la  ville  de  lui  accorder  secours.  Les  gardes  natio- 
naux qu'il  avait  insultés,  eurent  grand'  peine  à  le 
défendre  ;  ils  ne  parvinrent  à  le  sauver  qu'en  le  met- 
tant au  cachot  (nov.  déc.  89). 

A  Lille,  on  essaya  de  même  de  mettre  aux  prises 
les  troupes  et  la  garde  nationale,  même  d'armer  les 
régiments  entre  eux.  Le  commandant  Livarot  (on  le 
voit  par  ses  lettres  inédites)  les  animait  en  leur  par- 
lant de  la  prétendue  injure  que  Dubois  de  Crancé 
aurait  faite  à  l'armée  dans  l'Assemblée  nationale. 
L'Assemblée  ne  répondit  qu'en  améliorant  le  sort 
du  soldat,  lui  témoignant  du  moins  intérêt,  comme 
on  le  pouvait  alors,  par  l'augmentation  de  quelques 
deniers  qu'on  ajouta  à  la  solde.  Ce  qui  l'encoura- 
gea, bien  plus,  ce  fut  de  voir  qu'à  Paris,  M.  de  La- 
fayelte  avait  porté  tous  les  sous-ofiiciers  aux  grades 
supérieurs.  L'infranchissable  barrière  était  donc 
enfin  rompue. 

Pauvres  soldats  de  l'ancien  régime ,  qui  si  long- 
temps avaient  souffert  sans  espoir,  et  en  silence  1... 
Sans  être  les  prodigieux  soldats  de  la  République  et  de 
l'Empire,  ils  n'étaient  pas  indignes  d'avoir  aussi  enfin 
leur  jour.  Tout  ce  que  je  lis  d'eux  dans  nos  vieilles 
histoires ,  m'étonne  comme  patience,  et  me  touche 
e^mme  bonté.  Je  les  vois,  à  La  Rochelle,  entrant 
dans  la  ville  affamée,  donner  leur  pain  aux  habitante. 
Leurs  tyrans,  leurs  officiers,  qui  leur  fermaient  toute 
carrière,  ne  ti^ouvaient  en  eux  que  docilité,  respect, 
douceur  et  bienveillance.  Dans  je  ne  sais  quelle  afEaire 
sous  Louis  XY,  un  officier  de  quatorze  ans,  à  peine 
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arrivé  de  Versailles,  ne  pouvait  plus  avancer:  «  Passe- 
le-moi,  dit  un  grenadier  gigantesque,  je  le  mettrai  sur 
mon  dos  ;  s'il  y  a  une  balle  à  recevoir,  je  la  sauverai 
à  l'enfant.  » 

Il  fallait  bien  qu'à  la  fin  il  y  eût  un  jour  pour  la 
justice,  l'égalité,  la  nature  ;  heureux  ceux  qui  vécu- 
rent assez  pour  le  voir!...  Et  ce  fut  pour  tous  un 
bonheur.  Quelle  joie  pour  la  Bretagne  de  retrou- 
ver encore,  à  près  de  cent  ans,  dans  son  humble  état 
de  pilote,  le  pilote  de  Duguay-Trouin,  celui  dont  la 
main  ferme  et  froide  menait  le  vainqueur  sous  le  feu. . . 
Jean  Robin,  de  File  de  Batz,  fut  reconnu  aux  élec- 
tions, etd*un  accord  unanime  placé  près  du  président. 
On  rougissait  pour  la  France  d'une  si  longue  injus- 
tice; on  eût  voulu  dans  la  personne  de  cet  homme 
vénérable,  honorer  tant  de  générations  héroïques 
indignement  méconnues,  rabaissées  pendant  leur  vie 
par  l'insolence  de  ceux  qui  profitèrent  de  leurs  ser- 
vices, puis  vouées,  hélas!  a  l'oubli. 


CHAPITRE  VII. 

LVJTf^  REl|GIEU$B,  PAQUES,  LA  PASSION  DB  |.OIJIS  XVI. 

MfBBde  tfn  r^  «art|r.  Sori»l«le  4ê  roftYcnvto  4e«  oovHt$.  Ut  fl^f^l 
ex#Lte  )m  mèMts  igii0i;^ptef.  L'ageoi  dy  clergé  lt^^  s'enfefidre  fiyec  rémi* 
gration.  Le  clergé  et  la  noblesse  en  opposiUon.  Ifan<eiitres  da  clergé,  k 
Iniques.  L'Assemblée  piillie  le  tiers  romgê,  avril  9#^  BU*  liy^^ibé^e  le* 
•fsigii«<p  svr  les  biens  4b  desgé.  Le  clergé  sfimipe  TAsgemM^  4ê  déc^rèf 
le  catholicisme  retiglon  nationale,  13  avril  yo. 


Il  était  trop  visible  qu^on  ne  pouvait  armer  le  sol- 
dat contre  le  peuple.  Il  fallait  trouver  un  moyen 
d*armer  le  peuple  contre  lui-même,  contre  une  révo- 
lution qui  ne  se  faisait  que  pour  lui. 

A  l'esprit  de  fédération ,  d'union ,  à  la  nouvelle 
foi  révolutionnaire,  on  ne  pouvait  opposer  que  l'an- 
cienne foi,  si  elle  existait  encore. 

Au  défaut  du  vieux  fanatisme,  éteint,  ou  tout  au 
moins  profondément  assoupi ,  le  clergé  avait  une 
prise  qui  ne  manque  guère,  la  facile  bonté  du  peu- 
ple, sa  sensibilité  aveugle,  sa  crédulité  pour  ceux  qu'il 
aimait,  son  respect  invétéré  pour  le  prêtre  et  pour  le 


LÉGENDE  DU  ROI  BIARTYR.  91 

Roi...  le  Roi,  cette  vieille  religion,  ce  mystique  per- 
sonnage, mêlé  des  deux  caractères  du  prêtre  et  du 
magistrat,  avec  un  reflet  de  Dieu! 

Toujours  le  peuple  avait  adressé  là  ses  vœux,  ses 
soupirs;  avec  quel  succès,  quel  triste  retour,  on  le 
sait  de  reste.  La  royauté  avait  beau  le  fouler,  l'écra- 
ser, comme  une  machine  impitoyable;  il  Taimait 
comme  une  personne. 

Rien  ne  fut  plus  facile  aux  prêtres  que  de  montrer 
en  Louis  XVI  un  saint,  un  martyr.  Cette  figure  béate 
et  paterne,  lourde  (comme  maison  de  Saxe  et  comme 
maison  de  Bourbon  ),  était  un  saint  de  cathédrale, 
tout  fait  pour  un  portail  d'église.  L'air  myope,  Tin- 
décisioA,  rinsignifiance,  lui  donnaient  justement  ce 
vague  qui  permet  tout  à  la  légende. 

Texte  admirable,  pathétique,  bien  propre  à  troubler 
tes  cœurs.  Il  avait  aimé  le  peuple,  il  voulait  le  bien 
du  peuple,  et  il  en  était  puni...  Des  ingrats,  des  for- 
cenés avaient  osé  lever  la  main  contre  cet  excellent 
père,  contre  l'oint  de  Dieu!....  Le  bon  roi,  la  noble 
reine,  la  sainte  madame  Elisabeth,  le  pauvre  petit 
Dauphin,  captifs  dans  cet  afTreux  Paris  !  Que  de  larmes 
à  ces  récits ,  que  de  vœux  au  ciel ,  de  prières ,  de 
messes  pour  la  délivrance  !  Quel  cœur  de  femme  ne 
se  brisait,  lorsque,  sortant  de  l'Église,  le  prêtre  tout 
bas  lui  disait  :  o  Priez  pour  le  pauvre  roi  !  »  —  Priez 
aussi  pour  la  France,  voilà  ce  qu'il  fallait  dire 
encore,  priez  pour  un  pauvre  peuple,  trahi,  livré 
àTétranger. 

L'autre  texte,  noii  moins  puissant  pour  exciter  la 
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guerre  civile,  c'était  l'ouverture  des  couvents,  Tordre 
d'inventorier  les  biens  ecclésiastiques,  la  réduction 
des  maisons  religieuses.  Cette  réduction  fut  cepen- 
dant faite  avec  de  grands  ménagements.  On  réserva 
dans  chaque  département  une  maison  au  moins  de 
chaque  oixire,  où  ceux  qui  voulaient  rester  pouvaient 
toujours  se  retirer.  Qui  voulait  sortir,  sortait,  et  tou- 
chait une  pension.  Cela  était  modéré  et  nullement 
violent.  Les  municipalités,  fort  douces  à  cette  épo- 
que, ne  montraient  que  trop  de  facilité  dans  l'exécu- 
tion. Elles  connivaient  souvent  ,  inventoriaient  à 
peine,  souvent  moitié  des  objets,  et  à  moitié  des  va- 
leurs réelles.  —  N'importe  !  on  ne  négligeait  rien 
pour  leur  rendre  ce  devoir  difficile  et  dangereux.  On 
avertissait  k  grand  bruit  du  jour  de  l'inventaire  ^  du 
jour  maudit  où  des  laïques  franchiraient  la  clôture 
sacrée.  Pour  arriver  seulement  à  la  porte,  les  ma- 
gistrats municipaux  devaient  d'abord ,  au  péril  de 
leur  vie,  traverser  la  foule  ameutée ,  les  cris  des 
femmes ,  les  menaces  des  robustes  mendiants  que 
nourrissaient  les  monastères.  Les  douces  brebis  du 
Seigneur  opposaient  aux  hommes  de  la  loi,  forcés 
d'exécuter  la  loi,  refus,  délais,  résistance,  de  quoi  les 
faire  mettre  en  piècas. 

Tout  cela  fut  travaillé  avec  beaucoup  d'habileté, 
une  adresse  remarquable.  S'il  était  possible  d'en  faire 
l'histoire  détaillée  et  complète,  on  serait  fort  édifié 
sur  un  curieux  sujet  de  haute  philosophie  :  Comment, 
dans  une  époque  indifférente,  incrédule,  les  politiques 
peuvent  faire,  i^faire  du  fanatisme  7  —  Beau  cha- 
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pitre  à  ajouter  au  livre  indiqué  par  un  penseur  :  La 
mécanique  de  reîithousiasme. 

Le  elerjçé  n'avait  pas  la  foi,  mais  il  trouvait  pour 
instruments  des  personnes  qui  l'avaient  encore,  des 
âmes  pieuses,  convaincues,  des  visionnaires  ardents, 
t^tes  poétiques  et  bizarres  qui  ne  manquent  jamais, 
spécialement  en  Bretagne.  Une  madame  de  Pontr 
Levés,  femme  d'un  officier  de  marine,  publia  la  Com- 
passion de  la  Vierge  pour  la  Fm;jr<?,  petit  livre  brûlant, 
mystique,  livre  de  femme  pour  les  femmes,  propre  à 
les  troubler  et  les  rendre  folles. 

Le  clergé  avait  encore  une  action  bien  facile  sur 
ces  pauvres  populations  sans  connaissance  de  la 
langue  française.  Il  leur  laissait  ignorer  la  suppres- 
sion des  dîmes  et  du  casuel,  passait  sous  silence  l'abo- 
lition successive  des  impôts  indirects,  et  les  jetait  dans 
le  désespoir,  en  leur  montrant  tout  le  poids  des  taxes 
qui  écrasait  la  terre,  leur  annonçant  qu'on  allait  tout- 
à-rheure  prendre  le  tiers  de  leurs  meubles  et  de  leurs 
bestiaux. 

Le  Midi  offrait  d'autres  éléments  de  trouble,  non 
moins  favorables,  des  hommes  de  passion  sèche, 
actifs,  ardents,  politiques,  esprits  d'intrigue  et  de 
ruse,  propres  non-seulement  à  soulever,  mais  à  orga- 
niser, r^ler,  diriger  le  soulèvement. 

Le  véritable  secret  de  la  résistance,  la  voie  unique 
qui  donnait  des  chances  sérieuses  à  la  contre-ré- 
volution, ridée  de  la  future  Vendée,  fut  formulé 
d'abord  à  Nîmes  :  Contre  la  Révolution,  point  de 
résultat   possible,   sans  la  guerre   religieuse.   -^ 
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Autrement  dit  :  Contre  la  foi,  nulle  autre  force  que 
la  foi. 

Voie  terrible,  à  faire  reculer,  quand  on  se  sou- 
vient... quand  on  voit  les  ruines,  les  déserts,  qu'a 
faits  le  vieux  fanatisme...  Que  serait-il  arrivé,  si  tout 
le  Midi,  toutTOuest,  toute  la  France,  étaient  devenus 
Vendée? 

Mais  la  contre-révolution  n'avait  pas  une  autre 
chance.  Au  génie  de  la  fraternité,  un  seul  pouvait 
être  opposé,  celui  de  la  Saint-Barthélemi. 

Telle  fut  à  peu  près  la  thèse  que,  dès  janvier  90, 
soutint  à  Turin  devant  le  grand  conseil  de  l'émigra- 
tion l'ardent  envoyé  de  Nîmes,  homme  du  peuple, 
homme  de  peu,  mais  tête  forte,  intrépide,  qui  voyait 
parfaitement  et  posait  la  question. 

Celui  qui,  par  grâce  spéciale,  était  admis  à  parler 
devaut  les  princes  et  les  seigneurs,  Charles  Froment, 
c'était  son  nom,  fils  d'un  homme  accusé  de  faux 
(puis  lavé),  n'était  lui-même  rien  de  plus  qu'un  petit 
receveur  du  clergé,  et  sou  factotum.  D'abord  révo- 
lutionnaire, il  avait  senti  qu'à  Nîmes,  il  y  avait  plus  à 
faire  de  Tautre  côté.  Tout  d'abord,  il  se  trouva  chef 
de  la  populace  catholique,  la  lança  aux  protestants. 
Lui-même  était  beaucoup  moins  fanatique  que  fac- 
tieux, un  homme  du  temps  des  gibelins.  Mais,  il 
voyait  nettement  que  la  vraie  force  était  le  peuple, 
l'appel  à  la  foi  du  peuple. 

Froment  fut  gracieusement  reçu,  écouté,  p^u 
compris.  On  lui  donna  quelque  argent,  et  l'espoir 
que  le  commandant  de  Montpellier  pourrait  lui  four- 
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nir  des  armes.  Du  reste,  on  sentit  si  peu  combien  il 
pœjvait  être  utile  que  plus  tard,  ayfint  émigré,  il 
n'obtint  pas  même  des  princes  la  permission  de  se 
joindre  aux  Espagnols,  et  de  les  mettre  en  rapport 
avec  son  ancien  parti. 

«  Ce  qui  a  perdu  Louis  XYI,  dit  Froment  dans  seç 
brochures,  c'est  d'avoir  eu  des  ministres  philoso- 
phes. )>  11  pouvait  étendre  ceci  bien  plus  loin,  avec  non 
moins  de  raison.  Ce  qui  rendait  la  contre-révolution 
généralemei^t  impuissante,  c'est  qu'elle  avait  en  ellç^ 
à  des  degrés  différents,  mais  enfin  qu'elle  avait  au 
cœur  k  philosophie  du  siècle,  c'est-ànlire  la  Hévo- 
lution  môme. 

J'ai  dit,  dans  mon  Introduction  (au  l'*"  volume), 
que  tous  alors,  la  reine  même,  le  comte  d'Artois,  la 
Efoblesse,  étaient,  à  des  degrés  différents,  atteints  de 
l'esprit  nouveau. 

La  langue  du  vieux  fanatisme  était  pour  eux  une 
langue  morte.  Le  réveiller  dans  les  masses,  c'était 
une  opération  incompréhensible  à  de  tels  esprits.  Le 
peuple  soulevé,  même  pour  eux,  leur  faisait  peur. 
D'ailleurs,  rendre  force  au  clergé,  c'était  chose  toute 
contraire  aux  idées  de  la  noblesse  ;  elle  avait  toujours 
attendu,  espéré^  la  dépouille  du  clergé.  Les  cahiers 
de  ces  deux  ordres  étaient  opposés^  hostiles.  La  Révo- 
lution qui  devait  les  rapprocher  les  avait  brouillés 
encore.  Les  propriétaires  nobles,  dans  certaines  pro- 
vinces, par  exemple  en  Languedoc,  gagnaient  par  la 
suppression  des  dîmes  ecclésiastiques  plus  qu'ils  ne 
perdaîoBt  en  droits  féodaux. 
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Dahs  la  discussion  des  vœux  monastiques  (février), 
pas  un  noble  n*aide  le  clergé.  Lui  seul  défend  la  vieille 
tyrannie  des  vœux  irrévocables.  Les  nobles  votent 
avec  leurs  adversaires  ordinaires  pour  l'abolition  des 
vœuxj  l'ouverture  des  monastères,  la  liberté  des 
moines  et  religieuses. 

Le  clergé  prend  sa  revanche.  Quand  il  s'agit  d'a- 
bolir les  droits  féodaux,  la  noblesse  crie  à  son  tour, 
k  la  violence,  à  l'atrocité,  etc.  Le  clergé,  du  moins 
la  majorité  du  clergé,  laisse  crier  la  noblesse,  vote 
contre  elle,  aide  k  sa  ruine. 

Les  conseillers  du  comte  d'Artois,  M.  de  Galonné 
et  autres,  les  conseillers  autrichiens  de  la  reine, 
étaient  certainement,  comme  le  parti  de  la  noblesse 
en  général,  très-favorables  a  la  spoliation  du  clergé, 
pourvu  qu'elle  se  fît  par  eux.  Plutôt  que  d'employer 
l'arme  du  vieux  fanatisme,  ils  aimaient  beaucoup 
mieux  faire  appel  k  l'étranger.  Ils  n'y  avaient  nulle 
répugnance.  La  reine,  dans  l'étranger,  voyait  son 
proche  parent.  La  noblesse  avait  par  toute  l'Europe 
des  relations  de  famille,  de  caste,  de  culture  com- 
mune, qui  la  rendaient  très-philosophe  k  l'endroit  des 
préjugés  vulgaires  de  nationalité...  Quel  Français 
était  plus  français  que  le  général  de  TAutriche,  le 
charmant  prince  de  Ligne?...  La  philosophie  fran- 
çaise ne  régnait-elle  pas  à  Berlin?  Quant  k  l'Angle- 
terre, pour  nos  nobles  les  plus  avancés,  c'était  jus- 
tement l'idéal,  la  terre  classique  de  la  liberté.  Il  n'y 
avait  pour  eux  que  deux  nations  en  Europe,  celles  des 
honnêtes  gens,  et  des  malhonnêtes  gens.  Pourquoi 
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ii'auiuit*ou  pas  appelé  les  premier  eu  France,  pour 
mettre  à  la  raison  les  autres? 

Voilà  donc  trois  contre-révolutions  qui  agissent 
sans  pouvoir  s'entendre. 

1^  La  reine,  Tambassadeur  d'Âutricbe,  son  prin- 
cipal conseiller,  attendent  que  TÂutriche,  libre  de 
son  affaire  de  Belgique,  et  se  ralliant  l'Europe,  puisse 
menacer  la  France,  la  contraindre  (au  besoin)  par 
corps. 

2""  L'émigration ,  le  comte  d'Artois,  les  brillants 
chevaliers  de  TŒil-de-Bœuf,  qui  s'ennuyent  fort  k 
Turin,  qui  ont  hâte  de  retrouver  leui's  maîtresses  et 
leurs  actrices,  voudiaient  que  Tétranger  agit  tout 
d'abord,  leur  rouvrit  la  France,  n'impoile  à  quel 
prix;  en  1790,  ils  voudraient  1815. 

3^  Le  clergé  est  eucore  moins  disposé  a  attendre. 

Exproprié  par  l'Assemblée,  poussé  peu-a-peu  de 
chez  lui  et  mis  à  la  porte,  il  voudiait  armer  aujour- 
d'hui sa  nombreuse  clientèle  de  paysans,  de  fermiei*s. 
Aujourd'hui;  demain  peut-être,  tout  s'attiédira.  Que 
sera-ce,  si  le  paysan  s'avise  d'acheter  des  biens  ec- 
clésiastiques?... Aloi*s,  la  Révolution  aurait  vaincu 
.sans  retour. 

Nous  l'avons  vu  en  octobre  faire  feu  avant  Tordre. 
Nouvelle  explosion,  et  dans  l'Assemblée  même,  en 
février.  C'était  le  moment  où  T homme  de  Nimes,  re- 
venu de  Turin,  courait  la  campagne,  oi'ganisait  les 
sociétés  catholiques,  travaillait  k  fond  le  Midi. 

Au  milieu  de  la  discussion  sur  l'inviohibilité  des 
vœux,  un  membre  de  l'Assemblée  invoqua  les  droits 
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de  la  nature^  repoussa  comme  un  crime  de  l'aucieune 
barbarie  cette  surprise  à  la  volonté  de  l'homme,  qui, 
sur  un  mot  échappé,  peut-être  arraché  de  sa  bouche^ 
le  lie,  Tenterre  pour  toujours...  Là-dessus  des  cris 
s'élèvent  :  «  Blasphème  I  blasphème  I  il  a  blas- 
phémé. »  L'évêque  de  Nancy  s'élance  à  la  tribune  : 
«  Reconnaissez-vous  que  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  est  la  religion  nationale?...  » 
L'Assemblée  sentit  le  coup,  l'esquiva.  Ou  répondit 
qu'il  s'agissait  surtout  de  finances  dans  la  suppression 
des  couvents,  qu'il  n'était  personne  qui  ne  crût  la  re- 
ligion catholique  religion  nationale,  que  la  sanctionner 
par  un  décret,  ce  serait  la  compromettre. 

Ceci  le  13  février.  Le  18,  on  apporta  un  libelle, 
répandu  en  Normandie,  oà  l'Assemblée  était  désignée 
à  la  haine  du  peuple,  c^mme  assassinant  à-la-fois  la 
religion  et  la  royauté.  Pâques  approchait;  l'occasion 
fut  saisie,  on  vendit,  on  distribua,  autour  des  églises, 
un  pamphlet  terrible  :  La  Passion  de  Louis  XYL 

L'Assemblée,  à  cette  légende,  pouvait  en  opposer 
une  autre,  d'égal  intérêt,  c'est  que  Louis  XVI,  qui 
jurait,  le  4  février,  amour  à  la  constitution^  avait  près 
de  son  frère,  au  milieu  des  ennemis  mortels  de  la 
constitution,  un  agent  en  permanence;  que  Turin, 
Trêves  et  Paris,  étaient  comme  une  môme  cour, 
entretenue,  payée  par  le  Roi. 

A  Trêves,  existait,  soldée,  habillée  par  lui,  sa  mai- 
son militaire,  sa  grande  et  petite  écurie,  sous  le  prince 
éa  Lambesc^  On  payait  Artois,  Condé^  Lambesc,  tous 

'  Tgut  conlinuaii  lomine  à  Versaillo)».  Cutaîl  uu  mîuîstère  que  le 
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les  émigrés,  et  des  peusions  énormes.  Et  l'on  ajour^^ 
nait  indéfiniment  des  pensions  alimentaires  de  veu^ 
ve^  et  autres  malheureux,  de  deux,  trois  ou  quatre 
cents  livres. 

Le  Roi  payait  les  émigrés  sans  égard  k  un  décret 
par  lequel  depuis  deux  mois  F  Assemblée  avait  essayé 
do  retenir  cet  argent  qui  passait  à  nos  ennemis. 
Il  avait  justement  oublié  de  sanctionner  ce  décret. 
L'irritation  augmenta  lorsque  Camus,  le  sévère  rap- 
poileur  du  comité  des  finances,  déclara  ne  point 
découvrir  l'emploi  d'une  somme  de  soixante  millions. 
L'Assemblée  ordonna  que,  pour  tout  décret  présente 
a  la  sanction,  le  garde-des-sceaux  rendrait  compte 
datis  la  huitaine  de  la  sanction  royale  ou  du  refus  de 
sanction. 

Grands  cris,  grande  lamentation  sur  cette  exi- 
gence outrdgeuse  a  la  volonté  du  roi. . .  Camus  répon- 
dit en  faisant  imprimer  le  trop  célèbre  Livre  rouge 
(1"  avril),  que  le  Roi  avait  confié,  dans  l'espoir  qu*il 
resterait  secret  entre  lui  et  le  comité.  Ce  livre  im- 
monde, sale  à  chaque  page  des  ordures  de  l'aristo- 
cratie, des  faiblesses  criminelles  de  la  royauté,  mon- 
tra si  l'on  avait  tort  de  ferjmer  l'égout  par  où  s'eii 

Roi  avait  pabliquemeiil  k  Félranger.  Rien  ne  se  faisait  à  Paris  qui  si; 
fût  réglé  à  Trêves.  Les  états  de  dépenses  et  autres  papiers  (inédits) 
montrent  Lambesc  signant  les  comptes,  faisant  droit  à  des  pétitions 
envoyées  de  Paris,  nommant  des  employés  pour  Paris,  des  pages  pour 
les  Tuileries,  etc.  On  confectionnait  id,  pour  les  envoyer  à  Trèv«i, 
der  uniformes  de  gardes-du-corps.  On  faisait  venir  d*ÂDg)eterre  dis 
chevaux  pour  monter  les  officiers  de  là-bas.  Le  Roi  prie  LanibcM:  de 
vouloir  bien  prendre  au  moins  des  chevaux  fran<;ais. 
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allait  la  vie  de  la  France...  Beau  livre,  avec  tout 
cela!  il  enfoDca  la  Révolution  dans  le  cœur  des 
hommes. 

«  Oh  !  que  nous  avons  eu  raison  !  »  Ce  fut  le  cri 
général,  et  qu'on  était  loin,  dans  les  plus  violentes 
accusations,  d'entrevoir  la  réalité  !»  —  En  même 
temps,  s'affermit  la  foi,  que  ce  monstrueux  r^ime, 
contre  la  nature,  conti*e  Dieu,  ne  pouvait  jamais  re- 
venir. La  Révolution,  quand  elle  vit,  sans  voile  et  sans 
masque,  la  face  hideuse  de  son  adversaire,  s'affermit 
sur  elle-même,  se  sentit  vivre,  et  pour  toujours... 
Oui,  quels  qu'aient  été  les  obstacles,  les  haltes,  les 
trahisons,  elle  vit  et  vivra! 

Un  signe  de  cette  foi  forte,  c'est  que  dans  la  dé- 
tresse univei'selle.  parmi  plus  d'une  émeute  contre 
les  impôts  indirects,  l'impôt  direct  fut  régulièi^ement, 
religieusement  payé. 

On  met  en  vente  quatre  cents  millions  de  biens  ec- 
clésiastiques. Et  la  seule  ville  de  Paris  en  achète  pour 
deux  cents  millions.  Toutes  les  municipalités  sui- 
vent. 

Celte  marche  était  très-bonne.  Peu  de  gens  au- 
raient voulu  exproprier  eux-mêmes  le  clei^é;  les 
municipalités  seules  pouvaient  se  chai-ger  de  cette 
opération  pénible.  Elles  devaient  acheter,  puis  reven- 
dre. L'hésitation  était  grande,  surtout  chez  le  paysan, 
voila  pourquoi  les  villes  devaient  lui  donner  l'exem- 
ple, acheter,  revendre  d'abord  les  maisons  ecclé- 
siastiques; puis,  viendrait  la  vente  des  terres. 

Tous  ces  biens  servaient  d'hypothèque  au  papier- 
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monnaie  qui  fut  créé  par  l'Assemblée.  A  chaque  pa- 
pier un  lot  était  assigné,  affecté  ;  ces  billets  furent 
dits  assignais.  Chaque  papier  était  du  bien,  de  la  terre 
mobilisée.  Rien  de  commun  avec  les  fameux  billets 
de  la  Régence,  fondés  sur  le  Mississipi,  sur  des  tenues 
lointaines  et  possibles. 

Ici  Ton  touchait  le  gage.  A  cette  garantie,  joignez 
celle  àes  municipalités  qui  avaient  acheté  à  l'État  et 
qui  revendaient.  Divisés  dans  tant  de  mains,  ces  lots 
de  papier  une  fois  lancés,  circulant,  allaient  engager 
dans  cette  grande  opération  la  nation  tout  entière. 
Tous  auraient  de  cette  monnaie,  les  ennemis  comme 
les  amis  étaient  également  intéressés  au  salut  de  la 
Révolution. 

Cependant,  le  souvenir  de  Law,  les  traditions  de 
tant  de  familles,  ruinées  parle  Système,  n'étaient  pas 
im  l^er  obstacle.  La  France,  moins  que  l'Angleterre, 
moins  que  la  Hollande,  était  habituée  à  voir  les  va- 
leurs circuler  sous  la  forme  de  papier.  11  fallait  que 
tout  un  peuple  s'élevât  au-dessus  de  ses  habitudes 
matérielles;  c'était  un  acte  de  spiritualisme,  de  foi 
révolutionnaire  que  demandait  l'Assemblée. 

Le  clergé  fut  terrifié  en  voyant  que  sa  dépouille 
serait  ainsi  aux  mains  de  tous.  Divisée  en  poudre 
impalpable,  il  n'y  avait  guère  d'apparence  qu'elle  lui 
revint  jamais.  Il  s'efforça  d'abord  d'assimiler  ces  so- 
lides assignats  dont  chacun  était  de  la  terre,  avec  les 
chiffons  du  Mississipi  :  «  J'avais  cru,  dit  perfidement 
l'archevêque  d'Aix,  que  vous  aviez  réellement  re- 
noncé k  la  banqueroute.  » 
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La  réponse  ^lait  trop  facile.  Alors,  ils  se  tournè- 
rent ailleurs.  «  Tout  cela  est  arrangé  par  les  banquier 
de  Paris;  les  provinces  n'en  veulent  pas.  »  Alors,  on 
leur  apporta  les  adresses  des  provinces,  qui  récla- 
maient la  prompte  création  des  assignats. 

Ils  avaient  cru  au  moins  gagner  du  temps,  et,  dans 
rintervallCj  rester  en  possession,  attendre  toujours, 
saisir  quelque  bonne  circonstance.  On  leur  6ta  cet 
espoir:  «  Quelle  confiance,  dit  Prieur^  aurait-on 
dans  rhypothèque  qui  fonde  les  assignats,  si  les  biens 
hypothéqués  ne  sont  pas  vraiment  dans  nos  mains?  » 
Ceci  aboutissait  à  dessaisir  immédiatement  le  clei^é, 
à  le  déloger,  et  mettre  tout  dans  la  main  des  muni- 
cipalités, des  districts. 

L'Assemblée  avait  beau  leur  offrir  un  monstrueux 
traitement  d'une  centaine  de  millions;  ils  étaient  in- 
consolables. 

L'archevêque  d'Aix,  dans  un  discours  pleureur, 
plein  de  lamentations  enfantines,  décousues,  de- 
manda si  l'on  aurait  bien  le  cœur  de  ruiner  les  pau- 
vres, en  ôtant  au  clergé  ce  qui  lui  fut  donné  pour  les 
pauvres.  Il  hasarda  ce  paradoxe  que  la  banqueroute 
suivrait  infailliblement  l'opération  destinée  à  pré- 
venir la  banqueroute.  Il  accusa  l'Assemblée  d'avoir 
mis  la  main  sur  le  spirituel,  en  déclarant  nuls  les 
vœux,  etc.  etc. 

Enfin,  il  s'avança  jusqu'à  offrir,  au  nom  du  clergé, 
un  emprunt  de  quatre  cents  millions,  hypothéqués 
sur  ses  biens. 

A  quoi,  Thouret  répondit  rtvec  son  flegme  noïv- 
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mami  :  «  On  offre  au  nom  d'un  corps  qui  n  existe 
plus.,.  »  —  Et  encore  :  «  Quand  la  religion  vous  a 
envoyés  dans  le  monde^  vous  a-t-elle  dit  :  Allez,  pro« 
spérez  et  acquérez  î. . .  » 

Il  y  avait  dans  l'Assemblée  un  bonhomme  de  char- 
treux, dom  Gerles,  d'excellent  cœur,  de  courte  vue, 
chaud  patriote,  mais  non  moins  bon  catholique.  11 
crut  (ou  très-probablement,  il  se  laissa  persuader  par 
quelque  renard  du  clei^é)  que  ce  qui  tourmentait  les 
prélats,  c'était  uniquement  le  péril  spirituel,  la 
crainte  que  le  pouvoir  civil  ne  touchât  à  l'encensoir. 
Rien  de  plus  simple,  dit-il;  pour  répondre  aux  gens 
qui  disent  que  l'Assemblée  ne  veut  pas  de  religion, 
ou  bien  qu'elle  veut  admettre  toutes  les  religions  en 
France,  il  n'y  a  qu'à  décréter  :  Que  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  est  et  sera  toujours  la 
religion  de  la  nation,  et  que  son  culte  est  le  seul  au- 
torisé (12  avril  90). 

Charles  de  Lameth  crut  s'en  tirer  comme  au  13  fé- 
vrier, en  disant  que  l'Assemblée,  qui,  dans  ses  dé- 
crets, suivait  l'esprit  de  l'Évangile,  n'avait  nullement 
besoin  de  se  justifier  ainsi. 

Mais  la  chose  ne  tomba  pas.  L'évèque  de  Clermont 
reprit  avec  amertume,  affecta  de  s'étonner  que  loi's- 
({u'il  s'agissait  de  rendre  hommage  k  la  religion,  on 
délibérât,  au  lieu  de  répondre  par  une  acclamation 
de  cœur. 

Tout  le  côté  droit  se  lève,  et  pousse  une  accla- 
mation. 

Le  soir,  ils  se  réunissent  aux  Capucins,  et  prépa- 
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îvnl,  pour  le  cas  où  rAssemblée  ne  déclarerait  pas  li* 
catholicisme  religion  nationale,  une  protestation  vio- 
lente ([u'on  porterait  solennellement  an  Roi,  et  qu\)n 
répandrait  ii  grand  nombre  par  toute  la  Fnmce,  poui' 
bien  faire  connaître  au  peuple  que  rassemblée  natio- 
tionale  ne  voulait  nulle  religion. 


CHAPITRK    Vni. 
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Suite.  l.'A*scfnbli*e  élude  la  que>iion.  Le  Koi  n'o*e  recevoir  la  proleslatton  ilu 
clergé,  airril.  Éruption  religieuse  do  Midi,  mai.  —  Le  Midi  toujours  inflaro- 
uiable.  Anrironeâ  persécutions  religieuses;  .Vvignou,  Toulon.  Le  fanatisme 
uiiiédi  ;  habilement  ra\i%ê.  Les  prolentants  toujours  exclus  des  fonctions 
civiles  et  militaires.  L'nanimité  des  deux  cultes  en  89.  Le  clergé  ranime 
Ir  fanatisme,  organise  la  résistance  à  Nimes(1790\  Il  é>eille  les  jalon>ieN  , 
sociales.  Terreur  de<  prolestants.  Explosion  de  Toulouse,  Nîmes  (a\iii  . 
(:onni\enre  des  mnniripalités.  Mas^^acre  de  ^ontauban  ^10  mai\  Trinmphe 
df  la  rontre-re  oliUinn  dan*  le  ^idi. 


La  molioii  de  cet  liomine  simple  avait  étoniiam- 
ment  changé  la  situation.  D'une  époque  de  discus- 
sion ,  la  Révolution  parut  tout-à-coup  transportée 
dans  un  âge  de  terreur. 

Deux  teri'eurs  en  face.  Le  clergé  avait  un  argu- 
ment rouet,  sous-entendu,  formidable;  il  montrait 
à  l'Assemblée  une  Méduse,  la  guerre  civile,  le  soulè- 
vement imminent  de  l'Ouest  et  du  Midi,  le  renou- 
vellement probable  des  vieilles  guerres  de  religion. 
1/ Assemblée  avait  en  elle  la  force  immense,  inéluc- 
table, dune  Révolution  lancée,  qui  devait  renverser 
loiit.  nue  Révolution  qui  pour  principal  organe  avait 


l'émeute  de  Paris...  Elle  rugissait  aux  portes,  se 
faisait  souvent  entendre  plus  haut  que  les  députés. 

Le  beau  rôle  était  au  clei*gé,  d'abord  parce  qu'il 
semblait  être  dans  un  danger  personnel  ;  ce  dang(*r 
le  relevait  ;  tel  prélat  incrédule,  licencieux,  intrigant, 
se  trouvait  tout-k-coup,  par  la  grâce  do  réracute, 
posé  dans  la  gloire  du  martyre...  Martyre  impossible 
pourtant,  avec  les  précautions  infinies  de  M.  de  La- 
fayette,  si  fort  alors,  si  populaire,  h  son  apogée,  vrai 
roi  de  Paris. 

Le  clergé  avait  encore  pour  lui  l'avantage  d'une 
position  simple,  et  rextérieiir  de  la  foi.  Interrogé 
jusqu'ici,  mis  sur  la  sellette  par  l'espritdu  siècle,  c'est 
lui  maintenant  qui  interroge.  Il  demande  fièrement  : 
(c  Êtes-vous  catholiques?  —  L'Assemblée  répond  ti- 
midement, d'un  ton  suspect,  équivoque,  qu'elle  ne 
peut  pas  répondre,  qu'elle  respecte  trop  la  religion 
pour  répondre,  qu'en  salariant  un  seul  culte,  elle 
prouve  assez,  etc.  » 

Mirabeau  dit  hypocritement  :  «  Faut-il  décréter 
que  le  soleil  luitî...  »  Et  un  autre:  «  Je  crois  la 
religion  catholique  la  seule  véritable,  je  la  res- 
pecte infiniment...  Il  est  dit:  Les  portes  de  Tenfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  nous  croirions 
par  un  misérable  décret  confirmer  une  telle  pa- 
role? »  etc.  etc. 

D'Esprémesnil  arracha  ce  masque  par  un  mot  vio- 
lent :  «  Oui,  dit-il,  quand  les  Juifs  crucifièrent  Jésus- 
Christ,  ils  disaient  :  Salut,  roi  des  Juifs  !  » 

Personne  ne  répondit  à  cette  terrible  attaque.  Mi- 
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rabeau  se  lui,  se  ramassa  sur  lui-même,  comme  le 
lion  qui  médite  uu  bond.  Puis,  saisissant  roccasion 
d'un  député  qui  citait,  en  faveur  de  Tin  tolérance,  je 
ne  sais  quel  traité  de  Louis  XIY  :  «  Et  comment  toute 
intolérance  n'eût-elle  pas  été  consacrée  sous  un  rèjçne 
signalé  parla  révocation  de  TÉdilde  Nantes...  Si  Ton 
en  appelle  à  l'histoire,  n'oubliez  pas  qu'on  voit  d'ici, 
qu'on  voit  de  celte  tribune  la  fenêtre  d'où  un  roi, 
armé  contre  son  peuple  par  d'exécrables  factieux  qui 
couvraient  l'intérêt  personnel  de  celui  de  la  relifçion, 
tira  l'arquebuse,  et  donna  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélemi!  ^ 

Et  il  montrait  la  fenêtre  du  doigt,  du  regard.  Elle 
était  impossible  à  apercevoir  de  là;  lui,  il  la  voyait 
en  effet,  et  tout  le  monde  la  vit. . . 

Le  coup  avait  porté  juste.  Ce  que  l'orateur  avait 
(lit,  révélait  précisément  ce  que  le  clergé  voulait  faire. 
Sou  plan  était  de  porter  au  Roi  une  protestation  vio- 
lente qui  eût  armé  les  croyants,  de  mettre  Tarque- 
buse  aux  mains  du  Roi,  pour  tirer  le  premier  coup. 

Louis  XVI  n'était  pas  Charles  IX.  Très^incèro- 
meut  convaincu  du  droit  du  clergé,  il  eût  accepté  le 
péril,  pour  ce  qu'il  croyait  le  salut  de  la  religion. 
Mais  trois  choses  l'arrêtaient  :  son  indécision  natu- 
relle, la  timidité  de  son  ministère,  plus  que  tout  le 
reste  enfin,  ses  craintes  pour  la  vie  de  la  reine,  la 
terreur  du  6  octobre,  renouvelée  chaque  jour,  cette 
foule  émue,  menaçante,  qu'il  avait  sous  sa  fenêtre, 
ce  flot  d'hommes  qui  battait  les  murs...  A  toute  ré- 
sistance du  roi.  la  reine  semblait  être  en  péril.  Elle- 
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in^me  avait  d*ailleui*s  dautres  vues,  d'autres  esp/»- 
rances,  fort  éloignées  du  clergé. 

L'on  répondit,  au  nom  du  Roi,  que^  si  la  protesta- 
tion était  apportée  aux  Tuileries,  elle  ne  serait  point 
reçue. 

On  a  vu  combien  le  Roi,  en  février,  avait  décou- 
rîigé  Bouille,  les  officiers,  la  noblesse.  En  avril,  son 
refus  de  soutenir  le  clergé  lui  ôterait  le  courage,  s'il 
pouvait  jamais  le  perdre,  loi*squ'il  s'agit  de  ses  biens. 
.Maury  dit  avec  fureur  qu'on  saurait  en  France  dans 
quelles  mains  se  trouvait  la  royauté. 

Restait  d'agir  sans  le  Roi.  Agir  avec  la  noblesse? 
Et  pourtant  le  clergé  ne  pouvait  non  plus  compter 
beaucoup  sur  son  secours.  Elle  avait  encore  tous  les 
parades:  mais,  n'étant  pas  sûre  du  soldat,  elle  craignait 
l'explosion,  elle  était  moius  impatiente,  moins  belli- 
queuse que  les  prèti^es.  L'agent  du  clergé  a  Ntmes. 
Fmment,  quoiqu'il  eût  obtenu  un  ordre  du  comte 
dWrtois,  ne  pouvait  décider  le  commandant  de  la 
province  à  lui  ouvrir  l'arsenal.  L'aifaire  pressait  ce- 
pendant. Les  grandes  fédérations  du  Rhône  avaient 
«mivré  le  imys.  Celle  d'Orange,  en  avril,  mit  le  com- 
ble lï  1  enthousiasme.  Avignon  ne  se  souvint  plus 
i|u'elle  appartenait  au  pape,  elle  envoya  à  Orange, 
avec  toutes  les  villes  françaises.  Encore  un  moment, 
et  elle  échappait.  Si  Avignon,  si  Aries,  si  les  capi- 
tales de  l'aristocratie  et  du  fanatisme,  dont  ou  mena- 
çait toujours,  devenaient  elles-mêmes  révolution- 
naires, la  contre-révolution,  serrée  d'ailleure  par 
Marseille  et  par  Bordeaux,  n'avait  rien  h  espérer. 


L'explosion   devait  avoir  lieu  a  ce  inoaieiit .   ou 
jamais. 

On  ne  coiupreudiail  rieu  aux  éruptions  de  ces  vieux 
volcans  du  Midi,  si  avant  tout  on  n'en  soudait  le 
Toyer  toujours  brûlant.  Les  flammes  inrernales  des 
bûchers  qui  s'y  rallumèrent  tant  de  fois,  ces  flammes 
contagieuses  de  soufre,  semblent  avoir  gagné  le  sol 
môme,  en  sorte  que  des  incendies  inconnus  y  courent 
toujours  sous  la  terre.  C  est  comme  pour  ces  houil- 
lères qui  brûlent  dans  FAveyron.  Le  feu  n'est  pas  à 
la  surface.  Nais,  dans  ce  gazon  jauni,  si  vous  enfon- 
cez un  bâton,  il  fume,  il  prend  feu,  il  révèle  l'enfer 
(|ui  dort  sous  vos  pieds. 

Puissent  s*amortir  les  haines  ! . . .  Mais  il  faut  que  les 
souvenirs  restent,  que  tant  de  malheui*s,  de  souffran- 
ces, ne  soient  jamais  perdus  pour  l'expérience  des 
hommes.  Il  faut  que  la  première,  la  plus  sainte  de  nos 
libertés,  la  liberté  religieuse,  aille  souvent  se  forti- 
fier, se  raviver  par  la  vue  des  affreuses  ruines  qu'a 
laissées  le  fanatisme. 

Les  pien-es  parlent,  au  défaut  des  hommes.  Deux 
monuments  surtout  méritent  d'être  l'objet  d'un  fré- 
quent pèlerinage,  tous  deux  opposés,  tous  deux  in- 
structifs, l'un  infàmcrautre  sacré. 

L'infâme,  c'est  le  palais  d'Avignon,  la  Babel  des 
papes,  la  Sodome  des  légats,  la  Gomorrhe  des 
cardinaux. 

Palais  monstre,  qui  couvre  toute  la  croupe  d'une 
montagne  de  ses  tours  obscènes,  lieux  de  volupté,  de 
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torture,  où  les  prôtres  montrèrent  aux  rois  qu'ils 
ne  savaient  rien,  au  prix  d'eux,  dans  les  arts  hon- 
teux du  plaisir.  L'originalité  de  la  construction, 
c'est  que  les  lieux  de  torture  n'étant  pas  bien  éloi- 
gnés des  luxurieuses  alcôves,  des  salles  de  bal  et 
de  festin,  on  aurait  bien  pu,  parmi  les  chants  des 
cours  d'amour,  entendre  le  râle,  les  cris,  le  bris  sec 
des  os  qui  craquaient...  La  prudence  sacerdotale  y 
avait  pourvu  par  la  savante  disposition  des  voûtes, 
propres  à  absorber  tous  les  bruits.  La  superbe  salle 
pyramidale  où  le  bûcher  se  dressait  (figurez-vous 
l'intérieur  d'un  cône  vide  de  soixante  pieds)  té- 
moigne d'une  effroyable  entente  de  l'acoustique  ; 
seulement  de  place  en  place,  quelques  Iratnées  de 
suie  grasse  rappellent  les  chairs  brûlées. 

L'autre  lieu,  saint  et  sacré,  c'est  le  bagne  de 
Toulon,  le  calvaire  de  la  liberté  religieuse,  le  lieu 
où  moururent  lentement,  sous  le  fouet  et  le  bâton, 
les  confesseurs  de  la  foi,  les  héros  de  la  charité. 

Qu'on  songe  que  plusieurs  de  ces  martyrs,  con- 
damnés aux  galères  perpétuelles,  n'étaient  pas  des 
protestants ,  mais  des  hommes  accusés  d'avoir  fait 
évader  des  protestants  ! 

On  en  vendait  sous  Louis  XV.  A  un  prix  honnête 
^  (trois  mille  francs),  on  pouvait  acheter  un  galérien. 
M.  deChoiseul,  pour  faire  sa  cour  à  Voltaire,  lui  en 
donne  un,  en  pur  dpn. 

Ce  code  effroyable  que  la  Terreur  copia,  sans 
pouvoir  jamais  l'atteindre,  arme  les  enfonts  con- 
tre les  pères,  leur  donne  d'avance  leui*s  biens,  en 


A\H.M).\.    KM  LU.\.  m 

sorte  que  le  fils  esl  iiUéressé  à  teuir  son  père  à 
TouIoD. 

Quoi  de  plus  curieux  que  de  voir  FËglise,  la  co- 
lombe ^  gémissante,  gémir  en  1682,  lorsqu'on  venait 
d'enlever  les  petits  enfants  aux  mères  hérétiques.. • 
Gémir  pour  les  délivrer?...  Non,  pour  que  te 
Roi  trouve  des  lois  plus  efficaces,  plus  dures...  Et 
comment  en  trouver  jamais  de  plus  dures  que 
celles-ci? 

Â  chaque  assemblée  du  clergé,  la  colombe  gémit 
toujours.  Et  sous  Louis  XVI  encore,  lorsqu'il  se  laisse 
arracher  par  l'esprit  du  temps  cette  belle  charte  d'af- 
franchissement qui  exclut  toujours  les  protestants  de 
toute  fonction  publique,  le  clergé  adresse  au  Roi  de 
nouveaux  gémissements,  par  un  prêtre  athée,  Lo- 
ménie. 

J'entrai  plein  de  tremblement  et  de  respect  dans 
ce  saint  bagne  de  Toulon.  J'y  cherchai  la  trace  des 
martyrs  de  la  religion,  de  ceux  de  Thumanité,  tués 
là  de  mauvais  traitements ,  pour  avoir  eu  un  cœur 
d'homme,  pour  avoir  seuls  entrepris  de  défendre 
l'innocence,  de  faire  la  tâche  de  Dieu  ! 

Hélas  !  il  n'y  a  plus  rien.  Rien  ne  reste  de  ces  ga- 
lères, atroces  et  superbes,  dorées  et  sanglantes,  plus 
barbares  que  les  Raibaresques,  que  le  nerf  de  bœuf 
arrosait  de  la  rosée  du  sang  des  saints.. .  Les  registres 
même,  où  leurs  noms  étaient  consignés,  ont  en 
grande  partie  disparu.  Dans  le  peu  qui  reste,  de 
sèches  indications,  l'entrée,  la  sortie;  et  la  sortie,  le 
plus  souvent;  c'est  la  mort...  La  mort  qui  vient  plus 
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OU  moins  prompte,  indiquaDt  ainsi  des  degrés  dans  lu 
résignation  ou  le  désespoir...  Une  brièveté  terrible: 
deux  lignes  pour  un  saint,  deux  ou  trois  pour  un 
martyr...  On  n  a  pas  noté  les  gémissements,  les  pro- 
testations, les  appels  au  ciel,  les  prières  muettes,  les 
psaumes,  chantés  tout  bas  entre  les  blaspbèmes  des 
voleurs  et  des  assassins...  Ah  !  tout  cela  doit  être  ail- 
leurs. «  Console-toi  !  les  pleurs  des  hommes  sont 
gravés  pour  l'élernité  dans  la  pierre  et  dans  le  mar- 
bre !  »>  a  dit  Christophe  Colomb. 

Dans  la  pierre?  Non,  dausTàme  humaine.  A  mesui'e 
que  j'ai  étudié  et  su  davantage,  j'ai  vu  avec  conso- 
lation qu'en  vérité,  ces  martyres  obscui's  n'en  ont  pas 
moins  porté  leur  fruit,  fruit  admirable  :  Taméliora- 
tion  de  ceux  qui  les  virent  ou  les  ouïrent,  Tattendris- 
sementdes  cœurs,  l'adoucissement  de  1  àme  humaine 
au  dix-huitième  siècle,  Thorreur  croissante  pour  le 
fanatisme  et  la  persécution.  Peu-k-peu,  il  n'y  avait 
plus  pei*sonne  pour  appliquer  ces  lois  barbares. 
L'intendant  Lenain  (de  Tillemont),  neveu  du  jansé- 
niste illustre,  obligé  de  condamner  k  mort  Tun  des 
derniers  martyrs  protestants,  lui  disait  :  «  Hélas  ! 
monsieur,  ce  sont  les  ordres  du  Roi.  »  —  Il  fondait- 
en  larmes  ;  le  condamné  le  consola. 

Le  fanatisme  se  mourait  de  lui-même.  Ce  n'était 
pas  sans  peine,  sans  travail,  que,  par  moment,  les 
politiques  en  ravivaient  l'étincelle.  Quand  le  par- 
lement, accusé  d'incrédulité,  de  jansénisme,  d'anti- 
jésuitisme,  saisit  l'occasion  de  Calas,  pour  se  ré- 
habiliter, quand,  d'accord  avec  le  clergé,  il  remua 
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au  fond  du  peuple  les  vieilles  fureurs,  on  les  trouva 
tout  eodormies.  On  ne  réussit  qu'au  moyen  de  eoD- 
frênes  généralement  composée  des  petites  gens  qui, 
comme  marchands ,  ou  d'autre  sorte ,  étaient  les 
clients  du  clergé.  Pour  brouiller  l'esprit  du  peu- 
pie,  Tensorceler,  l'effaroucher,  l'ensauvager,  on  fit 
comme  aux  courses,  où  Ton  met  à  la  bète ,  sous  la 
peau,  un  charbon  ardent  ;  alors  elle  ne  se  connaît 
plus...  Le  charbon  ici  fut  une  comédie  atroce,  une 
affreuse  exhibition.  Les  confrères  blancs,  dans  leur 
sinistre  costume  (le  capuce  couvrant  le  visage,  avec 
deux  trous  pour  les  yeux),  firent  une  fête  de  mort  au 
fils  que  Calas  avait  tué,  disaient-ils,  pour  l'empêcher 
d'abjurer.  Sur  un  catafalque  énorme,  parmi  les 
cierges,  on  voyait  un  squelette  remué  par  des  res- 
sorts, qui  d'une  main  tenait  la  palme  du  martyre, 
de  l'autre  une  plume  pour  signer  l'abjuration  de 
l'hérésie. 

On  sait  que  le  sang  de  Calas  retomba  sur  les  fana- 
tiques, on  sait  l'excommunication  que  lança  am 
meurtriers,  aux  faux  juges  et  aux  faux  prêtres,  le 
vieux  pontife  de  Femey.  Ce  jour-là,  touchés  de  la 
foudre,  ils  commencèrent  la  descente  où  l'on  ne  s'ar- 
rête pas;  ils  roulèrent  la  tête  en  bas,  ils  plongèrent, 
les  réprouvés,  au  gouffre  de  la  Révolution. 

Et  à  la  veille,  à  grand'  peine,  au  bord  même  de 
l'abtme ,  la  royauté  qu'ils  entraînaient  s'avisa  enfin 
d'être  humaine.  Un  édit  parut  (1787)  où  l'on  avouait 
que  les  protestants  étaient  des  hommes  ;  on  leur  per- 
mettait de  naître,  de  se  marier^  de  mourir.  Du  rostoi 
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iwUQweiit  Qitoyeo9»  exclus  des  ibnotioos  oivilea,  oe 
poAjLY^iilt  ni  administrer^  ni  juger,  ai  eos^ner  ;  ad- 
nfiHi  pom:  tout  privil^e^  à  payer  Vimp6t^  à  pstyer 
Iwr  p«tQéQute«r»  le  çl^x^  eath^ique,  à  entretenir 
de  li^t  argent  Tautel  qui  tes  maudissait. 

1^  {HTotestants  de3  osKoitagnes  cultivaient  leur 
qtaigre  pays.  Les  protestants  des  villes  faÎBaient  la 
siaule-cbose  qui  leur  Mtpenaisey  te  cgnoueree^  et,  à 
i^Ck^ure  qu'Us  ^  jrassurtiienft ,  un  peu  d'indujstrie. 
Teniia  li^  et  dwemept ,  hors  de  tout  emploi ,  de 
toi^  influence,  exclu3  Urè»H^péeialement  depuis  cent 
années  de  toute  position  militaire,  ils  n'avatent  rien 
des.  hairdit^  huguenots  du  XYI* siècle;  le  protestantisme 
^t  retombé  à  son  point  de  dépa^  du  moyen*^e , 
industriel,  oimixnercial.  Si  Ton  excepte  les  Cé\enob, 
ineonpiQrés  k  leurs  rochers,  tes  protestants  en  géné- 
ra) possédaient  trè^-peu  de  t^rre;  teurs  richesses,  con* 
sidérables  déjà  à  cette  époque,  étaient  des  maisons, 
d«s usines,  BMW  surtout,  mais  essentiellement,  des 
n^hessaa  mobilières,  celles  qu'on  peut  toujours  em-^ 
port^.. 

l^spiotestanta  du  Gard  étaient,  en  176d,  un  pen 
plus  da  ekiquante  mà&è  mâles  (comme  en  169Ai, 
comme  eU:  1S40,  la  nombre  a  peu  varié),  très-Caibles 
par  conséqueut,  isolés  et  sans,  rapport  avec  leurs 
frères  d'au  très  provinces,  perdua  comme  un  point,  un 
atome,  dans  un  océan  de  catholiques,  qui  se  comp- 
taient par  miUioiis;  Â  Nîmes,  dans  la  seule  ville  où 
les.  f fûtostants  étaient  ramassés  «n  grand  nombre^ 
i\^iliîeni  sii  niilte  konmma,  en  fiice  de  vingtret^uui 
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mille  hommes  de  l'autre  religion.  Des  six  mille,  trois 
ou  quatre  miUe  étaient  des  ouvrier»  de  manufao* 
luresy  race  malsaine  et  chètive,  misérable,  sujette, 
comme  Touvrier  Test  partout,  à  des  chdma|(es  fré* 
quents. 

Les  catholiques  ue  chdmaieQt  pas,  travaillant  pour 
la  plupart  à  la  terre  ;  le  climat  fort  doux  permet  ce 
travail  en  toutes  saisons.  Beaucoup  avaient  un  peu' 
de  terre,  et  cultivaient  en  môme  temps  pour  le 
clergé,  la  noblesse,  les  gros  bourgeois  catholi(iues, 
qui  avsiettt  toute  la  banlieue. 

Les  proieatattls  des  villes,  instruits,  modérés,  sé-- 
rieux,  clos  dans  la  vie  sédentaire,  voués  à  leurs  sou- 
venirs, ayant  daus  chaque  (Emilie  de  quoi  pleurer  et 
peul*étre  craindre,  étaient  une  population  infiniment 
peu  aventureuse,  et  très^lure  à  Tespérance.  Quand 
ils  vivent  poindre  ce  beau  jour  de  la  liberté,  à  la  veille 
da  k  Révolution,  ils  osèrent  à  peine  espérer.  Ils  lais^ 
seront  les  parlements,  la  noblesse  s'avancer  hardi-' 
ment,  parler  en  faveur  dea  idées  nouvettes^;  générde- 
ment,*  Us  se  turent   Bs  savaient  parfaitement  que' 
pour  entraver  la  Révolution,  il  eût  suffi  qu'(m  les  vtt' 
exprimer  des  vœux  pour  elle. 

£Ue  éclate.  Les  catholiques,  disons^  à  leur  hoû^ 
ueur,  la  grande  masse  des  catholiques,  forent  tw^ 
de  voir  les  protestants  devenir  enfin  leurs  égaiix. 
L'unanimité  fut  touchante,  et  Tune  des  plus  digned^ 
choses  d'anèter  sur  la  terre  le  regiard  de  Dieu.  Dana' 
•bien  des  lieux,  les  catholiques  aUërent  au  temple  des^ 
{HTotetlMits,  s*unir  à  eux  pour  rendre  grâces  ensemble 
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à  la  Providence.  D'autre  part;  les  protestants  assis- 
taient au  Te  Deum  catholique.  Par- dessus  tous  les 
autels,  tous  les  temples,  toutes  les  églises,  une  lueur 
s'était  faite  au  ciel.... 

Le  14  juillet  fut  reçu  du  Midi,  ainsi  que  de  toute 
la  France,  comme  la  délivrance  de  Dieu,  comme 
la  sortie  d'Egypte  ;  le  peuple  avait  franchi  la  mer,  et, 
par\  enu  à  l'autre  bord,  chantait  le  cantique.  Ni  pro- 
testants, ni  catholiques,  nulle  différence;  des  Fran- 
çais. 11  se  trouva,  sans  qu'on  le  voulût,  sans  qu'on  y 
songeât,  que  le  comité  permanent  qui  s'organisa 
dans  les  villes ,  fut  mixte  des  deux  religions  ; 
mixte  également  fut  la  milice  nationale.  Les  oflB- 
ciers  furent  généralement  catholiques,  parce  que 
les  protestants,  étrangers  au  service  militaire,  n'au- 
raient, guère  pu  commander.  En  récompense,  ils 
formèrent  presque  toute  la  cavalerie;  beaucoup 
avaient  des  chevaux  pour  les  besoins  de  leur 
commer  ce. 

Deux  mois,  trois  mois  se  passèrent.  On  s'avisa  alors 
et  à  Nîmes,  et  à  Montauban,  de  former  de  nouvelles 
compagnies  exclusivement  catholiques. 

Cette  belle  unanimité  avait  disparu.  Une  question 
grave,  profonde,  celle  des  biens  du  clergé,  avait 
changé  tout. 

Le  clergé  montra  une  force  remarquable  d'orga^ 
nisalion^  une  vigueur  intelligente,  à  créer  la  guerre 
civile,  dans  une  population  qui  n'en  avait  nulle 
envie. 

Trois  choses  furent  employées.  PremièreiBeat  les 
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moines  mendiants,  capucins,  dominicains,  qui  se  firent 
distrilmtenrs,  propagateurs  d'une  prodigieuse  multi- 
tude  de  brochures  et  de  pamphlets.  Deuxièmement 
les  cabarets,  les  petits  revendeurs  de  vin,  qui,  dépen- 
dant du  principal  propriétaire  de  vignobles,  le  clergé, 
étaient  d'autre  part  en  rapport  avec  le  petit  peuple 
catholique,  surtout  avec  les  paysans  électeurs  de 
campagne.  Ceux-ci  venant  à  la  ville,  faisaient  halte 
au  cabaret.  Hs  y  dépensaient  (et  ceci  compte  pour 
troisième  article),  vingt-quatre  sols  que  le  clergé 
leur  donnait  pour  chaque  jour  qu'ils  venaient  aux 
élections. 

L'agent  des  prêtres  en  tout  ceci,  Froment,  était 
plus  qu'un  homme,  c'était  toute  une  légion;  il  agis- 
sait en  même  temps  par  une  multitude  de  bras,  par 
son  frère.  Froment-tapage,  par  ses  parents,  par  ses 
amis,  etc.  Il  avait  son  bureau,  sa  caisse,  sa  librairie 
de  pamphlets,  son  antre  aux  élections,  tout  contre 
l'église  des  dominicains,  et  sa  maison  communiquait 
avec  une  four,  qui  dominait  les  remparts.  Vraie  posi- 
tion de  guerre  civile,  qui  défiait  la  fusillade,  ne  crai- 
gnait que  le  canon. 

Avant  d'en  venir  aux  armes,  Froment  travailla  la 
Révolution  en-dessous,  par  la  Révolution  même,  par 
la  garde  nationale  et  par  les  élections.  Des  assemblées 
tenues  la  nuit  dans  l'église  des  Pénitents  blancs  pré- 
parèrent les  élections  municipales,  de  manière  à 
exclure  tous  les  protestants.  Les  droits  énormes  que 
l'Assemblée  donne  au  pouvoir  municipal,  le  droit  de 
requérir  les  troupes,  de  proclamer  la  loi  martiale. 
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d'arborer  le  drapeau  rou^^  se  trourenl  placés  ainsi, 
et  à  Ntmes  et  à  Montauban^  dans  les  mains  des  catho<- 
liques;  ce  drapeau  sera  arl)oré  pour  eux,  s'ils  en  ont 
besoin^  et  jamais  contre  eux. 

La  garde  nationale  était  mixte.  Elle  s'était  com^ 
posée  en  juillet  des  plus  ardents  patriotes,  qui  se  hâ'^ 
tèrent  d'être  inscrits,  de  ceux  aussi  qui  n'ayant  guère 
qu'une  fortune  mobilière,  craignaient  le  plus  les 
pillages  ;  tels  étaient  les  négociants^  protestants  pour 
la  plupart.  Quant  aux  riches  catholiques,  qui  pos- 
sédaient surtout  les  terres,  ils  ne  pouvaient  perdre 
leurs  terres,  et  se  hâtèrent  moins  d'armer.  Quand 
.  leurs  châteaux  furent  attaqués,  la  garde  nationale 
mêlée  de  protestants,  de  catholiques,  mit  tous  ses 
soins  h  les  défendre;  celle  de  Montauban  sauva  un 
château  du  royaliste  Cajsalès. 

Pour  changer  cette  situation,  il  fallait  éveiller 
l'envie,  faire  naître  les  rivalités.  Elles  venaient  assez 
u'ellefr^mémes  et  par  La  force  des  choses ,  à  part 
toute  différence  d'opinion  et  de  parti.  Tout  corps 
qui  semblait  d'élite,  qu'il  fût  aristocrate,  comme 
les  volontaires  de  Lyon  et  de  Lille,  qu'il  fût 
patriote,  comme  les  dragons  de  Montauban  et  de 
Ntmes,  était  également  dét€i3té.  On  anima  contre 
ces  derniers  les  petites  gens  qui  formaient  la  masse 
des  compagnies  catholiques,  en  répandant  parmi  eux 
que  les  autres  les  appelaient  cébets  ou  mangeui^i 
d'oigùons»  Accusation  gratuite.  Pourquoi  les  protes- 
tants auraient-ils  insulté  les  pauvres?  personne 
n'était  plus  pauvre  à  Ntmes  que  les  ouvriers  pro- 
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testants.  Et  dans  les  Cévennes,  leurs  amis  et  défen* 
seurs,  les  protestants  de  la  montagne  qui  souyent 
n'ont  pas  d'autre  aliment  que  les  châtaignes,  me- 
naient une  Tie  plus  dure,  plus  pauvre,  plus  absti- 
nente, que  les  mangeurs  d'oignons  de  Nîmes,  qui 
mangent  du  pain  aussi  et  boivent  souvent  du  vin. 

Vers  le  20  mars,  on  apprit  que  l'Assemblée,  non 
contente  d'ouvrir  aux  protestants  l'accès  aux  fonctions 
publiques,  avait  élevé  à  là  première  de  toutes,  et  plus 
haut  alors  que  la  royauté,  élevé,  dis-je,  un  prétest 
tant,  Rabaut  Saint-Ëtienne,  k  sa  présidence.  Rier 
n'était  prêt  encore,  peu  ou  point  d'armes  ;  cependant, 
l'impression  fut  si  forte,  que  quatre  protestants  ta^ 
rent  assassinés  en  expiation  (fait  contesté,  mais 
certain). 

Toulouse  fit  pénitence  du  sacrilège  de  l'Assemblée, 
amende  honorable,  neutaines,  pour  détourner  le 
courroux  de  Dieu.  C7 était  l'époque  d'une  ftte  exé- 
crable, la  procession  annuelle  qu'on  faisait  en  sou* 
venir  du  massacre  des  Albigeois.  Les  confréries  de 
toutes  sortes  se  rendent  en  foule  à  la  chapelle  érigée 
sur  la  plaine  du  massacre.  Les  motions  les  plus  fu- 
rieuses sont  faites  dans  les  églises.  Les  machines  sont 
montées  partout.  On  tire  des  vieilles  armoires  les  în- 
strumenls  de  fanatisme  qui  jouèrent  an  temps  des 
Dragonnades  ou  de  la  Saint-Barthélemi,  les  Vierge 
qui  pleureront  pour  avoir  des  assassinats,  les  Christs 
qui  hocheront  la  tête,  etc,  etc.  Ajoutez-y  quelques 
moyens  de  nouvelle  fabrique;  par  exemple,  un 
dominicain  qui  s'en  va  par  les  rues  de  Ntmes  daw* 
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semblée  oationale  ;  on  lui  signifiait  qu'elle  eût  à  rendre 
le  pouTotr  au  Roi»  à  donner  à  la  religion  catholique 
le  monopole  du  culte. 

On  travaillait  partout  en  même  temps  à  la  for- 
mation des  nouvelles  compagnies.  La  composition 
en  était  bizarre,  des  agents  ecclésiastiques  et  des 
paysans,  des  marquis  et  des  domestiques,  des  nobles 
et  des  crocheteurs.  En  attendant  les  fusils,  ils  avaient 
des  fourches  et  des  faulx.  On  fabriquait  secrètement 
une  4rme  perfide  et  terrible,  des  fourches  dont  le  dos 
était  une  scie. 

Les  municipalités^  entées  par  les  catholiques,  fèr^ 
m^i^nt  les  yeux  sur  tout  cela;  elles  semblaient  tout 
occupée^  de  fortifier  les  fort^  d'affaiblir  encore  les 
&ibles.  A  Montaiibaa,  les  protestaots,  six  fob  moins 
.noBU)reux  que  leurs  adversaires^  voulaient  accéder 
au  pacte  fëdératif  que  venaient  de  dure  les  pro- 
testants de  la  campagne;  la  municipalité  ne  le 
permit  pas,  Ils  essayèrent  alors  de  désarmer  I4  haine. 
en  se  retirant  de3  fonctions  publiques  auxquelles  on 
le»  avait  portés,  y  faisant  nommer  des  catholiques  à 
leur  place.  Cela  fut  pris  pour  faiblesse.  La  croisade 
religieuse  n'en  fut  pas  moins  prècbée  dans  les  églises. 
Les  vicaires-généraux  exaltèrent  encore  le  peuple, 
on  faisant  faire,  pour  le  salut  de  la  religion  en  péril, 
do$  prières  de  quarante  heures. 

La  municipalité  de  Montauban  se  démasqui^  lu,  la 
fin  par  une  choie  qui  ne  pouvait  manquer  d'anu3uei* 
Texplosion.  Pour  exécuter  le  décret  de  rAssemblée 
qui  ordoi^Qiait  de  f^re  inventaire  d<^ns  les  comniu- 
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nautés  religieuses,  elle  prit  juste  le  10  oiai,  le  jour  des 
Rogations.  C'est  aussi  dans  une  fête  de  printemps 
qu'on  fit  les  Vêpres  Siciliennes.  La  saison  ajoutait  de 
môme  k  Texaltation.  Cette  fête  des  Rogations,  c'est 
le  moment  où  toute  la  population  répandue  au-dehors, 
pleine  des  émotions  passionnées  du  culte  et  de  la 
saison,  sent  l'ivresse  du  printemps^  si  puissant  dans 
le  Uidi.  Parfois  retardé  par  les  grêles  des  Pyrénées, 
il  n'éclate  qu'avec  plus  de  force.  Tout  sort  à-la-fois, 
tout  s'élance,  l'homme  de  sa  maison,  l'herbe  de  la 
terre,  toute  créature  bondit;  c'est  conmie  un  coup 
d'état  de  Dieu,  une  émeute  de  la  nature. 

Et  les  femmes  qui  vont  traînant  par  les  rues  leurs 
cantiqnes  pleureurs  :  Te  rogamm,  audi  w<.^.  on  sa- 
vait parfaitement  qu'elles  pousseraient  leurs  maris  au 
combat,  qu'elles  les  feraient  tuer,  s'il  le  fiedlait,  plu- 
tôt que  de  laisser  enti*er  les  magistrats  dans  les 
couvents. 

Ceux-ci  se  mettent  en  marche,  et,  comme  ils  de- 
vaient le  prévoir,  sont  arrêtés  par  les  ma3aes  impéné- 
trables du  peuple,  par  des  femmes  assises,  couchéen 
devwt  les  portes  sacrées*  Il  faudi*ait  passer  sur  elles. 
Ils  se  retirent,  et  la  foule  devient  agressive;  elle 
.menace  de  brûler  la  maison  du  commandant  mili- 
taire, catholique,  mais  patriote.  Elle  se  porte  à  THÔ- 
tel-de-Ville,  pour  en  forcer  Tarsenal.  Si  elle  y  pai'- 
venait,  si,  dans  cet  état  de  fureur,  elle  s'emparait 
des  armes,  le  massacre  des  prolestants,  des  patriotes 
en  général,  évidemment  commençait. 

La  municipalité  pouvait  requérir  le  régimeni  de 


iti  KASSACIie 

Languedoc;  elle  s'abstient.  Les  gardes  nationaux 
viennent  d'eux-mêmes  occuper  le  corps-de-garde  qui 
couvre  l'Hôtel-de-Ville,  et  y  sont  bientôt  assiégés. 
Loin  de  les  secourir,  c'est  à  la  populace  furieuse  que 
l'on  envoie  du  secours  ;  on  la  fait  appuyer  par  les  em- 
ployés des  gabelles.  On  tire  contre  les  fenêtres  cinq 
ou  six  cents  coups  de  fusil.  Les  malheureux,  criblés 
de  balles,  ayant  déjà  plusieurs  morts,  beaucoup  de 
blessés,  n'ayant  point  de  munitions,  demandent  la 
vie,  présentent  un  mouchoir  blanc;  on  n'en  tire  pas 
moins  ;  on  démolit  le  mur  qui  seul  les  protège.  Alors, 
la  coupable  municipalité  se  décide,  in  ea^remis,  à 
faire  ce  qu'elle  devait,  à  requérir  le  régiment  de  Lan- 
guedoc, qui  depuis  longtemps  ne  demandait  qu'à 
marcher. 

Une  grande  dame  avait  fait  dire  des  messes  pen- 
dant la  tuerie. 

Ceux  qui  n'ont  pas  été  tués  peuvent  donc  enfin 
sortir.  Mais  la  rage  n'est  pas  épuisée.  On  leur  arrache 
leurs  habits,  l'uniforme  nationd^  on  leur  arrache  la 
cocarde,  on  la  foule  aux  pieds.  Nu-tête,  en  chemise, 
un  cierge  à  la  main,  arrosant,  tout  le  long  de  la  rue, 
le  pavé  de  sang,  on  les  trahie  à  la  cathédrale,  on  les 
agenouille  aux  degrés  pour  faire  amende  honorable. . . 
En  avant,  marchait  le  maire  qui  portait  un  drapeau 
blanc. 

La  France,  pour  moins  que  cela,  avait  fait  le  6  oc- 
tobre. Elle  avait,  pour  un  moindre  outrage  à  la  co- 
carde tricolore,  renversé  une  monarchie. 

On  tremble  pour  Mnntauban  quand  on  voit  la  sen- 
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aibilité  terrible  qu'une  telle  chose  allait  exciter,  la 
solidarité  profonde  qui,  du  nord  au  midi,  liait  dès-lors 
tout  le  peuple...  S'il  n'y  avait  eu  personne  dans  le 
midi  pour  venger  une  telle  chose,  tout  le  centre,  tout 
le  nord,  tout  se  serait  mis  en  marche...  L'outrage 
était  senti  au  fond  des  moindres  villages.. •  J'ai  sous 
les  j'eux  les  adresses  menaçantes  des  populations  de 
Maine  et  de  Seine-et-Marne  sur  ces  indignités  du 
Midi<. 

Le  Nord  pouvait  rester  tranquille.  Le  Midi  suffisait 
bien.  Bordeaux,  la  première  s'élance.  Toulouse,  sur 
laquelle  comptaient  ceux  de  Montauban,  Tou- 
louse a  tourné  contre  eux,  elle  demande  à  les  châ- 
tier. Bordeaux  avance,  et,  grossi  au  passage  par 
toutes  les  communes,  les  renvoie,  ne  pouvant  nourrir 
tous  ces  torrents  de  soldats.  Les  prisonniers  de  Mon- 
tauban (c'est  là  toute  la  défense  que  rèveut  les  meur- 
triers) seront  mis  à  ravantrgai*de,  et  recevront  les 
premiers  coups...  L'avant-garde?  il  n'y  en  aplu5; 
le  régiment  de  Languedoc  fraternise  avec  Bor- 
deaux. 

On  envoya  de  Paris  un  commissaire  du  roi,  officier 
de  La&yette,  homme  doux,  plus  que  modéré,  qui  se 
déclara  plutôt  contre  son  propre  parti;  il  renvoya  les 
Bordelais,  composa  avec  l'émeute.  Nulle  enquête  sur 

^  J*ai  lu,  je  crois»  tout  ce  q«'i  de  près  on  de  loin  se  rapporte  à  ces 
sfiaires  de  Montauban,  de  Ninies,  etc.,  et  n  ai  rien  écrit  qu* après  avoir 
comparé,  pesé  les  témoignages,  et  formé  ma  conviction  avec  rattentioii 
d'un  juré.  —  Ceci  une  fois  pour  toutes.  Je  cite  peu,  pour  no  pa^ 
rompre  funité  de  mon  récit. 
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le  sang  versé;  les  morts  restèrent  là  bien  morts,  les 
blessés  gardèrent  leurs  blessures,  les  emprisonnés 
restèrent  en  prison;  le  commissaire  du  rm  n'arisa 
d'autre  moyen  de  les  en  tirer  que  de  se  fitire  de« 
mander  la  chose  par  ceux  même  qui  les  y  avaient 


Tout  se  passait  de  même  à  Nîmes.  Les  volontaires 
GatlK)liques  portaient  hardiment  la  cocarde  blanche, 
criaient  :  A  bas  la  nation  !  Les  soldats  et  sous-officiers 
du  régiment  de  Guienne,  s'indignèrent,  leur  cher- 
chèrent quenelle.  Un  régiment,  isolé  dans  tue  si 
grande  masse  de  peuple,  n'ayant  pour  lui  que  k 
population  protestante,  tout  industrielle  et  peu 
belliqueuse,  était  fort  aventuré.  Notez  qu'il  avait 
contre  lui  ses  propres  officiers  qui  se  déclaraient 
amis  de  la  cocarde  blanche,  contre  lui  la  municipalité 
qui  r^fiisa  de  proclamer  la  loi  martiale.  H  y  eut  beau- 
coup de  blessés;  un  grenadier  fiit  tiré,  tué  par  le 
fVère  même  de  Froment. 

Les  soldats  fuveBt  consignéiii  Le  lieurtrMr  rosta 
libre.  La  contre-révolution  triompha  à  Ntmes  comme 
àMontauban^ 

Dans  cette  d^vi^  ville  les  vainqueurs  ne  s'en 
tinrent  pas  là.  Bs  eurent  l'audace  d'aller  fiuie  une 
collecte  dans  les  familles  des  victimes,  et  jusque 
dans  les  prisons  où  elles  étaient  encore...  Horreur! 
on  ne  voulait  les  laisser  sortir  qu'en  payant  leurs 
assassins  ! 


CHAPITRE  IX. 

LUTTE  RELIGIEUSE. 

LA  COMTHE-RltVOLUTIOH  ÉCRASÉE  BAXS  LE  HIDL 

(  Juin  00.  ) 

lodéeition  religieafe  de  la  Révolutioa.  Violence  des  évéqaes.  La  Rëvololiou 
.  mil  pomroir  se  concilier  avec  le  ChristiaDisme.  Les  derniers  chrétiens.  Ils 
poossent  l'Assemblée  à  la  réforme  du  clergé.  Résistanoa  du  elet^i,  mai'» 
juio  90.  ÉroptioB  de  Ntmes  (13  Juin  00),  comprimée.  La  Révoluljon  vie- 
torieuso  à  Nîmes,  Avignon,  el  dans  tout  le  Midi.  —  Partout  le  soldat  frater- 
nte  tTec  le  penple  (avrit-juîD  00). 


Que  faisait  pendant  ce  temps  à  Paris  l'assemblée 
uatkmale?  Elle  suivait  le  clergé  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu. 

Sa  douceur  plus  que  chrétienne,  en  tout  cela^  est 
un  spectacle  surprenant.  Elle  se  contmta  d'une  dé 
niiyrcbe  que  les  miuisties  exigèrent  du  Roi.  11  défendit 
h  cocarde  blanche,  et  condanma  les  signataires  de  la 
déclaration  de  Ntmes.  Ceux'^ci  en  furent  quittes  pour 
wbsUtœr  à  leur  cocarde  la  houppe  congé  des  anciens 
ligueurs  Jls  protestèi-ent  hardiment  qu'ils  persistaient 
pour  le  Roi  contre  les  ordres  du  Roi. 

Ceci  était  mH^  aimple,  vigoureux;  le  parti  du 
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clei^é  savait  très-bien  ce  qu'il  voulait.  L'Assemblée 
ne  le  savait  pas.  Elle  accomplissait  aloi's  une  œuvre 
faible  et  fausse,  ce  qu'on  appela  la  Constitution  civile 
du  clergé. 

Rien  ne  fut  plus  funeste  à  la  Révolution  que  de 
s'ignorer  elle-même  au  point  de  vue  religieux,  de  ne 
pas  savoir  qu'en  elle  elle  portait  une  religion. 

Elle  ne  se  connaissait  point,  et  pas  davantage  le 
christianisme  ;  elle  ne  savait  pas  bien  si  elle  lui  était 
conforme  ou  contraire,  si  elle  devait  y  revenir  ou  bien 
aller  en  avant. 

Dans  sa  confiance  facile,  elle  accueillit  avec  plaisir 
les  sympathies  que  lui  témoignait  la  masse  du  clergé 
inférieur.  Elle  se  laissa  dire,  elle  crut  qu'elle  allait 
réaliser  les  promesses  de  l'Évangile,  qu'elle  était 
appelée  à  réformer,  renouveler  le  Christianisme,  et 
non  à  le  remplacer.  —  Elle  le  crut,  marcha  en  ce 
sens;  au  second  pas,  elle  trouva  les  prètr&s  rede- 
venus des  prêtres ,  des  ennemis  de  la  Révolution  ; 
l'Église  lui  apparut  ce  qu'elle  était  en  effet,  l'obsta- 
cle, le  capital  obstacle,  bien  plus  que  la  royauté. 

La  Révolution  avait  fait  deux  choses  pour  le  clergé, 
donné  l'existence,  l'aisance  aux  prêtres,  la  liberté  aux 
religieux.  Et  c'est  justement  là  ce  qui  permit  à  l'épi- 
scopat  de  les  tourner  contre  elle  ;  les  évêques  désignè- 
rent tout  prêtre  ami  de  la  Révolution  à  la  hiune,  au 
mépris  du  peuple,  comme  gagné,  acheté,  corrompu 
par  l'intérêt  temporel.  L'bcAineur  et  l'esprit  de  corps 
poussèrent  les  prêtres  dans  l'ingratitude  ;  ils  laissèrent 
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laRévolution,  leur  bienfaitrice,  pour  Tépiscopat^  leur 
tyran. 

Chose  étrange^  ce  fut  pour  défendre  leurs  mons- 
trueuses fortunes,  leurs  millions,  leurs  palais,  leurs 
chevaux  et  leurs  maltresses,  que  les  prélats  imposè- 
rent aux  prêtres  la  loi  du  martyre.  Tel  qui  voulait 
garder  huit  cent  mille  livres  de  rente  fit  honte  au 
curé  de  campagne  des  douze  cents  francs  de  traite- 
ment qu'il  acceptait  de  l'Assemblée. 

Le  clergé  inférieur  se  trouva  ainsi  tout  d'abord,  et 
pour  une  question  d'argent,  mis  en  demeure  de  choisir. 
Les  évoques  ne  lui  donnèrent  pas  un  moment  pour 
réfléchir,  lui  déclarèrent  que,  s'il  était  pour  lanation, 
il  était  contre  l'Église,  —  hors  de  l'unité  catholique, 
hors  de  la  communion  des  évoques  et  du  Saint-Siège, 
membre  pourri,  rejeté,  renégat  et  apostat. 

Qu'allaient  faire  ces  pauvres  prêtres?  sortir  du 
système  antique,  où  tant  de  siècles  avaient  vécu,  de- 
venir tout-à-coup  rebelles  à  cette  autorité  imposante, 
qu'ils  avaient  toujours  respectée,  quitter  le  monde 
connu,  et  pour  passer  dans  quel  monde?  dans  quel 
système  nouveau?...  Il  faut  une  idée,  une  foi  dans 
cette  idée,  pour  laisser  ainsi  le  rivage,  s'embarquer 
dans  l'avenir. 

Un  curé  vraiment  patriote,  celui  de  Saiutr-Ë tienne- 
du-Mont,  qui,  le  14  juillet,  marchait  sous  le  drapeau 
du  peuple  à  la  tête  de  son  district,  fut  accablé,  efiBrayé, 
de  la  cruelle  alternative  où  le  plaçaient  les  évèques. 
n  resta  quarante  jours,  avec  un  cilice,  à  genoux 
devant  l'autel. 

IL  9 
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n  eât  pu  y  rester  toujours,  qu'il  n'eût  pas  trouvé  de 
réponse  à  r insoluble  question  qui  s'était  posée. 

Ce  que  la  Révolution  avait  d'idées,  elle  le  tenait 
du  dix-huiliètne  siècle,  de  Voltaire,  de  Rousseau. 
Persotine,  dans  les  vingt  années  qui  s'écoulent  entre 
la  grande  époque  des  deux  maîtres  et  la  révolution, 
entre  la  pensée  et  l'action,  personne ,  dis-je,  n'a  sé- 
rieusement continué  leur  œuvre. 

Donc  la  Révolution  trouve  la  pensée  humaine  où 
ils  l'ont  laissée  :  l'ardente  humanité  dans  Voltaire, 
la  fraternité  dans  Rousseau,  deux  bases,  certes, 
religieuses,  mais  posées  seulement,  très-peu  for- 
mulées. 

Le  dernier  testament  du  siècle  est  dans  deux  pages 
de  Rousseau,  d'une  tendance  fort  diverse. 

Dans  l'une,  au  Contrat  soeial,  il  établit  et  il  prouve 
que  le  chrétien  n'est  pas,  ne  peut  être  citoyen. 

Dans  l'autre,  qui  est  de  VÉrnihyû  cède  à  un  en- 
thousiasme touchant  pour  l'Évangile ,  pour  Jésus , 
jiisqu*à  dire  :  «  Ba  mort  est  d'un  Dieu  I  » 

Cet  élan  de  sentiment  et  de  tendresse  de  c(Bur  fut 
noté,  consigné  comme  un  aveu  précieux,  comme  un 
démenti  solennel  que  se  donnait  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  De  là,  un  malentendu  immense, 
el  qui  dure  encore. 

On  se  remit  à  lire  TÊvangile,  et,  dans  ce  livre  de 
résignation^  de  soumission ,  d'obéissance  aux  puis- 
sances, on  lut  partout  ce  qu'on  avait  soi-même  alors 
dans  le  coeur  :  la  liberté,  l'égalité.  Elles  y  sont  pai^ 
touty  en  effet,  seulement  il  faut  s'entendre  :  L'égalité 


SK  CONCKJER  AVEC  LK  CHIUSTIAMSMR.  131 

dans  robéissance,  comme  les  Romains  l'avaient  &it8 
pour  toutes  les  nations;  la  Uberlé  intérieure,  inactive, 
toute  renfermée  dans  r&me,  comme  on  pouvait  la 
concevoir,  quand,  toutes  les  résistances  natiooalta 
ayant  cessé,  le  monde  sans  espoir  voyait  s'affermir 
TEmpire  éternel. 

Certes,  s'il  est  une  utuation  contraire  à  celle  de  89, 
c'est  celle-là.  Rien  n'était  plus  étrange  que  de  clier«> 
cher  dans  cette  touchante  légende  de  résignation 
le  code  d'une  époque  où  l'himime  a  réclamé  son 
droit  ^. 

Le  chrétien  est  cet  homme  résigné  de  l'ancien  Em«- 
pire,  qui  ne  place  aucun  espoir  dans  son  action  per<» 

'  El  de  e«tte  fausse  étiMle  de  rËvMgile  on  passa  è  une  nmi  merai 
fausse  interpréUlioD  de  tout  le  système  chrétien.  Là  aussi  on  trouva 
juste  ce  qu*on  avait  en  pensée,  la  liberté  ;  on  trouva  que  le  christia- 
nisme, qui  sort  d*une  faute  d*Adam,  d*un  abus  de  la  liberté,  est  la 
religion  de  la  liberté.  —  Oui,  de  la  liberté  perdue,  voilà  ce  qu^U 
faut  ajouter.  La  liberté  apparaît  au  point  de  départ  du  système,  mais 
pour  périr  sans  retour.  La  fatalité  de  la  première  faute  entraîne  tout  le 
genre  humain.  Le  peu  qui  échappe  est  sauvé,  non  par  Tusage  de  la  li- 
berté, mais  bien  par  la  grâce  arbitraire  du  Christ.  Si  vous  insistez  pour 
que  la  liberté  de  Thomme  y  entre  pour  quelque  chose,  vous  diminuet 
les  mérites  do  Qirist  ;  si  vous  voulez  que  la  liberté  nous  sauve»  le 
Christ  n*est  plus  le  Sauveur.  —  Pour  tout  dire  en  un  jnot,  la  liberté 
est  en  tout  système  vivant  ;  donc,  elle  est  dans  le  christianisme  ;  elle 
en  est  même  le  point  de  départ,  mais  elle  n*en  est  pas  U  grande  loi 
caractéristique  et  dominante,  celle  qui  fait  la  vie  du  système.  Le  dogme 
chréliefi  n*est  pas  le  dogme  de  la  liberté,  mais  de  la  liberté  imptHê^ 
sanUf  il  enseigne  la  transmission  d'une  liberté  p«rdti«  ;  il  place  le  salât 
dans  la  grâce,  qui  est  Tactivité  libre  de  Dieu,  mais  non  pa$  la  nôtre. — 
Od  explique  pourquoi  tout  despotisme,  féodal,  royal,  oHipporte,  f*esl 
appuyé  sur  le  christianisme. 
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sonnelle,  mais  croit  être  sauvé  uniquement,  exclusi- 
vement par  le  Christ.  Il  y  a  très-peu  de  chrétiens.  Il 
y  en  avait  trois  ou  quatre  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante. Dès  cette  époque,  le  christianisme  (vivace 
sans  doute  et  durable  comme  sentiment^)  était  mort 
comme  système.  Beaucoup  s'y  trompaient,  entre  au- 
tres tels  amis  de  la  liberté,  qui,  touchés  de  l'Évangile, 
se  croyaient  pour  cela  chrétiens.  Quant  à  la  vie  po- 
pulaire, le  christianisme  n'en  conservait  que  ce  qu'il 
doit  à  sa  partie  anti-chrétienne,  empruntée  ou  imitée 
du  paganisme,  je  veux  dire  à  l'idolâtrie  de  la  Vierge, 
des  saints,  à  la  matérielle  et  sensuelle  dévotion  du 
Sacré-Cœur. 

Le  vrai  principe  chrétien  (  que  l'homme  n'est  sauvé 
que  par  la  grâce  du  Christ),  condamné  solennelle- 


1  Doux  sentiment,  qui  de  tout  temps,  plus  ou  moins,  s*e8t  trouvé 
dans  r&me  humaine.  l\  éclate  avec  des  caractères  variés,  mais  tou- 
jours avec  un  charme  infini,  chez  Flndien  toujours  conquis,  chex 
le  Juif  en  captivité  (aux  livres  de  Ruth  et  de  Tobie,  etc.).  Puis, 
après  le  monde  hellénique,  après  la  chute  des  cités,  des  nationalités, 
quand  la  patrie  est  désespérée,  vous  le  retrouvez  dans  ces  pauvres 
exilés  que  fit  partout  Fépée  de  Rome  ;  ils  tirent  leur  inspiration  de  la 
résignation  la  plus  touchante,  et  du  pardon  des  enneAiis.  Ainsi  Tes- 
dave  Térence  devient  Tami  de  Scipion  qui  a  détruit  sa  patrie;  ainsi, 
Virgile,  le  paysan  de  Mantoue,  adore  les  Dieux  impitoyables  qui  ont 
condamné  Mantoue.  Nul  fiel,  nulle  aigreur,  seulement  une  mélancolie 
infinie. — Ce  sentiment  de  douceur  résignée  et  de  bienveillance  pour 
tous  les  hommes,  spécialement  pour  ceux  qui  nous  ont  cruellement 
frappés,  il  est  antérieur  au  christianisme,  aussi  ancien  que  le  monde  et 
que  la  douleur  sans  espoir;  néanmoms  on  l'a  très-justement  appelé 
sentiment  chrétien,  puisque  le  christiamsme  Ta  tellement  généralisé, 
approfondi.  Sous  lui,  le  moyen-ftge  tout  entier  devient  un  Viigile. 
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ment  par  le  pape  vers  la  8n  de  Louis  XIV,  depuis  n'a 
fait  que  languir,  ses  défenseurs  diminuant  toujours 
de  nombre,  se  cachant,  se  résignant,  mourant  sans 
bruit,  sans  révolte.  Et  c'est  en  cela  que  ce  parti 
prouve,  autant  que  par  sa  doctrine,  qu'il  est  bien 
vraiment  chrétien.  Il  se  cache,  je  l'ai  dit,  quoiqu'il 
ait  encore  des  hommes  d'une  vigueur  singulière, 
qu'il  gagnerait  à  montrer. 

Moi,  qui  cherche  ma  foi  ailleurs,  et  qui  regarde 
au  Levant,  je  n'ai  pu  voir  cependant  sans  une  émotion 
profonde  ces  hommes  d'un  autre  âge  qui  s'éteignent 
en  silence.  Oubliés  de  tous,  excepté  de  l'autorité 
pagano-chrétienne,  qui  exerce  sur  eux,  à  l'insu  du 
monde,  la  plus  lâche  persécution*,  ils  mourront  dans 
le  respect.  J'ai  eu  lieu  de  les  éprouver.  Un  jour  que 
j'allais  rencontrer  dans  mon  enseignement  leurs 
grands  hommes  de  Port-Royal,  j'exprimai  l'intention 
de  dire  enfin  ma  pensée  et  de  décharger  mon  cœur, 
de  dire  qu'alors  et  aujourd'hui,  en  ceux-ci  comme  en 
PortrRoyal,  c'était  le  paganisme  qui  persécutait  le 
christianisme.  Ils  me  prièrent  de  n'en  rien  faire  (qu'ils 
me  pardonnent  ici  de  violer  leur  secret)  :  «Non,  mon- 
sieur, il  Bst  des  situations  où  il  faut  savoir  mourir  en 
silence.  »  — ^  Et,  comme  j'insistais  avec  sympathie. 


*  PenécntioD  vraiment  I4che,  qui  se  prend  surtout  aux  femmes,  aux 
dernières  Soeurs  jansénistes,  les  fait  mourir  k  petit  feu.  —  Làcbe  aussi 
dans  son  acharnement  sur  Téglise  de  Saint-Séverin;  on  ne  Ta  pas  dé- 
molie, comme  Port-Royal,  mais  transformée,  livrée  au  paganisme  du 
Sacré-Cœur,  périodiquement  salie  de  prédications  jésuitiques. 
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ils  m'aYOuèftilt  naïvement  que,  selon  leur  opinion, 
ils  n'avaient  paa  longtemps  à  souffrir,  que  le  grand 
jcmr,  le  dernier  jour  qui  jugera  les  hommes  et  les 
doctrines,  ne  pouvait  tarder,  le  jour  où  le  monde  doit 
CMimmencer  de  vivre,  cesser  de  mourir...  Celui  qui, 
de  leur  part,  me  disait  ces  choses  étranges,  était  un 
jeune  homme  austère,  pâle,  vieilli  avant  l'âge,  qui 
ne  voulut  pas  dire  son  nom  et  que  je  n'ai  point  revu. 
Cette  apparition  m'est  restée  coihme  un  noble  adieu 
du  paBsé.  Je  crus  entendre  les  derniers  mots  de  la 
Fiancée  de  Corinthe  :  «  Nous  nous  en  irons  dans  la 
tombe  rejoindre  nos  anciens  dieux,  d 


Il  y  avait  trois  de  ces  hommes  k  la  Constituante. 
Aucun  n'avait  de  génie,  aucun  n'était  orateur,  et  ils 
n'en  exercèrent  pas  moins  une  grande  influence,  trop 
grande  certainement.  Héroïques,  désintéressés,  sincè- 
res, excellents  citoyens,  ils  contribuèrent  plus  que 
personne  à  relancer  la  Révolution  dans  les  vieilles 
voies  impossibles;  autant  qu'il  était  en  eux,  ils  la 
firent  réformatrice,  Tempèchèrent  d'être  fondatrice, 
d'innover  et  de  créer. 

Que  fallait-il  faire  en  90,  en  1800?  Il  fallait  au 
moins  attendre,  faire  appel  aux  forces  vives  de  l'es- 
prit humain. 

Ces  forces  sont  éternelles  ;  en  elles  est  la  source 
intarissable  de  la  vie  philoiophique  et  religieuse. 
Point  d'époque  désespérée;  la  pire  des  siècles  mo- 
dernes, celle  de  Ja  guerre  de  Trente  ans,  n'en  a  pas 
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moins  produit  Descartes,  le  rénovateur  de  la  pen- 
sée européenne.  Il  fallait  appeler  la  vie,  et  non  orgl^- 
niser  la  mort. 

Les  trois  hommes  qui  poussèrent  l'Assemblée  k 
cette  grande  faute  s'appelaient  Camus,  Grégoire  et 
Lanjuinais. 

Trois  hommes,  trois  tètes  de  fer.  Ceux  qui  virent 
Camus  mettant  la  main  sur  Dumouriez  au  milieu  de 
son  armée,  ceux  qui  virent,  le  31  mai,  Lanjuinais 
précipité  de  la  tribune,  remontant,  s'y  accrochant 
entre  les  poignards  et  les  pistolets,  savent  que  peu 
d'hommes  furent  braves  à  côté  de  ces  deux  braves. 
Quant  à  l'évèque  Grégoire,  resté  à  la  Convention  pen- 
dant toute  la  Terreur,  seul  sur  son  banc,  dans  sa  robe 
violette,  personne  n'osant  s'asseoir  près  de  lui,  il  a 
laissé  la  mémoire  du  plus  ferme  caractère  qui  peut- 
être  ait  paru  jamais.  La  Terreur  recula  devant  cet  in- 
flexible prêtre.  Dans  les  jours  les  plus  orageux,  les  plus 
sombres  nuits  de  la  Convention,  elle  eut  en  Grégoire 
l'immuable  image  du  christianisme,  sa  protestation 
muette,  sa  menace  de  résurrection. 

Ces  hommes  intrépides  et  purs  n'en  furent  pas 
moins  la  tentation  suprême  de  la  Révolution.  Ils  la 
poussèrent  à  ce  tort  grave,  d'organiser  l'église  chré- 
tienne sans  croire  au  christianisme. 

Sous  leur  influence,  sous  celle  des  légistes  qui  les 
suivaient  sans  le  bien  voir,  l'Assemblée,  générale- 
ment incrédule  et  voltairienne,  se  figura  qu'on  pou- 
vait toucher  à  la  forme  sans  changer  le  fond.  Elle 
donna  ce  spectacle  étrange  d'un  Voltaire  réformant 
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l'Église,  prétendant  la  ramener  à  la  rigueur  aposto- 
lique. 

A  part  l'incurable  défaut  de  cette  origine  suspecte, 
la  réforme  était  raisonnable  ;  on  pouvait  l'appeler  une 
charte  de  délivrance  pour  l'église  et  le  clergé. 

L'Assemblée  veut  que  désormais  le  clergé  soit  l'élu 
du  peuple,  affranchi  du  Concordat,  du  pacte  honteux 
où  deux  larrons,  le  roi,  le  pape,  s'étaient  partagé 
l'Église,  avaient  tiré  sa  robe  au  sort;  —  affranchi^  par 
l'élévation  du  traitement  régulier,  de  l'odieuse  néces- 
sité d'exiger  le  casuel,  la  dtme,  de  rançonner  le  peu- 
ple ;  —  affranchi  des  passe-droits,  des  petits  abbés  de 
cour  qui,  des  boudoirs  et  des  alcôves,  sautaient  à 
l'épiscopat;  —  quitte  enfin  de  tous  les  mangeurs, 
des  ventrus,  des  cages  ridicules  à  empâter  des 
chanoines.  —  Une  meilleure  division  des  diocèses, 
désormais  d'égale  étendue;  quatre-vingt-trois  évê- 
chés,  autant  que  de  départements.  Le  revenu  fixé  à 
soixanle-dix-sept  millions,  et  le  clergé  mieux  rétribué 
avec  cette  somme,  qu'avec  ses  trois  cents  millions 
d'autrefois  qui  lui  profitaient  si  peu. 

La  discussion  ne  fut  ni  forte,  ni  profonde.  11  n'y 
eut  qu'un  mot  hardi,  et  il  fut  dit  par  le  janséniste 
Camus,  dont  il  dépassait  certainement  la  pensée  : 
«  Nous  sommes  une  Convention  nationale;  nous 
avons  assurément  le  pouvoir  de  changer  la  religion; 
mais  nous  ne  le  ferons  pas....  »  Puis  s'effrayant de 
son  audace,  il  ajouta  bien  vite  :  «  Nous  ne  pourrions 
l'abandonner  sans  crime  »  (!•'  juin  90).  Légistes  et 
théologiens,  ils  n'invoquaient  que  les  textes,  les  vieux 
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livres  ;  à  chaque  citation  contestée,  ils  allaient  cher- 
cher leurs  livres,  ils  s'inquiétaient  de  prouver,  non 
que  leur  opinion  était  bonne,  mais  qu'elle  était 
vieille  :  «  Ainsi  firent  les  premiers  chrétiens.  »  Triste 
argument.  Il  était  fort  douteux  qu'une  chose  propre 
au  temps  de  Tibère,  le  fût  dix-huit  cents  ans  après,  à 
l'époque  de  Louis  XVI. 

Il  fallait,  sans  tergiverser,  examiner  si  le  droit  était 
en  haut  ou  en  bas,  dans  le  roi,  le  pape,  ou  bien  dans 
le  peuple. 

Que  produirait  l'élection  du  peuple,  on  ne  le  savait 
pas  sans  doute.  Mais  ou  savait  parfaitement  ce  que 
c'était  qu'un  clergé  de  la  façon  du  roi,  du  pape  et  des 
seigneurs^  Quelle  contenance  auraient  faite  ces  pré- 
lats qui  criaient  si  haut,  s'il  leur  eût  fallu  montrer  de 
quelle  huile  et  de  quelle  main  ils  avaient  été  sacrés  ! 
Le  plus  sûr  était  pour  eux  de  ne  pas  trop  remuer 
cette  question  d'origine.  Ils  criaient  de  préférence  sur 
la  question  la  plus  extérieure,  la  plus  étrangère  à 
l'ordre  spirituel,  la  division  des  diocèses.  On  avait 
beau  leur  prouver  que  cette  division,  tout  impériale 


*  Le  droit  de  collation,  entre  les  mains  des  seigneurs,  ayait  des  effets 
curieux.  Un  juif,  un  Samuel  Bernard,  qui  acheuit  telle  seigneurie,  par 
cela  même  avait  le  droit  de  nommer  k  tel  bénéfice  ;  entre  les  lods  et 
ventes,  il  acquérait  le  Saint-Esprit.  —  Le  Saint-Esprit  venait,  hélas  ! 
d*endroîts  plus  tristes  encore.  Tel  était  évéque  par  la  grâce  de  madame 
de  Polignac,  tel  fut  nommé  par  la  Pompadour,  tel  surpris  à  Louis  XV 
dans  les  foUtres  ébats  de  madame  Du  Barry.  Un  joli  abbé  de  vingt 
ans,  Tabbé  de  Bourbon,  doté  d*un  million  de  rente,  venait  d'une  petite 
fille  noble,  qui  fut  vendue  par  ses  parents,  et  longtemps  élevée  par  It 
Roi,  pour  le  plaisir  d^une  nuit. 
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dans  son  origine  romaine  et  faite  par  le  gouverne- 
ment,  pouvait  être  modifiée  par  un  autre  gouverne- 
ment. Ih  ne  voulaient  rien  entendre,  et  s'aheurtaient 
là...  Cette  division  était  la  chose  sainte  et  sacro- 
sainte  ;  nul  dogme  de  la  foi  chrétienne  n'était  plus 
avant  dans  leur  cœur...  Si  Ton  ne  convoquait  un 
concile,  si  l'on  n'en  référait  au  pape,  tout  était  fini  ; 
on  allait  être  schismatique,  et  de  schismalique  héré- 
tique, d'hérétique  sacrilège,  athée,  etc.  etc. 

Ces  facéties  sérieuses  qui  à  Paris  faisaient  hausser 
les  épaules,  n'en  avaient  pas  moins  l'effet  voulu,  dans 
l'Ouest  et  le  Midi.  On  les  répandait  imprimées  à  nom- 
bres immenses,  avec  la  fameuse  protestation  en  fa- 
veur des  biens  du  clergé,  laquelle  arriva  en  deux 
mois  à  la  trentième  édition.  Répété  le  matin  en 
chaire,  le  soir  commenté  au  confessionnal,  orné  de 
gloses  meurtrières,  ce  texte  de  haine  et  de  discorde 
allait  exaspérant  les  femmes,  ravivant  les  fureurs  re- 
ligieuses, affilant  les  poignards,  aiguisant  les  fourches 
et  les  faulx. 

Le  29,  le  31  mai,  l'archevêque  d'Aix  et  l'évêque 
de  Clermont  (l'un  des  principaux  meneurs  et  l'homme 
de  confiance  du  Roi)  notifièrent  à  l'Assemblée  l'ul- 
timatum ecclésiastique:  Que  nul  changement  ne 
pouvait  se  faire  sans  la  convocation  d'un  concile.  — 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  le  sang  coule  à 
Ntmes. 

Froment  avait  armé  ses  compagnies  les  plus  sûres, 
il  avait  même  à  grands  frais  habillé  plusieurs  de  ses 
hommes,  aux  couleurs  du  comte  d'Artois.  Voilà  les 
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premiers  verdets  du  Midi.  Appuyé  d'un  aide-de-camp 
du  prince  de  Condé^  soutenu  de  plusieurs  officiers 
municipaux,  il  avait  enfin  tiré  du  c(»nmandant  de  la 
province  la  promesse  d'ouvrir  l'arsenal,  de  donner 
des  fusils  à  toutes  les  compagnies  catholiques.  Dernier 
acte  décisif  que  la  municipalité  et  le  commandant  ne 
pouvaient  faire  sans  se  déclarer  franchement  contre 
la  Révolution. 

Attendons  encore  un  moment,  disait  la  munici- 
palité. Les  élections  du  département  commencent 
le  4,  à  Ntmes  ;  allons  doucement  jusqu'au  vote,  fai- 
Bons^nous  donner  les  places. 

Agissons ,  disait  Froment ,  les  électeurs  voteront 
mieux,  au  bruit  des  coups  de  fusil.  Les  protestants 
s'organisent.  Jls  s'entendent  fortement,  de  Ntmes  à 
Paris,  de  Ntmes  aux  Cévennes. 

Nlmos  était-elle  bien  sûre  pour  le  clergé,  si  l'on 
attendait  7  La  ville  allait  ressentir  dans  son  industrie 
un  bienfait  immédiat  de  la  Révolution,  la  suppression 
des  droits  sur  le  sel,  le  fer,  les  cuirs,  les  huiles,  sa- 
vons, etc.  Et  la  campagne  catholique,  fort  catholique 
avant  la  moisson,  le  serait^elle  autant  après,  lorsque 
le  clergé  aurait  exigé  la  dtme? 

Un  procès  était  pendant  contre  les  meurtriers  de 
mai,  contre  le  frère  de  Froment.  Il  avançait  lente- 
ment, ce  procès,  mais  il  avançait. 

Une  dernière  chose  et  décisive,  qui  força  Froment 
d'agir,  c'est  que  la  révolution  d'Avignon  s'était  ac- 
complie le  11  et  le  12,  qu'elle  allait  démoraliser  son 
parti,  lui  faire  tomber  les  armes  des  mains,  Avant  que 
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la  nouvelle  fût  répandue,  le  13,  au  soir,  il  attaqua, 
jour  favorable,  un  dimanche,  octave  de  la  Fête-Dieu, 
une  bonne  partie  du  peuple  ayant  bu,  étant  montée. 

Froment  et  les  historiens  de  sa  couleur,  du  parti 
battu,  assurent  cette  chose  incroyable  :  que  les 
protestants  commencèrent,  qu'ils  troublèrent  eux- 
mêmes  les  élections  où  était  tout  leur  espoir  ;  —  ils 
soutiennent  que  c'est  le  petit  nombre  qui  entreprit 
d'égorger  le  grand  (six  mille  hommes  contre  vingt 
et  quelques  mille,  sans  parler  de  la  banlieue). 

Et  ce  petit  nombre  était  donc  bien  aguerri,  bien  ter- 
rible ?  C'était  une  population  éloignée  depuis  un  siècle 
de  toute  habitude  militaire  ;  —  des  marchands  qui 
craignaient  excessivement  le  pillage  ;  — des  ouvriers 
chétifs,  physiquement  très-inférieurs  aux  portefaix, 
vignerons  et  laboureurs  que  Froment  avait  armés. 
Les  dragons  de  la  garde  nationale,  protestants  pour 
la  plupart,  marchands  et  fils  de  marchands,  n'étaient 
pas  gens  pour  tenir  contre  ces  hommes  forts  et  rudes, 
qui  buvaient  à  volonté  dans  les  cabarets  le  vin  du 
clergé. 

Partout  où  les  protestants  avaient  la  majorité,  les 
deux  cultes  offrirent  le  spectacle  de  la  fraternité  la 
plus  touchante.  A  Saint-Hippolyte  par  exemple,  le 
5  juin,  les  protestants  avaient  voulu  monter  la  garde 
avec  les  autres,  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Le  jour  de  l'explosion ,  à  Ntmes ,  les  patriotes, 
quinze  cents  du  moins,  et  les  plus  .actifs,  étaient 
réunis  au  club,  sans  armes,  et  délibéraient;  les 
tribunes  pleines  de  femmes.  La  panique  y  fut  hor- 
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rible,  aux  premiers  coups  de  fusil  (13  juin  1790). 

Huit  jours  avant,  à  l'ouverture  des  élections,  on 
avait  commencé  d'insulter,  d'effrayer  les  électeurs. 
Ils  demandèrent  un  poste  de  dragons,  des  patrouilles 
pour  dissiper  la  foule  qui  les  menaçait.  Mais  cette 
foule  menaça  bien  plus  encore  les  patrouilles;  la 
complaisante  municipalité  tint  alors  les  dragons  au 
poste.  Le  13,  au  soir,  les  hommes  à  houppes 
rouges  viennent  dire  aux  dragons,  que  s'ils  ne  par- 
tent, ils  sont  morts.  Ils  restent  et  reçoivent  des  coups 
de  fusil.  Le  régiment  de  Guienne  brûlait  d'aller  au 
secours  ;  les  officiers  ferment  les  portes ,  et  le 
tiennent  au  quartier. 

Devant  cette  lutte  inégale,  devant  les  élections  si 
criminellement  troublées,  la  municipalité  avait  un 
devoir  sacré,  arborer  le  drapeau  rouge,  requérir  les 
troupes...  Plus  de  municipalité.  L'assemblée  électo- 
rale du  département,  dans  cette  ville  hospitalière,  se 
trouve  abandonnée  des  magistrats,  au  milieu  des 
coups  de  fusiL 

Parmi  les  verdets  de  Froment,  se  trouvaient  les 
domestiques  même  de  plusieurs  des  officiers  muni- 
cipaux, pèle-mèle  avec  ceux  du  clergé.  La  troupe, 
la  garde  nationale  ne  recevant  nulle  réquisition, 
Froment  tenait  seul  le  pavé;  ses  gens  forgeaient 
à  leur  aise,  ils  commençaient  à  forcer  les  mai- 
sons des  protestants.  Pour  peu  qu'il  gardât  l'avan- 
tage, il  lui  fût  venu  de  Sommières,  qui  n'est  qu'à 
quatre  lieues,  un  régiment  de  cavalerie,  dont  le  colo- 
nel, très-ardent,  s'offrait,  lui,  ses  hommes,  sa  bourse. 
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La  chose  alors  prenant  la  figure  d'une  vraie  révo^ 
luUon^  le  commandant  de  la  province  eût  suivi  enfin 
lea  ordres  qu'il  avait  du  comte  d'Artois,  il  aurait 
marché  sur  Ntmes. 

Chose  tout4i4ait  inattendue,  ce  fut  Ntmes  qui 
manqua.  Des  dix-huit  compagnies  catholiques  for* 
mées  par  Froment,  trois  seulement  le  suivirent.  Les 
quinze  autres  ne  bougèrent.  Grande  leçon,  qui  fit 
voir  au  clergé  combien  il  s'était  trompé  sur  l'état 
réel  des  esprits.  Au  moment  de  verser  le  sang,  les 
yieilles  haines  fanatiques,  habilement  ravivées  de 
jalousie  sociale,  ne  furent  pas  assez  fortes  encore. 

Cette  grande  et  puissante  Nîmes,  qu'on  avait  cru 
i[X)uvoir  soulever  si  légèrement,  resta  ferme,  comme 
ses  indestructibles  monuments,  ses  nobles  et  étemelles 
Arènes. 

Un  nombre  infiniment  petit  des  deux  partis  corn* 
battirent.  Les  verietê  se  montrèrent  très-braves, 
mais  furieux,  aveugles.  Par  deux  fois  on  força  les 
municipaux,  enfin  retrouvés,  d'aller  à  eux  avec  le 
drapeau  rouge  ;  deux  fois  ils  enlevèrent  tout,  drapeau 
itmge  et  municipaux,  k  la  barbe  de  leurs  ennemis. 
Ils  tiraient  sur  les  magistrats,  sur  les  électeurs,  sur 
les  commissaires  du  roi  ;  le  lendemain,  ils  tirèrent  sur 
le  {ttocureur  du  roi  et  le  lieutenantM^riminel ,  qui 
faisaient  la  levée  des  morts.  Ces  crimes  capitaux,  s'il 
en  fut,  réclamaient  la  plus  prompte ,  la  plus  sévère 
répression.  Eh  bien,  la  municipalité  ne  réclama  de  la 
troupe  qu'un  service  de  patrouilles  ! 

Si  Froment  eût  eu  plus  de  monde,  H  eût  «ans  doute 
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occupé  le  grand  poste  des  Arènes ,  très-défendabla 
alors.  Il  y  laissa  quelques  hommes ,  et  quelques 
autres  aussi  au  couvent  des  Capucins.  Lui«-m6mei 
il  rentra  dans  son  fort^  aux  remparts,  dans  la  tour 
du  vieux  château.  Une  fois  dans  cette  tour,  en  sûreté^ 
tirant  k  son  aise,  il  écrivit  à  Sommières,  à  Montpel-*' 
lier,  pour  avoir  secours.  Il  envoytt  dans  les  villages 
catholiques,  y  fit  sonner  le  tocsin. 

Les  catholiques  furent  très4eDtSf  ou  même  res* 
tèrent  chez  eux.  Les  protestants  furent  très-prompts. 
A  la  nouvelle  du  péril  où  se  trouvaient  les  électeurs, 
ils  marchèrent  toute  la  nuit.  Le  matin,  de  quatre  h 
six  heures,  une  armée  de  Cévenols,  sous  la  cocarde 
tricolore,  était  dans  Ntmes,  en  bataijile,  criant  :  Vive 
la  nation  ! 

Alors  les  électeurs  agirent.  Formant  un  comité 
militaire  k  l'aide  d'un  capitaine  d'artillerie,  ils  allè- 
rent k  l'arsenal  chercher  des  canons.  On  y  entrait 
par  la  rue  ,  ou  par  le  quartier  du  régiment  de 
Guienne.  Les  officiers,  dans  leur  malveillance,  leur 
dirent  :  Passez  par  la  rue.  Ils  y  furent  criblés  de 
coups  de  fiisil,  rentrèrent,  et  les  officiers^  voyant 
leurs  soldats  indignés  qui  allaient  tourner  contre 
eux,  livrèrent  enfin  les  canons.  La  tour,  battue  en 
brèche,  fut  bien  obligée  de  parler.  Froment,  auda- 
cieux jusqu'au  bout,  envoya  une  incroyable  missive, 
où  il  offrait...  «  d'oublier...  »  Alors  il  n'y  eut  plus 
de  grâce,  le  soldat  ne  voulut  plus  que  la  mort  des 
assiégés.  On  tâchait  de  les  sauver;  mais  ils  sç  perdi- 
fent  QUi^^nômes  :  en  pariementant,  ils  tiraient.  Ils 
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furent  forcés,  pris  d'assaut,  poursuivis  et  massacrés. 

Deux  jours,  trois  jours,  on  les  chercha,  ou  du 
moins,  sous  ce  prétexte,  beaucoup  de  haines  s'assou- 
virent. Le  couvent  des  capucins  (la  boutique  des 
pamphlets,  d'où  on  avait  tiré  d'ailleurs)  fut  forcé,  et 
tout  tué.  Il  en  fut  de  même  d'un  cabaret  célèbre, 
quartier-général  des  verdets;  on  trouva  cachés  dans 
ce  bouge  deux  magistrats  municipaux.  Tout  ce  temps, 
les  deux  partis  se  fusillaient  par  les  rues,  ou  des  fe- 
nêtres. Les  sauvages  des  Cévennes  ne  faisaient  guère 
grâce  ;  il  y  eut  trois  cents  morts  en  trois  jours.  Nulle 
église  ne  fut  pillée,  nulle  femme  insultée,  ils  étaient 
austères  dans  la  fureur  même.  Ils  n'auraient  pas  ima- 
giné, comme  les  verdets  de  1815,  de  fouetter  des 
filles  à  mort  d'un  battoir  fleurdelisé. 

Cette  cruelle  affaire  de  Nîmes,  perfidement  arran- 
gée par  la  contre-révolution,  eut  cela  de  curieux 
qu'elle  écrasa  ceux  qui  la  firent.  Le  preneur  fut  pris 
au  piège,  le  gibier  chassa  le  chasseur. 

Tout  manqua  à  la  fois  au  moment  de  l'exécution. 

On  comptait  sur  Montpellier.  Le  commandant 
n'ose  venir.  Ce  qui  vient,  c'est  la  garde  nationale, 
brave  et  patriote,  le  noyau  futur  de  la  légion  de  la 
victoire,  la  32*  demi-brigade. 

On  comptait  sur  Arles.  En  effet,  Arles  ofiOre  secours, 
mais  c'est  pour  écraser  le  parti  de  la  contre-révo- 
lution. 

Le  Pont-Saint-Esprit  arrête  les  envoyés  de 
Froment. 

Allez  maintenant,   appelez  les  catholiques  du 
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Rhône.  Tâchez  d'embrouiller  les  choses,  de  faire 
croire  qu'en  tout  ceci  votre  religion  est  en  péril.  Il 
s'agit  de  la  patrie. 

C'est  tout  le  Rhône  catholique  qui  se  déclare  contre 
vous,  et  bien  plus  révolutionnaire  que  ne  furent  les 
protestants.  Votre  sainte  ville  du  Rhône,  la  petite 
Rome  du  pape,  Avignon  a  éclaté. 

Avignon  !  Gomment  la  France  avait-elle  jamais  pu 
ôter  ce  diamant  de  son  diadème. ...  0  Vaucluse?ôpur, 
étemel  souvenir  de  Pétrarque,  noble  asile  du  grand 
Italien  qui  mourut  d'amour  pour  la  France,  syroI)ole 
adoré  du  mariage  futur  des  deux  contrées,  comment 
donc  étiez-vous  tombé  aux  mains  polluées  du  pape?... 
Une  femme  pour  de  l'argent ,  pour  l'absolution  d'un 
assassinat,  vendit  Avignon  et  Vaucluse  (1348). 

Avignon,  sans  prendre  conseil,  avait  fait  comme 
la  France,  une  milice  nationale,  une  municipalité. 
Le  10  juin,  tout  ce  qu'il  y  aVait  de  noblesse  et  d'amis 
du  pape,  maîtres  de  l'Hôlel-de-Ville,  de  quatre  pièces 
de  canon ,  crient  :  Vive  l'aristocratie  1  Trente  per- 
sonnes tuées  ou  blessées.  Mais  alors  aussi,  le  peuple 
se  met  sérieusement  au  combat,  en  tue  plusieurs,  en 
prend  vingt-deux.  Toutes  les  communes  françaises. 
Orange,  Bagnols,  Pont  Saint-Esprit,  viennent  secou- 
rir Avignon  et  sauver  les  prisonniers.  Ils  les  tirent 
des  mains  des  vainqueurs,  se  chargent  de  les 
garder. 

Le  11  juin,  on  brise  les  armes  de  Rome.  Et  Ton 
met  à  la  place  les  armes  de  France.  Avignon  vient  à 
la  barre  de  l'Assemblée  nationale,  et  se  donne  h 
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sa  vraie  patrie,  disant  cette  grande  parole,  testa- 
ment du  génie  romain  :  «  Français^  régnez  sur 
l'univers.  » 


Entrons  plus  loin  dansi  les  causes.  Complétons, 
expliquons  mieux  ce  drame  rapide. 

Pour  faire  une  guerre  religieuse»  il  faut  être  reli- 
gieux. Le  clergé  n'était  pas  assez  croyanlppur  fanatiser 
le  peuple. 

EX  il  ne  fut  pa9  non  plus  très-politique.  Cette  an- 
née même,  1790,  lorsqu'il  avait  tant  besoin  du  peu- 
ple qu'il  soldait  ici  et  là,  il  lui  demanda  encore  la 
dîme,  abolie  par  l'Assemblée.  Dans  plusieurs  lieux, 
des  soulèvements  eurent  lieu  contre  lui,  spécialement 
dans  le  Nord,  pour  cette  malheureuse  dtme,  qu'il  ne 
pouvait  pas  lâcher. 

Ce  clergé  aristocratique,  sans  intelligence  des  for- 
ces morales,  crut  qu'un  peu  d'argent,  de  vin>  la  vio- 
lence du  climat,  une  étincelle  suffisait.  Il  aurait  dû 
comprendre»  que,  pour  refaire  du  fanatisme»  il  fallait 
du  temps,  de  la  patience,  de  l'obscurité,  un  pays 
moins  surveillé,  loin  des  routes  et  des  grandes  villes. 
On  pouvait,  k  la  bonne  heure,  travailler  lentement 
ainsi  le  Bocage  vendéen  \  mm  agir  en  pleine  lumière, 
au  beau  soleil  du  Midi,  sous  l'œil  inquiet  des  pro- 
testants, dans  le  voisinage  des  grands  centres,  cûjwme 
Bordeaux,  Marseille,  Montpellier,,  qui  voyaient  tout, 
qui  pouvaient,  à  la  moindre  lueur,  venir,  marcher 
sur  l'étincelleM.  c'était  un  e^sai  d'eofiuit. 
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Froment  fit  ce  qu'il  pouvait.  Il  montra  beaucoup 
d'audace,  de  décision,  et  il  fut  abandonné^. 

Il  éclata  au  vrai  moment,  voyant  que  TaSiBÛr^ 
d'Avignon  allait  gâter  celle  de  Nîmes,  ne  comptant 
pas  trop  ses  chances,  mais  tâchant  de  croire,  en 
brave,  que  ces  gens  douteux  qui  jusque-là  n'osaient 
se  déclarer  pour  lui ,  prendraient  enfin  leur  parti 
quand  ils  le  verraient  engagé,  qu'ils  ne  pounraient  de 
sang-froid  le  voir  écraser. 

La  municipalité,  autrement  dit,  la  boui^eoisie  ca-* 
tholique,  fut  prudente;  elle  n'osa  requérir  le  com- 
mandant de  la  province  « 

La  noblesse  fut  prudente.  Le  commandant,  les  of- 
ficiers, en  général,  ne  voulurent  rien  faire  que  sur 
bonne  et  légale  réquisition  de  la  municipalité. 

Ce  n'était  pas  que  les  officiers  manquassent  de  cou« 
rage.  Mais  le  soldat  n'était  pas  sûr.  Au  premier  ordre 
extra-légal,  il  pouvaitrépondre  à  coups  de  fusil.  Pour 


^  FromeiK  édiafypt  tu  massacre.  Qielqoe  peo  ftiTorable  qu'on  soit 
etàrboiMiMei  m  parti,  il  €91  iaipotsibie  de  ne  pas  aHnidiafcer  >  aon 
étrange  destinée.  Honoré,  anobli,  comblé  par  \e  co«ite  &kHw  et  Té- 
migration  ;  puis,  en  4846,  délaissé,  r«nié  !..  On  a  détruit  partout  avec 
soin  les  brochures  qu*Q  publia  alors,  le  procès  du  vieux  serviteur 
coatrt  un  mallre  ingrat  et  sans  cflrar.  Birai-je  que  ce  naître  alla 
jusqu'à  lui  ôter,  après  le  procès,  la  misérable  p^e  pension  aliom* 
taire  qu'il  avait?  et  cela,  après  trente  années  de  service  gratuit,  fou- 
lant que  Fhomme  ruiné,  endetté,  usé  pour  lui,  mourût  au  coin  d'une 
borne...  Les  brochures  de  Froment  mériteraient  d*étre  réimprimées, 
aÎBii  que  les  Mémoices  de  rémigré  Vauban,  deveniM  si  rares.  On  de- 
vrait réimprimer  aussi  It  trèft-babile  plaidoyer  4e  M-  Uérilbov  poar 
Froment  (4823). 
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le  donner,  ce  premier  ordre,  pour  faire  cette  dan- 
gereuse expérience,  il  fallait  d'avance  avoir  sacrifié 
sa  vie...  Sacrifié  à  quelle  idée,  à  quelle  foiî...  La  ma- 
jorité de  la  noblesse,  royaliste,  aristocrate,  n'en  était 
pas  moins  philosophe  et  voltairienne,  c'est-à-dire  par 
un  côté,  gagnée  aux  idées  nouvelles. 

La  Révolution ,  de  plus  en  plus  harmonique  et 
concordante,  apparaît  chaque  jour  davantage  ce 
qu'elle  est,  une  religion.  Et  la  Contre-révolution, 
dissidente,  discordante,  atteste  en  vain  la  vieille  foi, 
elle  n'est  pas  une  religion. 

Nul  ensemble,  nul  principe  fixe.  Sa  résistance  est 
flottante,  dans  plusieurs  sens  à-la-fois.  Elle  va, 
comme  un  homme  ivre,  à  droite  et  à  gauche.  Le  roi 
est  pour  le  clergé,  et  il  refuse  d'appuyer  la  protesta- 
tion du  clergé.  Le  clergé  solde,  arme  le  peuple,  et 
il  lui  demande  la  dime.  La  noblesse,  les  officiers,  at- 
tendent l'ordre  de  Turin,  et  en  même  temps  celui 
des  autorités  révolutionnaires. 

Une  chose  leur  manque  à  tous  pour  rendre  leur 
action  simple  et  forte,  la  chose  qui  abonde  dans 
l'autre  parti  :  la  foi  I 

L'autre  parti,  c'est  la  France  ;  elle  a  foi  à  la  loi 
nouvelle,  à  l'autorité  légitime,  l'Assemblée,  vraie 
voix  de  la  nation. 

De  ce  côté,  tout  est  lumière.  De  l'autre,  tout  est 
équivoque,  incertitude  et  ténèbres. 

Comment  hésiter?  tous  ensemble,  le  soldat,  le 
citoyen,  se  donnant  la  main,  iront  désormais  d'un  pas 
ferme,  et  sous  le  même  drapeau.  D'avril  en  juin. 
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presque  tous  les  régiments  fraternisent  avec  le  peuple. 
En  Corse,  à  Caen,  à  Brest,  à  Montpellier,  à  Valence, 
comme  à  Montauban,  comme  à  Ntmes,  le  soldat  se 
déclare  pour  le  peuple  et  pour  la  loi.  Le  peu  d'offi- 
ciers qui  résistent  est  tué,  et  Ton  trouve  sur  eux 
les  preuves  de  leur  intelligence  avec  l'émigration. 
On  l'attend,  celle-ci,  de  pied  ferme.  Les  villes  du 
Midi  ne  s'endorment  pas  :  Briançon,  Montpellier, 
Valence,  enfin  la  grande  Marseille,  veulent  se  garder 
elles-mêmes;  elles  s'emparent  de  leurs  citadelles,  les 
remplissent  de  leurs  citoyens.  Viennent  maintenant, 
s'ils  veulent,  l'émigré  et  l'étranger! 

Une  France!  une  foi!  un  serment  !...  Ici,  point 
d'homme  douteux.  Si  vous  voulez  rester  flottant, 
quittez  la  terre  de  loyauté,  passez  le  Rhin,  passez  les 
Alpes. 

Le  Roi  lui-même  sent  bien  que  sa  meilleure  épée. 
Bouille,  finirait  par  se  trouver  seul,  s'il  ne  jurait 
comme  les  autres.  L'ennemi  des  fédérations  qui  se 
mettait  entre  l'armée  et  le  peuple,  est  obligé  de  cé- 
der. Peuple,  soldats,  unis  de  cœur,  tous  assistent  à 
ce  grand  spectacle  ;  l'inflexible  va  fléchir,  le  Roi 
ordonne,  il  obéit;  il  s'avance  entre  eux,  triste  et 
sombre,  et  sur  son  épée  royaliste,  jure  fidélité  à  la 
Révolution. 


CHAPITRE  X. 

DU  KOUVCAU  PRlNClPfi.  -^  ORGAKISATIO!!  SIKHCTANËE  DE  LA  FRANCE 
(Juillet  S*— juillet  90). 

La  loi  Tut  partout  devancée  par  TactioB  spontanée.  ObMnirité  et  détordre  do 
Tancien  régime.  L'ordre  nouveau  se  fait  lui-mètne.  Les  nouveaux  pouvoirs 
naliflent  da  mouvement  de  la  délivrance  et  de  la  défenae.  —  Associations 
intérieures,  cilérieures,  qui  préparent  les  municipalités,  \H  départemeats. 
L'Assemblée  crée  treize  cent  mille  magistrats,  départementaux,  munici- 
paux, jadfciatres.  Éducaiioii  dti  peuple  par  les  fonctions  pubtiqdes. 


J'ai  longuement  raconté  les  résistances  du  vieux 
principe,  parlements,  noblesse,  clergé.  Et  je  vais  en 
peu  de  mots  inaugurer  le  nouveau  principe ,  exposer 
brièvement  le  fait  immense  où  ces  résistances  vinrent 
se  perdre  et  s'annuler.  Ce  fait  admirablement  simple 
dans  une  variété  infinie,  c'est  V organisation  spontanée 
de  la  France. 

Là  est  l'histoire,  le  réel,  le  positif,  le  durable.  Et  le 
reste  est  un  néant. 

Ce  néant,  il  a  fallu  toutefois  le  raconter  longue- 
ment. Le  mal,  justement  parce  qu'il  n'est  qu'une 
exception,  une  irrégularité,  exige,  pour  être  compris, 
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un  détail  minutieux.  Le  bien  au  contraire,  le  natu- 
rel, qui  va  coulant  de  lui-même,  nous  est  presque 
connu  d'avance  par  sa  confortnité  aux  lois  de  notre 
nature,  par  Timage  étemelle  du  bien  que  nouft  por- 
tons en  nous. 

Les  sources  où  nous  puisons  l'histoire  en  ont  con- 
servé précieusement  le  moins  digne  d'être  conservé, 
l'élément  négatif,  accidentel,  l'anecdote  individuelle, 
telle  ou  telle  petite  intrigue,  tel  acte  de  violence. 

Les  grands  faits  nationaux,  où  la  France  a  agi 
d'ensemble,  se  sont  accomplis  par  des  forces  im- 
menses, invincibles,  et  par  cela  même  nullement 
violentes.  !ls  ont  moins  attiré  les  regards ,  passé 
presque  inaperçus. 

Tout  ce  qu'on  donne  sur  ces  faits  généraux ,  ce 
sont  les  lois,  qui  en  dérivent,  qui  en  sont  les  derniè- 
res formules.  On  ne  tarit  pas  sur  la  discussion  des 
lois,  on  répète  religieusement  le  partage  des  Assem»* 
blées.  Mais  les  grands  mouvements  sociaux  qui  les 
décidèrent,  ces  lois,  qui  en  furent  l'origine,  la  raison, 
la  nécessité,  à  peine  une  ligne  sèche  les  rappelle  au 
souvenir. 

C'est  pourtant  là  le  fait  suprême,  où  se  résout  tout 
le  reste,  dans  cette  miraculeuse  année  qui  va  de 
juillet  en  juillet  :  la  loi  est  partout  devancée  par 
l'élan  spontané  de  la  vie  et  de  l'action, — action,  qui, 
parmi  tels  désordres  particuliers ,  contient  pourtant 
l'ordre  nouveau,  et  d'avance  réalise  la  loi  qu'on  fera 
tout-à-l'beure.  L'Assemblée  croit  mener,  elle  suit; 
elle  est  le  greffier  de  la  France  ;  ce  que  la  France 
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fait,  elle  renregistre,  plus  ou  moins  exactement,  elle 
le  formule,  elle  écrit  sous  sa  dictée. 

Que  les  scribes  viennent  ici  apprendre,  qu'ils  sor- 
tent un  moment  de  leur  antre,  le  Bulletin  des  Lois, 
qu'ils  écartent  ces  montagnes  de  papier  timbré  qui 
leur  ont  caché  la  nature.  Si  la  France  n'avait  pu  se 
sauver  que  par  leur  plume  et  leur  papier,  la  France 
aurait  péri  cent  fois. 

Moment  grave,  d'intérêt  infmi,  où  la  nature  se 
retrouve  à  temps  pour  ne  pas  périr,  où  la  vie,  en  pré- 
sence du  danger,  suit  l'instinct,  son  meilleur  guide, 
et  trouve  en  lui  son  salut. 

Une  société  vieillie,  dans  cette  crise  de  résurrec- 
tion, nous  fait  assister  à  l'origine  des  choses.  Les 
publicistes  rêvaient  le  berceau  des  nations; pourquoi 
rêver?  le  voici. 

Oui,  c'est  le  berceau  de  la  France  que  nous  avons 
sous  les  yeux...  Dieu  te  protège  !  ô  berceau  !..  qu'il  te 
sauve  et  te  soutienne  sur  ces  grandes  eaux  sans  rivage 
où  je  te  vois  avec  tremblement  flotter,  sur  la  mer  de 
l'avenir!.. 

La  France  naît  et  se  lève,  au  canon  de  la  Bastille. 
En  un  jour,  sans  préparatifs,  sans  s'être  entendus 
d'avance,  toute  la  France,  villes  et  villages,  s'orga- 
nise en  même  temps. 

En  chaque  lieu,  c'^est  la  même  chose  :  on  va  à  la 
maison  commune,  on  prend  les  clefs  et  le  pouvoir, 
au  nom  de  la  nation.  Les  électeurs  (en  89,  tous  ont 
été  électeurs)  forment  des  comités,  comme  celui  de 


LOHDKt:  NOl'VEAi:  SK  TAIT  LUl-MÈMK.  j:,3 

Paris,  d'où  sortiront  tout-à-l'heure  les  municipalités 
régulières. 

Les  gouvernements  de  villes  (comme  celui  de 
TÉtat),  échevins,  notables,  etc.,  s'en  vont  la  tête 
basse  par  la  porte  de  derrière,  laissant  à  la  com- 
mune, qu'ils  administraient,  des  dettes  pour  sou- 
venir. 

La  Bastille  financière  que  l'oligarchie  des  notables 
fermait  si  bien  à  tous  les  yeux,  la  caverne  adminis- 
trative*, apparaît  au  jour.  Les  informes  instruments 
de  ce  régime  équivoque,  Tembrouillement  des  pa- 
piers, la  savante  obscurité  des  calculs,  tout  cela  est 
traîné  à  la  lumière. 

Le  premier  cri  de  cette  liberté  (qu'ils  appellent 
l'esprit  de  désordre),  c'est  au  contraire  :  ordre  et 
justice. 

L'ordre,  dans  la  pleine  lumière.  —  La  France  dit  à 
Dieu,  comme  Ajax  :  «  Fais-moi  plutôt  périr,  à  la 
«  clarté  des  cieux!  » 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  tyrannique  dans  la  vieille 
tyrannie,  c'était  son  obscurité.  Obscurité  du  roi  au 
peuple,  du  corps  de  ville  à  la  ville,  obscurité  non 
moins  profonde  du  propriétaire  au  fermier...  Que 
devait-on  en  conscience  payer  à  l'État,  à  la  com- 
mune, au  seigneur?..  Nul  ne  pouvait  le  savoir.  I^ 
plupart  payaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient  même  lire. 
L'ignorance  profonde  où   le   grand  instituteur  du 

^  V.  dans  Leber,  le  honteux  tableau  de  cette  ancienne  administra- 
tion municipale,  les  gratifications  que  se  faisaient  donner  les  éche- 
vins, etc.,  etc.  Lyon  était  endettée  de  vingt-neuf  millions  !  etc. 
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peuple,  le  clergé,  l'avait  retenu,  le  livrait,  aveugle  6t 
sans  défense,  à  l'épouvantable  vermine  des  grinbo'- 
neurs  de  papier.  Chaque  année,  ce  papier  timbré  re- 
venait plus  noir  encore,  avec  de  lourdes  surcharges, 
pour  l'effroi  du  paysan.  Ces  surcharges  mystérieuses, 
inconnues,  qu'on  lui  lisait  bien  ou  mal,  il  lui  fallait  les 
payer  ;  mais  elles  lui  restaient  sur  le  cœur,  déposées 
l'une  sur  l'autre,  comme  un  trésor  de  vehgeances, 
d'indemnités  exigibles.  Plusieurs,  en  80,  disaient 
qu'en  quarante  années,  ils  avaient  payé,  avec  ces 
surcharges,  bien  plus  que  ne  valaient  les  biens,  donc 
qu'ils  étaient  propriétaires. 

Nulle  atteinte  ne  fut  portée  à  la  propriété  dans  nos 
campagnes  qu'au  nom  de  la  propriété.  Le  paysan 
l'interprétait  à  sa  manière  ;  mais  jamais  il  n'éleva  de 
doute  sur  l'idée  même  de  ce  droit.  Le  travailleur 
des  campagnes  sait  ce  que  c'est  qu'acquérir;  l'acqui- 
sition par  le  travail  qu'il  fait  ou  voit  faire  tous  les 
jours,  lui  inspire  le  respect,  et  comme  la  religion  de 
la  propriété. 

C'est  au  nom  de  la  propriété,  longtemps  violée  et 
méconnue  par  les  agents  des  seigneurs,  que  les 
paysans  érigèrent  ces  mais  où  ils  suspendaient  les 
insignes  de  la  tyrannie  féodale  et  fiscale,  les  girouettes 
des  châteaux,  les  mesures  de  redevances  injustement 
agrandies,  les  cribles  qui  triaient  le  grain  tout  au  pro^ 
fit  du  seigneur,  ne  laissaient  que  le  rebut. 

Les  comités  de  juillet  89  (origine  des  municipa- 
lités de  90)  furent,  pour  les  villes  surtout,  l'insur- 
rection de  la  liberté,  —  et  pour  les  villages,  celle  de 
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la  propriété,  je  veux  dire  de  la  plus  sainte  propriété, 
du  travail  de  rhomme. 

Les  associations  de  villages  furent  des  sociétés  de 
garanties  l""  contre  Thomme  d'affaires,  S""  contre  le 
brigand,  —  deux  mots  souvent  synonymes. 

Conjuration  contre  les  hommes  d'argent,  collec«« 
teurs,  régisseurs,  procureurs,  huissiers,  contre  cet 
afireux  grimoire  qui,  par  une  magie  inconnue,  avait 
desséché  la  terre,  anéanti  les  bestiaux,  maigri  le 
paysan  jusqu'à  l'os,  jusqu'au  squelette. 

Confédération  aussi  contre  ces  bandes  de  pillards, 
qui  couraient  la  France,  gens  sans  travail,  afhmés, 
mendiants  devenus  voleurs,  qui  la  nuit  coupaient  les 
blés,  même  en  vert,  tuaient  l'espérance.  Si  les  vil- 
lages n'avaient  pris  les  armes,  une  famine  ten'ible  en 
fût  résultée,  une  année  comme  fut  l'an  mil,  et 
plusieurs  du  moyen-âge.  Ces  bandes  mobiles,  insai- 
sissables,  attendues  partout,  et  que  la  terreur  ren- 
dait comme  présentes  partout,  glaçaient  d'effroi  nos 
populations  moins  militaires  qu'aujourd'hui. 

Tout  village  arma.  Les  villages  se  promirent  pro-^ 
tection  mutuelle.  Ils  convenaient  entre  eux  de  se 
réunir  en  cas  d'alarme  à  tel  lieu,  dont  la  position 
était  centrale,  ou  qui  dominait  un  passage  de  route 
ou  de  rivière,  important  pour  le  pays. 

Un  seul  fait  éclaircira  mieux.  Il  rappelle  sous  quel- 
ques rapports  la  panique  de  Saint-Jean-du-Gard,  que 
j'ai  racontée  plus  haut. 

Un  jour  d'été,  de  grand  matin,  les  habitants  de 
Gbavignon  (Aisne)  virent,  non  sans  crainte,  leurs 
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rues  toutes  pleines  de  gens  armés.  Ils  reconnurent 
qu'heureusement  c'étaient  leurs  voisins  et  amis,  les 
gardes  nationales  de  toutes  les  communes  voisines, 
qui,  sur  une  fausse  alarme,  avaient  marché  toute  la 
nuit  pour  venir  les  défendre  des  brigands.  On  s'atten- 
dait à  un  combat,  et  ce  ne  fut  qu'une  fête.  Tous  les 
gens  de  Chavignon,  ravis,  sortirent  des  maisons,  se 
mêlèrent  à  leurs  amis.  Les  femmes  apportèrent,  mi- 
rent en  commun  tout  ce  qu'on  avait  de  vivres;  on 
ouvrit  des  pièces  de  vin.  On  déploya  sur  la  place  le 
drapeau  de  Chavignon,  où  l'on  voyait  du  blé,  des  rai- 
sins, traversés  d'une  épée  nue  ;  la  devise  résumait 
très-complètement  toute  la  pensée  du  moment  : 
Abondance  et  sécurité,  liberté,  fidélité  et  concorde. 
Le  capitaine-général  des  gardes  nationales  qui  étaient 
venues,  fît  un  petit  discours  fort  touchant  sur  l'em- 
pressement des  communes  à  venir  défendre  leurs 
frères  :  «  Au  premier  mot,  nous  avons  laissé  nos 
femmes  et  nos  enfants  en  larmes  ;  nous  avons  laissé 
nos  charrues,  nos  ustensiles,  dans  les  champs. ..  Nous 
sommes  venus,  sans  prendre  le  temps  de  nous  habil- 
ler tout-à-fait...» 

Les  gens  de  Chavignon,  dans  uneadresse  à  l'Assem- 
blée nationale,  lui  racontent  tout,  comme  l'enfant  à 
sa  mère,  et,  pleins  de  reconnaissance,  ils  ajoutent  ce 
mot  du  cœur  :  «  Quels  hommes,  messieurs,  quels 
hommes,  depuis  que  vous  leur  avez  donné  une 
patrie  !  » 

Cesexpéditionsspontanéesse  faisaient  ainsi,  comme 
en  famille,  le  curé  marchant  en  tète.  A  celle  de  Cba- 


Ori  PRÉPARENT  LES  .MINICIPaLITES,  LES  DEPARTEMENTS.      157 

vignon,  quatre  des  communes  qui  vinrent  avaient 
leurs  curés  avec  elles. 

Dans  certaines  contrées  ^  par  exemple  dans  la 
Haute-Saône.  les  curés  ne  s'associèrent  pas  seule- 
ment à  ces  mouvements,  ils  s'en  firent  le  centre, 
en  furent  les  chefs,  les  meneurs.  Dès  le  27  sep- 
tembre 1789,  dans  les  environs  de  Luxeuil,  les  com- 
munes rurales  se  fédérèrent  sous  la  direction  du  curé 
de  Saint-Sauveur.  Tous  les  maires  jurèrent  dans  ses 
mains. 

A  Issy-l'Êvêque  (Haute-Saône),  il  y  eut  une  chose 
plus  étrange.  Dans  l'anéantissement  de  toute  autorité 
publique,  ne  voyant  plus  de  magistrat,  un  vaillant 
curé  prit  pour  lui  tous  les  pouvoirs;  il  rendit  des  or- 
donnances, rejugea  des  procès  jugés;  il  fit  venir  les 
maires  du  voisinage,  et  promulgua  devant  eux  les 
lois  nouvelles  qu'il  donnait  à  la  contrée;  puis,  armé, 
l'épée  à  la  main,  il  commençait  à  procéder  au  par- 
tage égal  des  terres.  Il  fallut  arrêter  son  zèle,  lui  rap- 
peler qu'il  y  avait  encore  une  Assemblée  nationale. 

Ceci  est  rare  et  singulier.  Le  mouvement  en 
général  fut  régulier,  mieux  ordonné  qu'on  ne  l'eût 
attendu  de  telles  circonstances.  Sans  loi,  tout  suivit 
une  loi,  la  conservation,  le  salut, 

Avant  que  les  municipalités  ne  s'organisent,  le  vil- 
lage se  gouverne,  se  garde,  se  défend,  comme  asso- 
ciation armée  d'habitants  du  même  lieu. 

Avant  qu'il  n'y  ait  des  arrondissements,  des  dé- 
partements créés  par  la  loi,  les  besoins  communs, 
spécialement  celui  d'assurer  les  routes,  d'amener  les 
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subsistances,  forment  des  associations  entre  villages 
et  villages,  villes  et  villes,  de  grandes  confédérations 
de  protection  mutuelle. 

On  est  tout  près  de  bénir  ces  périls,  quand  on 
voit  qu'ils  forcent  les  hommes  de  sortir  de  Tisolement, 
les  arrachent  à  leur  égoïsme,  les  habituent  à  se  sen- 
tir vivre  dans  les  autres,  qu'ils  éveillent  en  ces  âmes 
engourdies  d'un  sommeil  de  plusieurs  siècles,  la  pre- 
mière étincelle  de  fraternité. 

La  loi  vient  reconnaître,  autoriser,  couronner  tout 
cela;  mais  elle  ne  le  produit  point. 

La  création  des  municipalités,  la  concentration 
dans  leurs  mains  de  pouvoirs  même  non  communaux 
(contributions,  haute  police,  disposition  de  la  force 
armée,  etc.) ,  cette  concentration  qu'on  a  reprochée 
à  l'Assemblée,  n'était  pas  l'effet  d'un  système,  c'était 
la  simple  reconnaissance  d'un  fait.  Dans  l'anéantis- 
sement de  la  plupart  des  pouvoirs,  dans  l'inaction 
volontaire  (souvent  perfide)  de  ceux  qui  restaient, 
l'instinct  de  la  conservation  avait  fiait  ce  qu'il  fait 
toujours  :  les  intéressés  avaient  pris  eux-mêmes  leurs 
affaires  en  main.  Et  qui  n'est  intéressé  dans  de  telles 
crises?  Celui  qui  n'a  point  de  propriété,  celui  qui  n'a 
rien,  comme  on  dit,  a  pourtant  encore  ce  qui  est 
bien  plus  cher  qu'aucune  propriété,  une  femme,  des 
enfants  à  défendre. 

La  nouvelle  loi  municipale  créa  dùu%e  cent  mille 
magistrat$  municipaux.  L'organisation  judiciaire  créa 
ceni  mille  juges  (dont  cinq  mille  juges  de  paix,  qua- 
tr«*vingt  miUe  assesseurs  de»  juges  de  paix).  Tout 
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cela  pris  daos  lea  quatre  millions  deuœ  cent  quatre-- 
ving-diûo-huit  mille  électeurs  primaires  ^  (qui,  comme 
propriétaires  ou  locataires,  payateat  la  valour  à»  txoia 
journées  de  travail,  environ  trois  livres). 

Le  suffrage  universel  avait  donné  six  millions  à» 
votes  ;  je  m'expliquerai  plus  loin  sur  cette  limitation 
do  droit  électoraii  sur  les  principes  divers  qui  domi-< 
nèrent  VAssemblée. 

U  me  suffit  ici  de  faire  remarquer  le  prodigieux 
mouvement  que  dut  faire  en  France,  au  printemps  de 
90,  cette  création  d'un  monde  de  juges  et  administra- 
teursy  treize  cetU  mille  à-U  fois,  tous  sortis  de  Télec- 
tionl 

On  peut  dire  qu'avant  la  conscription  militaire, 
la  France  avait  fait  une  conscription  de  magistrats, 

La  conscription  de  la  paix,  de  Tordre,  de  la  fra- 
ternité. Ce  qui  domine,  ici,  dans  Tordre  judiciaire, 
c'est  ce  bel  élément  nouveau ,  t»co<mu  k  tous  les 
siècles,  les  cinq  mille  arbitres  ou  juges  de  paix,  leurs 
quatre^vingt  mille  assesseurs.  Et»  dans  Tordre  muni- 
cipal, c'est  la  dépendance  où  la  force  militaii*o  se 
trouve  k  Tégard  des  magistrats  du  peuple. 


*  C'est  le  nombre  donné  en  4794  dans  TAttas*natiônal  de  France, 
destiné  k  rinstntction  pal»fiqiie,  et  dMé  h  rihttMnblée.  UévjlqM 
^Âtttmiy  daoi  un  disfiovra  éto  S  >ûn  4790,  ne  co^npte  ^e  (roi» 
millions  six  cent  mille  citoyens  actifs.  Ce  petit  nombre  serait  trop 
grand,  s'il  ne  s'agissait  que  des  propriétaires  ;  mais  il  s*agit  aussi  de 
ceux  qui  payent  la  valeur  d'environ  trois  livres  comme  locataires.  Le 
grand  nombre  est  le  plus  vraisemblable.  Tous  deux,  au  reste,  le  grand 
et  le  petit,  sont  sans  doute  approximatifs. 
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Le  pouvoir  municipal  hérita  de  toutes  les  ruines. 
Lui  seul,  entre  l'ancien  régime  détruit,  le  nouveau 
sans  action,  lui  seul  fut  debout.  Le  roi  était  désarmé, 
l'armée  désorganisée,  les  états,  les  parlements  dé- 
molis, le  clergé  démantelé,  la  noblesse  rasée  tout-à- 
l'beure.  L'Assemblée  elle-même,  la  grande  puis- 
sance apparente,  ordonnait  plus  qu'elle  n'agissait; 
c'était  une  tète  sans  bras.  Elle  eut  quarante-quatre 
mille  mains  dans  les  municipalités.  Elle  se  remit 
presque  de  tout  aux  douze  cent  mille  magistrats  mu- 
nicipaux. 

Ce  nombre  immense  était  une  grande  difficulté 
d'action;  mais,  comme  éducation  d'un  peuple,  comme 
initiation  à  la  vie  publique ,  c'était  admirable.  Re- 
nouvelée rapidement,  la  magistrature  devait  bientôt, 
dans  beaucoup  de  localités,  épuiser  la  classe  où  elle 
se  recrutait  (les  quatre  millions  de  propriétaires  ou 
locataires  à  trois  livres  d'impôt).  Il  fallait,  c'était  une 
belle  nécessité  de  cette  grande  initiation,  il  fallait 
créer  une  classe  nouvelle  de  propriétaires.  Les 
paysans  du  clergé,  de  l'aristocratie,  exclus  d'abord 
de  l'élection  comme  clients  de  l'ancien  régime , 
allaient  maintenant,  comme  acquéreurs  des  biens 
mis  en  vente,  se  trouver  propriétaires,  électeurs, 
magistrats  municipaux,  assesseurs  de  juges  de 
paix,  etc.,  et,  comme  tels,  devenir  les  plus  solides 
appuis  de  la  Révolution. 


CHAPITRE  XI. 

DE  LA  RELIGION  NOUVELLE.  FÉDÉRATIONS.  (Joillet  8».JuiUel  90.) 


>!  France  de  89  «  senti  U  liberté,  eelle  de  90  lent  ronilé  de  U  patrie.  Les 
fédérations  ont  aplani  les  obsucles.  Les  barrières  artificielles  tombent. 
— Procès-verbanx  des  fédérations.  Ils  témoignent  de  Tamoar  de  Tnnité  nou- 
velle, do  sacrifice  des  provincialités,  des  vieilles  habitudes.  —  Fêtes  des 
fédérations.  Symboles  vivants.  Le  vieillard,  la  fille,  la  femme,  la  mère. 
L'enfant  sor  l'autel  de  la  patrie.  Oubli  des  divisions  de  classes,  de  partit, 
de  religions.  L'homme  retrouve  la  nature.  L*bomme  embrasse  de  corar  la 
patrie,  rhumanité.  »  Additions  et  détails  divers. 


Rien  de  tout  cela  encore  dans  l'hiver  de  89.  Ni 
municipalités  régulières,  ni  départements.  Point  de 
lois,  point  d'autorité,  aucune  force  publique.  Tout  va 
se  dissoudre,  ce  semble,  c'est  l'espoir  de  l'aristocra- 
tie... Ah  !  vous  vouliez  être  libres;  voyez  maintenant, 
jouissez  de  l'ordre  que  vous  avez  fait...  —  A  cela, 
que  répond  la  France  ?D  ans  ce  moment  redoutable, 
elle  est  sa  loi  à  elle-même  ;  elle  franchit  sans  secours,  ^ 
dans  sa  forte  volonté,  le  passage  d'un  monde  à  l'autre, 
elle  passe,  sans  trébucher,  le  pont  étroit  de  l'abîme, 
elle  passe,  sans  y  regarder,  elle  ne  voit  que  le  but. 
Elle  s'avance  avec  courage  dans  ce  ténébreux  hiver. 
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vers  le  printemps  désiré  qui  promet  la  lumière  nou- 
velle. 

Quelle  lumière?  Ce  n'est  plus,  comme  en  89, 
l'amour  vague  de  la  liberté.  C'est  un  objet  déterminé 
d'une  forme  fixe,  arrêtée,  qui  mène  toute  la  nation, 
qui  transporte,  enlève  les  cœurs;  à  chaque  pas  que 
l'on  fait,  il  apparaît  plus  ravissant,  et  la  marche  est 
plus  rapide...  Enfin,  l'ombre  disparait,  le  brouillard 
s'enfuit,  la  France  voit  distinctement  ce  qu'elle  ai- 
mait, poursuivait  sans  le  bien  saisir  enoore  :  l'unité 
de  la  patrie. 

I  Tout  ce  qu'on  avait  cru  pénible,  difficile,  insur- 
montable, devient  possible  et  facile.  On  se  demandait 
comment  s'accomplirait  le  sacrifice  de  la  patrie  pro- 
vinciale, du  sol  natal,  des  souvenirs,  des  préjugés  en- 
vieillis...  «  Comment,  se  disait-on,  le  Languedoc 
consentira-tril  jamais  à  cesser  d'être  Languedoc,  un 
empire  intérieur,  gouverné  par  ses  propres  lois? 
Gomment  la  vieille  Toulouse  desoendra-t-çlle  de  ison 
ci^)itole,  de  sa  royauté  du  Midi?,,.  Et  croyez-vous 
que  la  Bretagne  mollisse  jamais  devant  la  France, 
qu'elle  sorte  de  sa  langue  sauvage,  de  son  dur  génie? 
Vous  verrez  mollir  avant  les  rescife  de  Saint-Malo  et 
les  rochers  de  PeDmarck.  d 

Ëb  bien  1  la  grande  patrie  leur  apparaît  sur  l'autel, 
qui  leur  ouvre  les  bras  et  qui  veut  les  embrasser... 
Tous  s'y  jettent,  et  tous  s'oubbent  ;  ils  ne  savent  plus 
cejour^à  de  quelle  province  ils  étaient,..  Enfants  iso- 
lés, perdus  jusqu'ici,  ils  ont  trouvé  une  mère  ;  ils  sont 
bien  plus  qu'ils  ne  croyaient;  ils  avaient  l'humilité  de 
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se  croire  Bretons,  Provençaux...  Non,  enfants,  9a- 
chez-le  bien,  vous  étiee  les  fils  de  la  France,/ c'est  elle 
qui  vous  le  dit,  les  fils  de  la  grande  mère,  de  celle  qui 
doit,  dans  l'égalité,  enfanter  les  nations. 

Rien  de  plus  beau  à  voir  que  ce  peuple  avançant 
vers  la  lumière,  sans  loi,  mais  se  donnant  la  main.  Il 
avance,  il  n'agit  pas,  il  n'a  pas  besoin  d'agir;  il 
avance,  c'est  assez,  la  simple  vue  de  ce  mouvement 
immense  fait  tout  reculer  devant  lui  ;  tout  obstacle 
fuit,  disparaît,  toute  résisttmce  s'eflaoe.  Qui  son- 
gerait à  tenir  contre  cette  pacifique  et  formidable 
apparition  d'un  grand  peuple  armé? 

Les  fédérations  de  novembre  brisent  les  états  pro- 
vinciaux, celles  de  janvier  finissent  la  lutto  des  par- 
lements; celles  de  février  compriment  les  désoitir^s 
et  les  pillages;  en  mars,  avril,  s'organisent  les 
masses  qui  étouifent  en  mai  et  juin  les  premières 
étincelles  d'une  guerre  de  religion  ;  mai  encore  voit 
les  fédérations  militaires,  le  soldat  redevenant  ci-^ 
toyen,  l'épée  de  la  Gontre->-révolution,  sa  dernièi^ 
arme,  brisée...  Que  restait-il?  la  fraternité  a  aplani 
tout  obstacle,  toutes  les  fédérations  vont  se  eonfé*- 
déiw  entre  elles,  l'union  tend  k  l'unité.  Plus  de  fô-- 
dératicms,  elles  sont  inutiles,  il  n'en  faut  plus  qu'une  c 
la  France.  ^—  Elle  apparaît  transfigurée  dans  la  lu- 
mière de  juillet. 

Tout  eeci,  estnce  un  miracle?..,  Oui,  le  plus  grmd 
et  le  plus  simple,  c'est  le  retour  à  la  nature.  Le  fond 
de  la  nature  humaine,  c'est  la  sociabilité.  11  avait 
fallu  tout  un  monde  d'inventions  contre  nature  pour 
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empêcher  les  hommes  de  se  rapprocher.  Douanes 
intérieures,  péages  innombrables  sur  les  routes  et 
sur  les  fleuves,  diversités  infinies  de  lois  et  de  règle- 
ments, de  poids,  mesures,  et  monnaies,  rivalités  de 
villes,  de  pays,  de  corporations,  soigneusement  entre- 
tenues... Un  matin,  ces  obstacles  tombent,  ces 
vieilles  murailles  s'abaissent...  Les  hommes  se  voient 
alors,  se  reconnaissent  semblables,  ils  s'étonnent  d'a- 
voir pu  s'ignorer  si  longtemps,  ils  ont  regret  aux 
haines  insensées  qui  les  isolèrent  tant  de  siècles,  ils 
les  expient,  s'avancent  les  uns  au-devant  des  autres, 
ils  ont  hâte  d'épancher  leur  cœur. 

Voilà  ce  qui  rendit  si  facile,  si  exécutable,  une 
création  qu'on  croyait  tout  artificielle ,  celle  des 
départements.  Si  elle  eût  été  une  pure  conception 
géométrique,  éclose  du  cerveau  de  Sieyes,  elle  n'eût 
eu  ni  la  force  ni  la  durée  que  nous  voyons  ;  elle  n'eût 
pas  survécu  à  la  ruine  de  tant  d'autres  institutions 
révolutionnaires.  Elle  fut  généralement  une  création 
naturelle,  un  rétablissement  légitime  d'anciens  rap- 
ports entre  des  lieux,  des  populations,  que  les  insti- 
tutions artificielles  du  despotisme,  de  la  fiscalité,  te- 
naient divisées.  Les  fleuves,  par  exemple,  qui,  sous 
l'ancien  régime,  n'étaient  guère  que  des  obstacles 
(vingt- huit  péages  sur  la  Loire!  pour  ne  donner 
qu'un  exemple),  les  fleuves,  dis-je,  redevinrent  ce 
que  la  nature  veut  qu'ils  soient,  le  lien  du  genre  hu- 
main. Ils  formèrent,  nommèrent  la  plupart  des  dépar- 
ments;  ceux-ci,  Seine,  Loire,  Rhône,  Gironde, 
Meuse,  Charente,  Allier,  Gard,  etc.,  furent  comme 
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des  fédérations  naturelles  entre  les  deux  rives  des 
fleuves,  que  l'État  reconnut,  proclama  et  con- 
sacra. 

La  plupart  des  fédérations  ont  elles-mêmes 
conté  leur  histoire.  Elles  récrivaient  à  leur  mère, 
TAssemblée  nationale,  fidèlement,  naïvement,  dans 
une  forme  bien  souvent  giossière,  enfantine;  elles 
disaient,  comme  elles  pouvaient  ;  qui  savait  écrire, 
écrivait.  On  ne  trouvait  pas  toujoure  dans  les  cam- 
pagnes le  scribe  habile  qui  fût  digne  de  consigner  ces 
choses  à  la  mémoire.  La  bonne  volonté  suppléait... 
Véritables  monuments  de  la  fraternité  naissante, 
actes  informes,  mais  spontanés,  inspirés,  de  la 
France,  vous  resterez  à  jamais  pour  témoigner  du 
cœur  de  nos  pères,  de  leurs  transports,  quand  pour  la 
première  fois  ils  virent  la  face  trois  fois  aimée  de  la 
patrie. 

J'ai  retrouvé  tout  cela,  entier,  brûlant,  comme 
d'hier,  au  bout  de  soixante  années,  quand  j'ai  récem- 
ment ouvert  ces  papiers,  que  peu  de  gens  avaient 
lus.  A  la  première  ouverture,  je  fus  saisi  de  respect  ; 
je  ressentis  une  chose  singulière,  unique,  sur  la- 
quelle on  ne  peut  pas  se  méprendre.  Ces  récits  en- 
thousiastes adressés  à  la  patrie  (que  représentait 
l'Assemblée),  ce  sont  des  lettres  d'amour. 

Rien  d'officiel  ni  de  commandé.  Visiblement,  le 
cœur  parle.  Ce  qu'on  y  peut  trouver  d'art,  de  rhéto- 
rique, de  déclamation,  c'est  justement  l'absence 
d'art,  c'est  l'embarras  du  jeune  homme  qui  ne  sait 
comment  exprimer  les  sentiments  les  plus  sincères. 
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qui  emploie  les  mots  des  romans,  fauto  d'autres,  pour 
dire  un  amoUr  rrai.  Mais  de  moment  en  moment, 
une  parole  arrachée  du  cœur  proteste  contre  cette 
impuissance  de  langage,  et  fkit  mesurer  la  profondeur 
réelle  du  sentiment...  Tout  cela  verbeux;  eh  !  dans 
ces  moments^  conlment  flnlt-on  jamais?..  Comment 
se  satisfaire  soi-même?..  Le  détail  matériel  les  a  fort 
préoccupés;  nulle  écriture  assec  belle,  nul  papier  assez 
magnifique,  sans  parler  des  somptueux  petits  rubans 
tricolores  pour  relier  les  cahterSi..  Quand  je  les  aper- 
çus d'abord,  brillants  et  si  peu  fanés,  je  me  rappelai 
ce  que  dit  Rousseau  du  soin  prodigieux  qu'il  mit  à 
écrire,  embellir,  parer  les  manuscrits  de  sa  Julie... 
Autres  ne  furent  les  pensées  de  nos  pères,  leurs  soins, 
Jeurs  inquiétudes,  lorsque,  des  objets  passagers, 
imparfaits,  l'amour  s'éleva  en  eux  à  cette  beauté 
éternelle  ! 

•^  Ce  qui  me  toucha,  me  pénétra  d'attendrissement 
et  d'admiration,  c'est  que  dans  une  telle  variété 
d'hommes,  de  caractères,  de  localités,  avec  tant  d'é- 
léments divers,  qui  la  plupart  étaient  hier  étrangers 
les  uns  aux  autres,  souvent  même  hostiles,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  respire  le  pur  amour  de  l'unité. 

Où  sont  donc  les  vieilles  différences  de  lieux  et  de 
races?  ces  oppositions  géographiques,  si  fortes,  si 
tranchées?  Tout  a  disparu,  la  géographie  est  tuée. 
Plus  de  montagnes^  plus  de  fleuves,  plus  d'obstacles 
entre  les  hommes...  Les  voix  sont  diverses  encore, 
mais  elles  s'accordent  si  bien,  qu'elles  ont  l'air  do 
partir  d'un  même  lieu,  d'une  même  poitrine... 
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Tout  a  gravité  vers  un  point ,  et  c'est  ce  point 
qui  résonne  ;  tout  part  à  la  fois  du  cœur  de  la 
France. 

Voilà  la  force  de  Taniour.  Pour  atteindre  à  l'unité, 
rien  n'a  fait  obstacle,  nul  sacrifice  n'a  coûté.  D'un 
coup,  sans  s'en  apercevoir  même,  ils  ont  oublié  à  la 
fois  les  choses  pour  lesquelles  ils  se  seraient  fait 
tuer  la  veille,  le  sol  natal,  la  tradition  locale,  la  lé- 
gende... Le  temps  a  péri,  l'espace  a  péri,  ces  deux 
conditions  matérielles  auxquelles  la  vie  est  sou* 
mise...  Étrange  viia  nuova  qui  commence  pour  la 
France,^ éminemment  spirituelle,  et  qui  fait  de  toute 
sa  Révolution  une  sorte  de  rêve,  tantôt  ravissant 
et  tantôt  terrible...  Elle  a  ignoré  l'espace  et  le 
temps. 

Et  c'est  pourtant  l'antiquité,  les  habitudes,  les 
vieilles  choses  connues,  les  signes  usités,  les  sym- 
boles vénérés,  c'est  tout  cela  qui  jusqu'à  ce  jour  avait 
fiûtlavîe...  Tout  cela  aujourd'hui  ou  pâlit,  ou  dis- 
paraît. Ce  qui  en  reste,  par  exemple,  les  cérémonies 
du  vieux  culte,  appelé  pour  consacrer  ces  fêtes  nou- 
velles, on  sent  que  c'est  un  accessoire.  11  y  a  dans  ces 
immenses  réunions  où  le  i>euple  de  toute  classe  et  de 
toute  communion  ne  fait  plus  qu'un  même  cœur,  une 
chose  plus  sacrée  qu'un  autel.  Aucun  culte  spécial  ne 
prête  de  sainteté  à  la  chose  sainte  entre  toutes: 
l'homme  fraternisant  devant  Dieu. 

Tous  les  vieux  emblèmes  pâlissent,  et  les  nouveaux 
qu'on  essaie  ont  peu  de  signification.  Qu'on  jure  sur 
le  vieil  autel,  devant  le  Saint-Sacrement,  qu*on  jure 
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devant  la  froide  image  de  la  Liberté  abstraite,  le  vrai 
symbole  se  trouve  ailleurs.  C'est  la  beauté,  la  gran- 
deur, le  charme  éternel  de  ces  fêtes:  le  symbole  y  est 
vivant. 

Ce  symbole  pour  l'homme,  c'est  l'homme.  Tout  le 
monde  de  convention  s' écroulant,  un  saint  respect 
lui  revient  pour  la  vraie  image  de  Dieu.  Il  ne  se 
prend  pas  pour  Dieu  ;  nul  vain  orgueil.  Ce  n'est  point 
comme  dominateur  ou  vainqueur,  c'est  dans  des 
conditions  tout  autrement  graves  et  touchantes,  que 
l'homme  apparaît  ici.  Les  nobles  harmonies  de  la  fa- 
mille, de  la  nature,  de  la  patrie,  suffisent  pour  remplir 
ces  fêtes  d'un  intérêt  religieux,  pathétique. 

Le  vieillard  d'abord  préside.  Le  vieillard,  entouré 
d'enfants,  a  pour  enfant  tout  le  peuple.  La  musique 
l'amène  et  le  reconduit.  A  la  grande  fédération  de 
Rouen,  où  parurent  les  gardes  nationales  de  soixante 
villes,  on  alla  chercher  jusqu'aux  Andelis,  pour  pré- 
sider l'assemblée,  un  vieux  chevalier  de  Malte,  âgé  de 
quatre-vingtrcinq  ans.  A  Saint-Andéol,  l'honneur  de 
prêter  serment  à  la  tête  de  tout  le  peuple  fut  déféré  à 
deux  vieillards  de  quatre-vingt-treize  et  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  L'un,  noble,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale, l'autre  simple  laboureur.  Ils  s'embrassèrent  sur 
l'autel,  en  remerciant  le  ciel  d'avoir  vécu  jusque-là. 
Le  peuple  ému  crut  voir  dans  ces  hommes  vénéra- 
bles réternelle  réconciliation  des  partis.  Ils  se  jetèrent 
tous  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  se  prirent  par  la 
main;  une  forandole  immense,  embrassant  tout  le 
monde,  sans  exception,  se  déroula  par  la  ville,  dans 
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les  champs,  vers  les  montagues  d'Ardèche  et  vers  les 
prairies  du  Rhône;  le  vin  coulait  dans  les  rues,  les 
tables  y  étaient  dressées,  et  les  vivres  en  commun. 
Tout  le  peuple  ensemble  mangea  le  soir  cette  agape, 
en  bénissant  Dieu. 

Partout,  le  vieillard  à  la  tète  du  peuple,  siégeant 
à  la  première  place,  planant  sur  la  foule.  Et  autour 
de  lui,  les  filles,  comme  une  coumnne  de  fleurs. 
Dans  toutes  ces  fêtes,  l'aimable  bataillon  marche 
en  robe  blanche,  ceinture  à  la  nation  (cela  voulait 
dire  tricolore).  Ici,  l'une  d'elles  prononce  quelques 
paroles  nobles,  charmantes,  qui  feront  des  héros  de* 
main.  Ailleurs  (dans  la  procession  civique  de  Romans 
en  Dauphiné),  une  belle  fille  marchait,  tenant  à  la 
main  une  palme,  et  cette  inscription  :  Au  meilleur 
citoyen!..  Beaucoup  revinrent  bien  rêveurs. 

Le  Dauphiné,  la  sérieuse,  la  vaillante  province,  qui 
ouvrit  la  Révolution,  fit  des  fédérations  nombreuses,  et 
de  la  province  entière,  et  de  villes,  et  de  villages.  Les 
communes  rurales  de  la  frontière,  sous  le  vent  de  la 
Savoie,  k  deux  pas  des  émigrés,  labourant  près  de 
leurs  fusils,  n'en  firent  que  plus  belles  fêtes.  Bataillon 
d'enfants  armés,  bataillon  de  femmes  armées,  autre 
de  filles  armées.  A  Maubec,  elles  défilaient  en  bon 
ordre,  le  drapeau  en  tète,  tenant,  maniant  l'épée  nue, 
avec  cette  vivacité  gracieuse  qui  n'est  qu'aux  fem- 
mes de  France. 

J'ai  dit  ailleurs  l'héroïque  initiative  des  femmes 
et  filles  d'Angers.  Elles  voulaient  partir,  suivre 
la  jeune  armée^'d' Anjou,  de  Breh^e,  qui  se  diri- 
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geait  sur  Rennes,  prendre  leur  part  de  cette  pre- 
mière croisade  de  la  liberté,  nourrir  les  combattants, 
soigner  les  blessés.  Elles  juraient  de  n'épouser  jamais 
que  de  loyaux  citoyens^  de  n'aimer  que  les  vaillants, 
de  n'associer  leur  vie  qu'à  ceux  qui  donnaient  la  leur 
à  ta  France. 

Elles  inspiraient  ainsi  l'élan  dès  88.  Et  maintenant, 
dans  les  fédérations  de  juin,  de  juillet  90,  après  tant 
d'obstacles  écartés,  dans  ces  fêtes  de  la  victoire,  nul 
n'était  plus  ému  qu'elles.  La  famille,  pendant  l'hiver, 
dans  l'abandon  complet  de  toute  protection  publique, 
avait  couru  tant  de  dangers  i.«.  Elles  embrassaient, 
dans  ces  grandes  réunions  si  rassurantes,  l'espoir 
du  salut.  Le  pauvre  cœur  était  cependant  encore 
bien  gros  du  passé...  de  l'avenir?...  mais  elles 
ne  voulaient  d'avenir  que  le  salut  de  la  patrie  I  Elles 
montraient,  on  le  voit  dans  tous  les  témoignages 
écrits,  plus  d'élan,  plus  d'ardeur  que  les  hommes 
même,  plus  d'impatience  de  prêter  le  serment  ci-^ 
vique. 

On  éloigne  les  femmes  de  la  vie  publique  ;  on  ou- 
blie trop  que  vraiment  elles  y  ont  droit  plus  que  per- 
sonne. Elles  y  mettent  un  enjeu  bien  autre  que  nous; 
l'homme  n'y  joue  que  sa  vie,  et  la  femme  y  met  son 
enfant...  Elle  est  bien  plus  intéressée  à  s'informer,  à 
prévoir.  Dans  la  vie  solitaire  et  sédentaire  que  mènent 
la  plupart  des  femmes,  elles  suivent  de  leurs  rêveries 
inquiètes  les  crises  de  la  patrie,  les  mouvements  des 
armées...  Vous  croyez  celle-ci  au  foyer?...  non,  elle 
est  en  Algérie,  elle  participe  aux  privations,  aux  mar^ 
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cbes  de  nos  jeunes  soldats  en  Afrique,  elle  soulTre  et 
combat  avec  eux. 

Appelées  ou  non  appelées,  elles  prirent  la  plus 
vive  ])art  aux  fêtes  de  la  fédération.  Dans  je  ne  sais 
quel  village,  les  hommes  s'étaient  réunis  seuls  dans 
un  vaste  bâtiment,  pour  faire  ensemble  une  adresse  à 
l'Assemblée  nationale.  Elles  approchent,  elles  écou- 
tent, elles  entrent^  les  larmes  aux  yeux,  elles  veulent 
en  être  aussi.  Alors,  on  leur  relit  l'adresse;  elles s*y 
joignent  de  tout  leur  cœur.  Cette  profonde  union  de 
la  famille  et  de  la  patrie  pénétra  toutes  les  âmes  d'un 
sentiment  inconnu.  La  fête,  toute  fortuite,  n'en  fut 
que  plus  touchante...  Elle  fut  courte,  comme  tous 
nos  bonheurs,  elle  ne  dura  qu'un  jour.  Le  récit  finit 
par  un  mot  naïf  de  mélancolie,  et  do  retour  sur  soi- 
même  :  <x  C'est  ainsi  que  s'est  écoulé  le  plus  bel  in- 
stant de  notre  vie.  » 

C'est  qu'il  faut  travailler  demain  et  se  lever  de 
bonne  heure^  c'est  le  temps  de  la  moisson.  Les  fédé- 
rés d'Étoile,  près  Valence,  s'expriment  à  peu  près 
en  ces  termes  après  avoir  conté  les  feux  de  joie,  les 
farandoles  :  «  Nous  qui  au  29  novembre  1T89  don- 
nâmes à  la  France  l'exemple  de  la  première  fédéra- 
tion, nous  n'avons  pu  donner  à  cette  fête  qu'un  jour, 
et  nous  sommes  retirés  le  soir  pour  nous  reposer  et 
reprendre  nos  travaux  demain  ;  les  travaux  de  la  cam- 
pagne pressent,  nous  le  regrettons...  o  Bons  labou- 
reurs, ils  écrivent  tout  cela  à  l'Assemblée  nationale, 
convaincus  qu'elle  s'occupe  d'eux,  que,  comme  Dieu, 
elle  voit  et  fait  tout. 
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Ces  procès-verbaux  de  communes  rurales  sont  au- 
tant de  fleurs  sauvages,  qui  semblent  avoir  poussé 
du  sein  des  moissons.  On  y  respire  les  fortes  et  vi- 
vifiantes odeurs  de  la  campagne ,  à  ce  beau  mo- 
ment de  fécondité.  On  s'y  promène  parmi  les  blés 
mûrs. 

Et  c'était  en  effet  en  pleine  campagne  que  tout 
cela  se  faisait.  Nul  temple  n'aurait  suffi.  La  popu- 
lation sortait  tout  entière,  tous  les  hommes,  toutes 
les  femmes  et  tous  les  enfants  ;  on  y  traînait  la  chaise 
du  vieillard,  le  berceau  du  nourrisson.  Des  villages, 
des  villes  entières^  étaient  laissés  sous  la  garde  de  la 
foi  publique.  Quelques  hommes  en  patrouille  qui 
traversent  un  boui^,  déposent  qu'ils  n'y  ont  vu 
exactement  que  les  chiens.  Celui  qui,  le  14  juillet  90 
à  midi,  aurait,  sans  voir  la  campagne,  parcouru  ces 
villages  déserts,  les  auraient  pris  pour  autant  d'Her- 
culanum  et  de  Pompeï. 

Personne  ne  pouvait  manquer  à  la  fête  ;  personne 
n'était  simple  témoin;  tous  étaient  acteurs,  depuis 
le  centenaire  jusqu'au  nouveau-né.  Et  celui-ci  plus 
qu'un  autre. 

On  l'apportait,  fleur  vivante,  parmi  les  fleurs  de  la 
moisson.  Sa  mère  l'oflrait,  le  déposait  sur  l'autel. 
Mais  il  n'avait  pas  seulement  le  rôle  passif  d'une 
offrande,  il  était  actif  aussi,  il  comptait  comme  per- 
sonne, il  faisait  son  serment  civique  par  la  bouche  de 
sa  mère,  il  réclamait  sa  dignité  d'homme  et  de  fran- 
çais, il  était  mis  déjà  en  possession  de  la  patrie,  il 
entrait  dans  l'espérance. 
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Oui,  l'enfant,  l'avenir,  c'était  le  principal  acteur. 
La  commune  elle-même,  dans  une  fête  du  Dauphiné, 
est  couronnée  dans  son  principal  magistrat  par  un 
jeune  enfant.  Une  telle  main  porte  bonheur.  Ceux-ci, 
que  je  vois  ici,  sous  l'œil  attendri  de  leurs  mères,  déjà 
armés,  pleins  d'élan,  donnez-leur  deux  ans  seulement, 
qu'ils  aient  quinze  ans,  seize  ans,  ils  partent  :  92  a 
sonné  ;  ils  suivent  leurs  aînés  à  Jemmapes.  Ceux-ci, 
plus  petits  encore,  dont  le  bras  parait  si  faible,  ce 
sont  les  soldats  d'Austerlitz. . .  Leur  main  a  porté  bon- 
heur; ils  ont  rempli  ce  grand  augure,  ils  ont  cou- 
ronné la  France!...  Aujourd'hui  même  faible  et  pâle, 
elle  siège  sous  cette  couronne  éternelle  et  impose  aux 
nations. 

Grande  génération,  heureuse,  qui  naquit  dans  une 
telle  chose,  dont  le  premier  regard  tomba  sur  cette 
vue  sublime  !  Enfants  apportés,  bénis  à  l'autel  de  la 
patrie,  voués  par  leurs  mères  en  pleurs,  mais  rési- 
gnées, héroïques,  donnés  par  elles  à  la  France.... 
ah!  quand  on  naît  ainsi,  on  ne  peut  plus  jamais 
mourir...  Vous  reçûtes,  ce  jour-là,  le  breuvage  d'im- 
mortalité. Ceux  même  d'entre  vous  que  l'histoire  n'a 
pas  nommés, ils  n'en  remplissent  pas  moins  le  monde 
de  leur  vivant  esprit  sans  nom,  de  la  grande  pensée 
commune  qu'ils  ont,  les  armes  à  la  main,  portée  par 
toute  la  terre... 

Je  ne  crois  pas  qu'à  aucune  époque  le  cœur  de 
l'homme  ait  été  plus  large,  plus  vaste,  que  les  dis- 
tinctions de  classes,  de  fortunes  et  de  partis  aient  été 
plus  oubliées.  Dans  les  villages  surtout,  il  n'y  a  plus 
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niricboi  ni  pauvre,  ni  noble,  ni  roturier;  les  vivres 
sont  en  commun,  les  tables  communes.  Les  divisions 
sociales,  les  discordes  ont  disparu.  Los  ennemis  se 
réconcilient,  les  sectes  opposées  fraternisent,  les 
croyants,  les  philosophes,  les  protestants,  les  catho- 
liques. 

A  8aint^Jean-du-rGard,  près  d'Alais,  )e  curé  et  le 
pasteur  s'embrassèrent  h  Tau  tel.  Les  catholiques 
menèrent  les  protestants  k  Téglise  ;  le  pasteur  siégea 
à  la  première  place  du  chœur.  Mêmes  honneurs  ren- 
dus par  les  protestants  au  curé,  qui,  placé  chez  eux 
au  lieu  le  plus  honorable,  écoute  le  sermon  du  mi- 
nistre. Les  religions  fraternisent  au  lieu  même  de 
leur  combat,  à  la  porte  des  Cévennes,  sur  les  tombes 
des  aïeux  qui  se  tuèrent  les  uns  les  autres,  sur  les 
bûchers  encore  tiôdos...  Dieu,  accusé  si  longtemps, 
fut  enfin  justifié...  Les  eosurs  débordèrent;  la  prose 
n'y  suffit  pas ,  une  éruption  poétique  put  soulagur 
seule  un  sentiment  si  profond;  le  curé  fit,  entonna 
un  hymne  à  la  Liberté;  le  maire  répondit  par  défi 
stances;  sa  femme,  mère  de  famille  respectable, 
au  moment  où  elle  mena  ses  enfants  à  l'autel, 
répandit  aussi  son  cœur  dans  quelques  vers  pathé- 
tiques. 

l^  lieux  ouverts,  les  campagnes,  les  vallées  im- 
menses où  généralement  se  faisaient  ces  fôtes,  sem- 
blaient ouvrir  eoeore  les  cœurs.  L'homme  ne  s'était 
pas  seulement  reconquis  lui-même,  il  rentrait  en  posr 
session  de  la  nature.  Plusieurs  de  ces  récita  témoi- 
gnent des  émotions  que  donnèrent  à  ces  pauvres  gens 
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leur  pays  vu  pour  la  première  fois...  Chose  étrange  I 
ces  fleuves,  ces  montagnes,  ces  paysages  grandioses, 
qu'ils  traversaient  tous  les  jours,  eo  ce  jour  ils  les 
découvrirent;  ils  ne  les  avaient  vus  jamais. 

L'instinct  de  la  nature,  l'inspiration  naïve  du  génie 
de  la  contrée,  leur  fit  souvent  choisir  pour  théâtre  de 
ces  fêtes  les  lieux  mômes  qu'avaient  préférés  nos  vieux 
gaulois,  les  Druides.  Les  tles  sacrées  pour  les  aïeu!(, 
le  redevinrent  pour  les  fils.  Dans  le  Gard,  dans  la  Char 
rente  et  ailleurs,  l'oiutel  fut  dressé  dans  une  He.  Celle 
d'Angoulême  reçut  les  représentants  de  soixante 
mille  hommes,  et  il  y  eo  avait  p^ut-ôtre  autant  sur 
l'admirable  amphithéâtre  qui  porte  la  ville,  aunlessus 
du  fleuve.  Le  soir,  un  banquet  dans  l'ile  aux  lumiè^ 
res,  et  tout  un  peuple  pour  convive,  un  peuple  pour 
spectateur,  du  plus  haut  au  plus  bas  du  gigantesque 
colisée. 

A  Maubec  (Isère),  ou  se  réunirent  beaucoup  de 
communes  rurales,  l'autel  fut  érigé  au  milieu  d'un 
plateau  immense,  en  face  d'un  ancien  monastère; 
lointain  superbe,  horizon  infmi,  et  le  souvenir  de 
Rousseau  qui  y  vécut  quelque  temps  I..,  Dans  un  dis^ 
cours  brûlant  d'enthousiasme,  uo  prêtre  exalta  le  glo- 
rieux souvenir  du  philosophe,  qui  dans  ce  lieu  môme 
rêvait,  préparait  le  grand  jour,.,  11  finit  par  montrer 
le  ciel,  il  attesta  le  soleil,  qui  perça  la  nue  à  l'instant, 
comme  pour  jouir,  lui  aussi,  de  cette  vue  touchante 
et  sublime. 

Nous,  croyants  de  l'avenir,  qui  mettons  la  foi  dans 
l'espoir  et  regardons  vers  l'aurore,  nous  que  le  passé 
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défiguré,  dépravé,  chaque  jour  plus  impossible,  a 
banni  de  tous  les  temples,  nousqui,par  son  monopole, 
sommes  privés  de  temple  et  d'autel,  qui  souvent  nous 
attristons  dans  l'isolement  de  nos  pensées,  nous 
eûmes  un  temple,  ce  jour-là,  comme  on  n'en  avait 
eu  jamais!... 

Plus  d'église  artificielle,  mais  l'universelle  église. 
Un  seul  dôme,  des  Vosges  aux  Cévennes,  et  des  Py- 
rénées aux  Alpes. 

Plus  de  symbole  convenu.  Tout  nature,  tout  es- 
prit, tout  vérité. 

L'homme  qui,  dans  nos  vieilles  églises,  ne  se  voit 
point  face  à  face,  s'aperçut  ici,  se  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  recueillit  dans  les  yeux  de  tout  un  peuple 
une  étincelle  de  Dieu. 

Il  aperçut  la  nature,  il  la  ressaisit,  et  il  la  retrouva 
sacrée,  il  y  sentit  Dieu  encore. 

Et  ce  peuple,  et  cette  terre,  il  trouva  son  nom  : 
Patrie. 

Et  la  Patrie,  tout  aussi  grande  qu'elle  soit,  il  élar- 
git son  cœur,  jusqu'à  l'embrasser.  Il  la  vit  des  yeux 
de  l'esprit,  l'étreignit  des  vœux  du  désir. 

Montagnes  de  la  Patrie,  qui  bornez  nos  regards, 
et  non  nos  pensées,  soyez  témoins  que  si  nous  n'at- 
teignons pas  de  nos  bras  fraternels  la  grande 
famille  de  France,  dans  nos  cœurs  elle  est  con- 
tenue... 

Fleuves  sacrés,  lies  saintes  où  fut  dressé  notre  au- 
tel, puissent  vos  eaux  qui  murmurent  sous  le  courant 
de  l'esprit,  aller  dire  à  toutes  les  mers,  à  toutes  les 
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nations,  qu'aujourd'hui,  au  solennel  banquet  de  la 
liberté,  nous  n'aurions  pas  rompu  le  pain,  sans  les 
avoir  appelées,  et  qu'en  ce  jour  de  bonheur,  l'hu- 
manité tout  entière  s'est  trouvée  présente  dans  l'âme 
et  les  vœux  de  la  France  ! 


«  Ainsi  finit  le  meilleur  jour  de  notre  vie.  »  Ce  mot  que  les  fé- 
dérés d*un  TÎllage  écrivent  le  soir  de  la  fête  à  la  fin  de  leur  récit,  j*ai 
été  tout  près  de  Técrire  moi-même  en  terminant  ce  chapftre.  H  est 
fini,  et  rien  de  semblable  ne  reviendra  pour  moi.  Ty  laisse  un  irrépa- 
rable moment  de  ma  vie,  une  partie  de  moi-même,  je  le  sens  bien,  qui 
restera  là,  et  ne  me  suivra  plus  ;  il  me  semble  que  je  m*en  vais  ap- 
pauvri et  diminué.  —  Que  de  choses  j'avais  à  ajouter,  que  j*ai  sacri- 
fiées !  Je  ne  me  suis  pas  permis  une  seule  note  ;  la  moindre  aurait  fait 
une  interruption,  une  discordance  peut-être,  dans  oe  moment  sacré.  l\ 
en  aurait  fallu  beaucoup  pourtant  ;  une  foule  de  détails  intéressants  ré- 
clamaient, voulaient  trouver  place.  Plusieurs  des  procès-verbaux  mé- 
ritaient d'être  imprimés  tout  entiers  (ceux  de  Romans,  de  Maubec,  de 
Teste-de-6ucbe,  de  Saint-Jean  du  Gard,  etc.).  Les  discours  valent 
moins  que  les  récits  ;  plusieurs  cependant  sont  touchants  ;  le  texte  qui 
y  revient  le  plus  souvent,  c'est  celui  du  vieillard  Siméon  :  Maintenant, 
je  puis  mourir... Voir  entre  autres  le  procès-verbal  de  Regnianwez  (Ren- 
wez?)  près  Rocroi. 

Chaque  pièce,  prise  à  part,  est  faible.  Mais  Tensemble  a  un  charme 
extraordinaire  :  la  pliis  grande  diversité  (provinciale,  locale,  urbaine, 
rurale,  etc.),  dans  la  plus  parfaite  unité.  Chaque  pays  accomplit  oe 
grand  acte  d'unité  avec  son  originalité  spéciale.  Les  fédérés  de  Quim- 
per  se  couronnent  de  chêne  breton  ;  les  Dauphinois  de  Romans  (à  U 
porte  du  Midi  )  mettent  une  palme  dans  la  main  de  la  belle  fille  qui 
mène  la  fête.  La  sérénité  courageuse,  l'ordre,  le  bon  sens  dans  le  bon 
cœur,  brillent  dans  ces  fédérations  dauphinoises.  Dans  celles  de  la  Bre- 
tagne, c'est  un  caractère  de  force,  de  gravité  passionnée,  un  sérieux 
u.  42 
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trés-pfe^s  du  trftgîqtae;  on  tent  que  ce  n'est  p«s  un  jeu  ^  qu'un  est  iè 
devant  Tennemi.  Dans  les  montagnes  du  Jura ,  au  pays  des  derniers 
serfs,  c^est  rétonnement,  le  ravissement  de  la  délivrance ,  de  se  voir 
éiàhéi  de  lA  Kl^tHtide  &  la  Ubtftrti,  «  pltis  que  libres,  citoyens  !  t^ràn- 
fiil!  ^périeurs  ti  tonte  TEwtope....  >  Ils  fondent  un  anni\'ersiiif^  de 
la  sainte  nuit  du  4  août. 

Ce  qui  touche  extrêmement ,  c'est  le  prodigieux  effort  de  bonne  vo- 
lonté que  fait  ce  peuple  ,  si  peu  préparé  ,  pour  traduire  le  sentiment 
profond  qui  remplit  son  âme.  Ceux  de  Navarreins,  aux  Pyrénées,  pau- 
vres gens,  disent-ils  eux-mêmes,  perdus  dans  les  montagnes,  avec  si 
peu  de  ressources,  n'ayant  pas  la  communauté  du  langage ,  bégayaut  le 
français  du  Nord ,  offrent  à  la  patrie  leur  cœur ,  leur  impuissance 
même.  Un  des  procès-verbaux  les  plus  informes,  qui  le  croirait  ?  est 
celui  d'une  commune  voisine  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  Le 
papier,  grossier  et  rude,  témoigne  d'une  extrême  pauvreté,  récriture 
d  une  ignorance  toute  barbare  :  la  plupart  ne  signent  qu'avec  des  croix; 
mais  tous  signent  tellement  quellement  ;  aucun  ne  veut  s'en  dispen- 
ser ;  après  le  nom  de  la  mère,  vous  voyez  celui  de  l'enfant,  de  la  petite 
fille,  etc. 

Leur  grande  affaire,  en  général,  où  ils  ne  réussissent  pas  tou- 
jours bien  heureusement,  c'est  de  trouver  des  signes  visibles,  des 
symboles,  pour  eiprimer  leur  foi  nouvelle.  A  Dùle,  le  feu  sacré  où  le 
prêtre  doit  brûler  l'encens  sur  l'autel  de  la  patrie  fut,  au  moyen  d'un 
verre  ardent,  extrait  du  soleil  par  la  main  d'une  jeune  ûlle.  A  Saint- 
Pierre  (près  Crépy)  -,  k  Mello  (Oise) ,  à  Saint-Maurice  (Charente) ,  on 
mit  sur  l'autel  la  Loi  même,  les  décrets  de  l'Assemblée.  A  Mello,  elle 
y  lut  portée  dans  une  arche  d'alliance.  A  Saint-Maurice,  elle  fut  po- 
sée sur  une  mappemonde  qui  servait  de  tapis  d'autel ,  et  placée  avec 
l'épée,  la  charrue  et  la  balance,  entre  deux  boulets  de  la  Bastille. 

Ailleurs,  une  inspiration  plus  heureuse  leur  fait  choisir  des  symboles 
d'union  tout  humains,  des  mariages  célébrés  à  l'autel  de  la  patrie,  des 
baptêmes,  des  adoptions  d'un  enfant  par  une  comnmne,  par  un  club. 
Souvent,  les  femmes  font  faire  un  service  funèbre  aux  morts  de  la  Bas- 
tille. Ajoutée  dUmmenses  charités ,  des  distributions  de  vivres  ;  ou 
bien  mieux  que  la  charité,  la  communauté  des  vivres,  les  tables 
ouvertes  à  tous.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  touchant  comme  bon  cœur, 
c'est  (âi  la  Pleyssade,  près  de  Bergerac)  une  quête  que  quelques 
soldats  font  entr'eux ,  et  qui  donne  une  somme  énorme  (  relativement 
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aux  facultés  de  ces  pauvres  gens),  cent  vingt  francs  !  pour  une  vewx  de 
la  Bastille. — A  Saint-Jean  du  Gard,  la  cérémonie  flnit  <  par  une  récon- 
ciliation solennelle  de  ceux  qui  étaient  brouillés  ensemble.  »  A  Lons-le- 
Saulnier,  on  but  :  «  A  tous  les  hommes,  âi  nos  ennemis  même  que  nous 
jurons  d*aimer  et  de  défendre  !  » 


CHAPITRE  XII. 

DE  LA  RELIGION  NOUVELLE.  FÉDÉRATION  GÉNÉRALE 
(14  Jaillet  90). 

ÉtonnemeDt,  atteodrifsement  de  tontes  let  natioDt,  ta  tpectacU  de  la  Fraaee. 
Grande  fédération  de  Lyon  (SO  mai  90).  La  France  demande  nne  fédération 
générale  Gnin).  Le  chant  des  fédérés.  Paris  leur  prépare  le  Champ-do-Mart. 
L'Assemblée  abolit  la  noblesse  héréditaire  (19  Juin  90).  Elle  a  déjà  aboli  le 
principe  chrétien  de  l'hérédité  da  crime.  Elle  reçoit  les  députéi  du  g§mr9 
humain.  Fédération  des  rois  contre  celle  des  peuples.  Fédération  générale 
de  la  France  à  Paris  (14  Juillet  90).  Élan  de  la  France,  à  la  fois  paciflqae  et 
guerrier. 


Cette  foi,  cette  candeur,  cet  immense  élan  de  con^ 
corde,  au  bout  d'un  siècle  de  disputes,  ce  fut  pour 
toutes  les  nations  l'objet  d'un  grand  étonnement, 
comme  un  prodigieux  rêve.  Toutes  restaient  muettes, 
attendries. 

Plusieurs  de  nos  fédérations  avaient  imaginé  un 
touchant  symbole  d'union,  de  célébrer  des  mariages 
à  l'autel  de  la  patrie.  La  Fédération  elle-même,  ce 
mariage  de  la  France  avec  la  France,  semblait  un 
symbole  prophétique  du  futur  mariage  des  peuples, 
de  l'hymen  général  du  monde. 

Autre  signe,  et  non  moins  profond,  qui  parut  aussi 
dans  ces  fêtes.  On  mit  parfois  sur  l'autel  un  petit 
enfant  que  tous  adoptaient,  qui  doté  des  dons,  des 
vœux,  des  larmes  de  tous,  devenait  à  tous  le  leur. 
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LaFrance  est  l'enfant  sur  l'autel,  et  toute  la  terre  à 
l'entour.  Enfant  commun  des  nations,  en  elle  toutes 
se  sentent  unies,  toutes  s'associent  de  cœur  à  ses 
destinées  futures,  l'environnent  d'inquiètes  pensées, 
et  de  crainte  et  d'espérance. . .  Il  n'y  en  a  pas  une  entre 
elles,  qui  la  voyent  sans  pleurer. 

Comme  l'Italie  pleurait  I  et  la  Pologne  !  et  l'Irlande! 
(Ah  !  sœurs,  rappelez-vous  ce  jour  !)....  Toute  nation 
opprimée  oubliant  son  esclavage  au  spectacle  de 
cette  jeune  liberté,  lui  disait  :  «  Je  suis  libre  en  toi  !  »^ 

L'Allemagne,  devant  ce  miracle,  fut  profondément 
absorbée,  entre  le  rêve  et  l'extase.  Klopstock  était  en 
prières.  L'auteur  de  Faust  ne  pouvait  plus  soutenir 
le  rôle  de  l'ironie  sceptique,  il  se  surprenait  lui- 
même  près  de  tomber  dans  la  foi. 

Au  fond  des  mers  du  Nord,  il  y  avait  alors  une 
bizarre  et  puissante  créature,  un  homme?  non,  iir 
système,  une  scolastique  vivante,  hérissée,  dure,  un 
roc,  un  écueil  taillé  à  pointes  de  diamants  dans  le 
granit  de  la  Baltique.  Toute  religion,  toute  philoso- 
phie, avait  touché  là,  s'était  brisée  là.  Et  lui,  im- 
muable. Nulle  prise  au  monde  extérieur.  On  l'appe- 
lait Emmanuel  Kant;  lui,  il  s'appelait  Critique. 
Soixante  ans  durant,  cet  être  tout  abstrait,  sans  rap- 
port humain,  sortait  juste  à  la  même  heure,  et  sans 
parler  à  personne,  accomplissait  pendant  un  nombre 
donné  de  minutes  précisément  le  même  tour,  comme 

1  Ces  seuliinents  se  retrouveol  dans  une  foule  d'adresses,  vraiment 
pathétiques ,  d*honimes  de  toute  nation ,  spécialement  dans  Timnior- 
telle  adresae  des  volontaires  de  Belfast. 
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on  voit  aux  vieilles  horloges  des  villes  Thomme  de  fer 
sortir,  battre  l'heure,  et  puis  rentrer.  Chose  étrange, 
les  habitants  de  Kœnigsberg  virent  (ce  fut  pour  eux 
un  signe  des  plus  grands  événements)  cette  planète  se 
déranger,  quitter  sa  route  séculaire...  On  le  suivit, 
on  le  vit  marcher  vers  l'ouest,  vers  la  route  par 
laquelle  venait  le  courrier  de  France... 

0  humanité!...  voir  Kant  s'émouvoir,  s'inquiéter, 
s'en  aller  sur  les  routes,  comme  une  femme,  cher- 
cher les  nouvelles,  n'était-ce  pas  là  un  changement 
surprenant,  prodigieux?...  Eh  bien  I  non,  il  n*y  avait 
nul  changement  en  cela.  Ce  grand  esprit  suivait  sa 
voie.  Ce  qu'il  avait  jusque-là  cherché  en  vain  dans 
la  science,  Vuniié spiriluelle ,  il  l'observait  main- 
tenant qui  se  faisait  de  soi-môme  par  le  coBur  et 
par  l'instinct. 

Sans  autre  direction  ,  le  monde  semblait  se 
rapprocher  de  cette  unité,  son  but  véritable,  au- 
quel il  aspire  toujours...  «  Âh  !  si  j'étais  un,  dit 
le  monde,  si  je  pouvais  enfin  unir  mes  mem- 
bres dispersés,  rapprocher  mes  nations!  »  Ah!  si 
j'étais  un,  dit  l'homme ,  si  je  pouvais  cesser  d'être 
l'homme  multiple  que  je  suis,  rallier  mes  puissances 
divisées,  établir  la  concorde  en  moi  !  »  Ce  vœu  tou- 
jours impuissant,  et  du  monde,  et  de  l'âme  humaine, 
un  peuple  semblait  en  donner  la  réalité  dans  cette 
heure  rapide,  juuer  la  comédie  divine,  d'union  et  de 
concorde,  que  nous  n'avons  jamais  qu'en  rêve. 

Figurez-vous  donc  tous  les  peuples  qui,  de  pensée, 
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de  cœur,  de  regard  et  d'attention,  sont  tous  élancés 
vers  la  France ,  Et  dans  la  France  elle-mèmai  YQyei-r 
Vous  toutes  ces  routes ,  noires  d'hommes,  de  voy»^ 
geurs  en  marche,  qui  des  extrémités  se  dirigent  vert 
le  centre?...  L'union  gravite  à  l'unité. 

Nous  avons  vu  les  unions  se  former,  le^  groupes 
se  rallier  entre  eux,  et,  ralliés,  chercher  une  centm-^ 
lisation  commune  ;  chacune  des  petites  Frances  a 
tendu  v^rs  son  Paris ,  Ta  cherché  d'abord  prôs  dfl 
soi.  Une  grande  partie  de  la  France  crut  un  moment 
le  trouver  à  Lyon  (30  mai).  Ce  fut  une  prodjgipuja 
réunion  d'hommes,  telle  qu'il  n'y  fallait  paei  moipi 
que  les  grandes  plaines  du  Rhône.  Tout  l'Est,  tout 
le  Midi  avait  envoyé;  les  seuls  députés  des  gftr4w 
nationales  étaient  cinquante  mille  hommes.  TeUl 
avaient  fait  cent  lieues,  deux  cents  lieues,  poury  vdr 
nir.  Les  députés  de  Sarre-Louis  y  donnaient  la  main 
à  ceux  de  Marseille.  Ceux  de  la  Corise  eurent  b^m 
seh&ter;  ils  ne  purent  arriver  que  le  lendemain  ^ 

Mais  ce  n'était  pas  Lyon  qui  pouvait  marier  l» 
France.  Il  fallait  Paris. 

Grand  effroi  des  politiques,  de  l'un  et  l'im Ire  parti. 

Ces  masses  indisciplinées,  les  mnaner  k  Paris,  mi 
centre  de  l'agitation ,  n'estwDe  pa^  risquer  une  épeiirr 
vantable  mêlée,  le  pillage,  le  massacre?...  Et  le  Roî, 
que  devieodra'4-il  ?...  Voilà  ce  que  le^  royalistes  sa 
disaient  avec  terreur. 


t  J*ai  fiOfis  les  yeux  une  dioM  très-belle ,  que  je  regrette  vÏNcmmi 
de  ne  pouvoir  insérer,  un  récit  de  cette  graade  fédération  écrit  (t^ 
exprès  pour  moi)  par  un  octogénaire  avec  le  plus  jeune  et  le  plus  tou- 
chant enthousiasme,  c .  .0  aamme,qu*étai»-lu,si  la  cendre  est  brûlante! . .  » 
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Le  Roi?  disaient  les  Jacobins,  le  Roi  va  faire  la 
conquête  de  tout  ce  peuple  crédule  qui  nous  viendra 
des  provinces.  Cette  dangereuse  réunion  va  amortir 
Tesprit  public ,  endormir  les  défiances ,  réveiller  les 
vieilles  idolâtries...  Elle  va  royaliser  la  France. 

Mais,  ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  pouvaient  rien  k 
cela. 

Il  fallut  que  le  maire,  la  commune  de  Paris,  pous- 
sés, forcés  par  l'exemple  et  les  prières  des  autres  villes, 
vinssent  demander  à  l'Assemblée  une  fédération  gé- 
nérale. Il  fallut  que  l'Assemblée,  bon  gré,  malgré, 
l'accordât.  On  fit  ce  qu'on  put  du  moins  pour  réduire 
le  nombre  de  ceux  qui  voulaient  venir.  La  chose  fut 
décidée  fort  tard,  de  sorte  que  ceux  qui  venaient  à 
pied  des  extrémités  du  royaume  n'avaient  guère 
^oyen  d'arriver  à  temps.  La  dépense  fut  mise  à  la 
charge  des  localités ,  obstacle  peut-être  insurmon- 
table pour  les  pays  les  plus  pauvres. 

Mais ,  dans  un  si  grand  mouvement,  y  avait-il  des 
obstacles?  On  se  cotisa,  comme  on  put  ;  comme  on 
put,  on  habilla  ceux  qui  faisaient  le  voyage;  plusieurs 
vinrent  sans  uniformes.  L'hospitalité  fut  immense, 
admirable,  sur  toute  la  route  ;  on  arrêtait,  on  se  dis- 
putait les  pèlerins  de  la  grande  fête.  On  les  for- 
çait de  faire  halte,  de  loger,  manger,  tout  au  moins 
boire  au  passage.  Point  d'étranger,  point  d'in- 
connu ,  tous  parents.  Gardes  nationaux ,  soldats , 
marins,  tous  allaient  ensemble.  Ces  bandes  qui 
traversaient  les  villages  offraient  un  touchant  spec- 
tacle. C'étaient  les  plus  anciens  de  l'armée,  de  la 
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marine  ,  qu'on  appelait  à  Paris.  Pauvres  soldats 
tout  courbés  de  la  Guerre  de  sept  ans,  sous-ofB- 
ciers  en  cheveux  blancs,  braves  officiers  de  fortune, 
qui  avaient  percé  le  granit  avec  leur  front,  vieux 
pilotes  usés  k  la  mer,  toutes  ces  ruines  vivantes  de 
l'ancien  régime,  avaient  voulu  pourtant  venir.  C'était 
leur  jour,  c'était  leur  fête.  On  vit  au  14  juillet  des 
marins  de  quatre-vingts  ans  qui  marchèrent  douze 
heures  de  suite  ;  ils  avaient  retrouvé  leurs  forces,  ils 
se  sentaient,  au  moment  de  la  mort,  participer  à  la 
jeunesse  de  la  France,  à  l'éternité  de  la  patrie. 

Et  en  traversant  par  bandes  les  villages  ou  les 
villes,  ils  chantaient  de  toutes  leurs  forces,  avec  une 
gatié  héroïque,  un  chant  que  les  habitants  sur  leurs 
portes  répétaient.  Ce  chant,  national  entre  tous,  rimé 
pesamment,  fortement,  toujours  sur  les  mêmes  rimes 
(comme  les  Commandements  de  Dieu  et  de  TÊglise), 
marquait  admirablement  le  pas  du  voyageur  qui  voit 
s'abréger  le  chemin,  le  progrès  du  travailleur  qui  voit 
la  besogne  avancer.  Il  a  fidèlement  suivi  l'allure  de 
la  Révolution  elle-même,  pressant  la  mesure  lorsque 
ce  terrible  voyageur  se  précipitait.  Abrégé,  concentré 
dans  une  ronde  de  fureur  et  de  vertige,  il  devint  le 
meurtrier  Ça  ira  !  de  93.  Celui  de  90  eut  un  autre 
caractère: 

Le  peuple  en  ce  jour  sans  cesse  répète  : 

Ah  !  ça  ira  !  ça  ira  !  ça  ira  ! 
Suivant  les  maximes  de  TÉvangile 

(  Ah  !  ça  ira!  ça  ira!  ça  ira  !  ) 
Du  législateur  tout  s*accomplira  ; 
Celui  qui  s*élèTe,  on  rabaissera  ; 
El  qui  t*abaisse,  on  rélèvera,  etc. 


i86  PARIS  PRÉPARE  LE  CHAMP-DE-MARS. 

Ppur  le  voyageur  qui,  des  Pyrénées  ou  du  foud 
de  la  Bretagne,  venait  lentement  à  Paris  sous  le 
soleil  de  juillet,  ce  chant  fut  un  viatique,  un  soutien^ 
comme  les  proses  que  chantaient  les  pèlerins  qui 
bâtirent  révolutionnairement  au  moyen-âge  les  cathé- 
drales de  Chartres  et  de  Strasbourg.  Le  Parisien  le 
chanta  avec  une  mesure  pressée,  une  vivacité  vio- 
lente, en  préparant  le  champ  de  la  fédération,  en 
retournant  le  Champ-de-Mars,  Parfaitement  plane 
alors,  on  voulait  lui  donner  la  belle  et  grandiose 
forme  que  nous  lui  voyons.  La  ville  de  Paris  y  avait 
mis  quelques  milliers  d'ouvriers  fainéants,  à  qui  un 
pareil  travail  aurait  coûté  des  années.  Cette  mauvaise 
volonté  fut  comprise.  Toute  la  population  s'y  mit. 
Ce  fut  un  étonnant  spectacle.  De  jour,  de  nuit,  des 
hommes  de  toutes  classes,  de  tout  âge,  jusqu'à  des 
enfants,  tous,  citoyens,  soldats,  abbés,  moines,  ac- 
teurs, sœurs  de  charité,  belles  dames,  dames  de  la 
halle,  tous  maniaient  la  pioche,  roulaient  la  brouette 
ou  menaient  le  tombereau.  Des  enfants  allaient  de- 
vant, portant  des  lumières;  des  orchestres  ambulants 
wimaient  les  travailleurs;  eux-mêmes,  en  nivelant 
lit  terre,  chantaient  ce  chant  niveleur  :  a  Âh  !  ça  ira! 
ça  ira!  ça  ira!  Celui  qui  s'élève  on  l'abaisserai  » 

Le  chant,  l'œuvre  et  les  ouvriers,  c'était  une  seule 
et  même  chose,  l'égalité  en  action.  Les  plus  riches 
et  les  plus  pauvres,  tous  unis  dans  le  travail.  Les 
pau^fres  pourtant,  il  faut  le  dire,  donnaient  davan- 
tage. C'était  après  leur  journée,  une  lourde  journée 
de  juillet,  que  le  porteur  d'eau,  le  charpentier,  le 
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maçoD  du  pont  Louis  XVI,  que  Ton  construisait  alors, 
allaient  piocher  au  Cbamp-de-Hars.  A  ce  moment 
de  la  moisson,  les  laboureurs  ne  se  dispensèrent  point 
de  venir.  Ces  hommes  lassés,  épuisés,  venaient,  pour 
délassement,  travailler  encore  aux  lumières. 

Ce  travail,  véritablement  immense,  qui  d'une  plaine 
fît  une  vallée  entre  deux  collines,  fut  accompli,  qui 
le  croirait?  en  une  semaine  !  Commencé  précisément 
au  7  juillet,  il  Qnit  avant  le  14. 

La  chose  fut  menée  d'un  grand  cœur,  comme  une 
bataille  sacrée.  L'autorité  espérait,  par  sa  lenteur 
calculée,  entraver,  empêcher  la  fête  de  l'union  ;  elle 
devenait  impossible.  Mais  la  France  voulut,  et  cela 
Ijtfait. 

Ils  arrivaient,  ces  hôtes  désirés,  ils  remplissaient 
déjà  Paris.  Les  aubergistes  etmatires  d'hôtels  garnis 
réduisirent  eux-mêmes  et  fixèrent  le  prix  modique 
qu'ils  recevraient  de  celte  foule  d'étrangers.  On 
ne  les  laissa  pas,  pour  la  plupart,  aller  à  l'auberge. 
Les  Parisiens,  logés,  comme  on  sait,  fort  à  l'étroit, 
se  serrèrent,  et  trouvèrent  le  moyen  de  recevoir  les 
fédérés. 

Quand  arrivèrent  les  Bretons,  ces  aînés  de  la 
liberté,  les  vainqueurs  de  la  Bastille  s'en  allèrent  à 
leur  reuconlre  jusqu'à  Versailles,  jusqu'à  Saint-Cyr. 
Après  les  félicitations  et  les  embrassements,  les  deux 
corps  réunis,  mêlés,  entrèrent  ensemble  à  Paris. 

Un  sentiment  inoui  de  paix,  de  concorde,  avait  pé- 
nétré les  âmes.  Qu'on  en  juge  par  un  fait,  selon  moi, 
le  plus  fort  de  tous.  Les  journalistes  firent  trêve.  Ces 
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âpres  jouteurs,  ces  gardiens  inquiets  de  la  liberté, 
dont  la  lutte  habituelle  aigrit  tant  les  âmes, 
s'élevèrent  au-dessus  d'eux-mêmes  ;  l'émulation  de« 
âmes  antiques,  sans  haine  et  sans  jalousie,  les  ravit, 
les  affranchit  un  moment  du  triste  esprit  de  disputes. 
L'honnête,  l'infatigable  Loustalot  des  Révolutions  de 
Paris,  le  brillant,  l'ardent,  le  léger  Camille,  émirent 
tous  deux  en  même  temps  une  idée  impraticable, 
mais  touchante  et  sortie  du  cœur  :  un  pacte  fédératif 
entre  les  écrivains  ;  plus  de  concurrence,  plus  de  ja- 
lousie, nulle  émulation  que  celle  du  bien  public. 

L'Assemblée  sembla  elle-même  gagnée  par  l'en- 
thousiasme universel.  Dans  une  chaude  soirée  de 
juin,  elle  retrouva  un  moment  son  inspiration  de  89, 
son  jeune  élan  du  4  août.  Un  député  de  la  Franche- 
Comté  dit  qu'au  moment  où  les  fédérés  arrivaient,  on 
devait  leur  épargner  l'humiliation  de  voir  des  pro- 
vinces enchaînées  aux  pieds  de  Louis  XIV,  à  la  place 
des  Victoires,  qu'il  fallait  faire  disparaître  ces  statues. 
Un  député  du  Midi,  profitant  de  l'émotion  généreuse 
que  cette  proposition  excitait  dans  l'Assemblée,  de- 
manda qu'on  effaçât  tous  les  titres  fastueux  qui  bles- 
saient légalité,  les  noms  de  comtes,  de  marquis,  les 
armoiries,  les  livrées.  La  proposition,  appuyée  par 
Montmorency,  par  Lafayelte,  ne  fut  guère  combattue 
que  par  Maury  (fils,  comme  on  sait,  d'un  cordonnier). 
L'Assemblée,  séance  tenante,  abolit  la  noblesse  héré- 
ditaire (19  juin  90).  La  plupart  de  ceux  qui  avaient 
voté  y  eurent  regret  le  lendemain.  L'abandon  des 
noms  de  terres,  le  retour  aux  noms  de  famille  près- 
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que  oubliés,  désorientait  tout  le  monde  ;  Lafayette 
devenait  tristement  M.  Mottier,  Mirabeau  enrageait 
de  n'être  plus  que  RiqueUi. 

Ce  changement  n'était  pas  cependant  un  hasard, 
un  caprice  ;  c'était  l'application  naturelle  et  néces- 
saire du  principe  même  de  la  Révolution.  Ce  prin- 
cipe n'est  que  la  Justice,  qui  veut  que  chacun  ré- 
ponde pour  ses  œuvres,  en  bien  ou  en  mal.  Ce  que 
vos  aïeux  ont  pu  faire  compte  à  vos  aïeux,  nullement 
à  vous,  A  vous  d'agir  pour  vous-même!  Dans  ce 
système,  nulle  transmission  du  mérite  antérieur, 
nulle  noblesse.  Mais  aussi,  nulle  transmission  des 
fautes  antérieures.  Dès  le  mois  de  février,  la  barbarie 
de  nos  lois  condamnant  à  la  potence  deux  jeunes 
gens  pour  de  faux  billets,  l'Assemblée  décida,  à  cette 
occasion,  que  les  familles  des  condamnés  ne  seraient 
nullement  entachées  par  leur  supplice.  Le  public, 
touché  de  la  jeunesse  et  du  malheur  de  ceux-ci,  con- 
sola leurs  honnêtes  parents  par  mille  témoignages 
d'intérêt;  plusieurs  citoyens  honorables  demandèrent 
leur  sœur  en  mariage. 

Plus  de  transmission  du  mérite,  abolition  de  la  no- 
blesse. Plus  de  transmission  du  mal;  Téchafaud  ne 
flétrit  plus  la  famille,  ni  les  enfants  du  coupable. 

Le  principe  juif  et  chrétien  repose  précisément  sur 
ridée  contraire.  Le  péché  y  est  transmissible.  Le 
mérite  aussi  ;  celui  du  Christ,  celui  des  saints,  profite 
même  aux  moins  méritants  des  hommes. 

Dans  la  même  séance  où  l'Assemblée  décréta 
l'abolition  de  la  noblesse,  elle  avait  reçu  une  dépu- 
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tâtion  étrange  qui  se  disait  celld  des  députés  du  genre 
humain.  Un  allemand  du  Rhin,  Anacharsis  Clootz 
(caractère  bizarre  sur  lequel  nous  reviendrons),  pré* 
senta  à  la  barre  une  vingtaine  d'hommes  de  toute 
nation  dans  leurs  costumes  nationaux,  Européens, 
Asiatiques.  Il  demanda  eu  leur  nom  de  pouvoir  pren-^ 
dre  part  à  la  fédération  du  Ghamp-de-Mars,  a  au  nom 
des  peuples,  c'est-à-dire ,  des  légitimes  souverains, 
partout  opprimés  par  les  rois  » . 

Tels  furent  émus,  d'autres  riaient.  Cependant,  la 
députation  avait  un  côté  sérieux;  elle  comprenait 
des  hommes  d'Avignon ,  de  Liège ,  de  Savoie ,  de 
Belgique,  qui  véritablement  voulaient  alors  être 
français.  Elle  comprenait  des  réfugiés  d'Angleterre, 
de  Prusse,  de  Hollande,  d'Autriche,  ennemis  de 
leurs  gouvernements  qui,  à  ce  moment  même, 
conspiraient  contre  la  France.  Ces  réfugiés  sem- 
blaient un  comité  européen ,  tout  formé  contre  TEu- 
pope ,  un  premier  noyau  des  légions  étrangères  que 
Camot  conseilla  plus  tard. 

En  face  de  la  fédération  des  peuples,  il  s'en  faisait 
une  des  rois.  Certes,  la  reine  de  France  avait  sujet 
d'avoir  bon  espoir,  en  voyant  avec  quelle  facilité  son 
frère  Lèopold  avait  rallié  l'Europe  k  l'Autriche. 
La  diplomatie  allemande,  si  lente  ordinairement, 
avait  pris  des  ailes.  Cela  tenait  a  ce  que  les  diplo- 
mates n'y  étaient  pour  rien.  L'affaire  s'arrangeait  per- 
sonnellement par  les  rois,  k  l'insu  des  ambassadeurs, 
des  ministres.  Léopold  s'était  adressé  tout  droit  au 
roi  de  Prusse ,  lui  avait  montré  le  danger  commun, 
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avait  ouvert  un  congrès  en  Prusse  même,  kKsichem- 
bach ,  de  concert  avec  TAngletert^  et  la  Hollande. 

Sombre  horizon .  La  ï'rance  entourée  des  vœux 
impuissants  des  peuples ,  et  tout  à  Theuire  assiégée 
de6  haines  et  des  années  des  rois. 

La  France  peu  sûre  au  dedans.  La  cour  faisant 
tous  les  jours  des  conquêtes  dans  TAssetoblée,  agis^ 
sant  non  plus  par  la  droite,  mais  par  la  gauche  elle- 
même,  par  le  club  de  89,  par  Mirabeau,  par  Sieyes, 
parles  corruptions  diverses,  par  la  trahison,  la  peur. 
Elle  emporta  ainsi  d'emblée  une  liste  civile  de  vingt- 
cinq  millions,  pour  la  reine  un  douaire  de  quatre. 
Elle  obtint  des  mesures  répressives  contre  la  presse, 
et  s'enhardit  à  faire  poursuivre  le  cinq  et  le  six  oc- 
tobre. 

Voilà  ce  que  les  fédérés  trouvèrent  en  arrivant  à 
Paris.  Leur  enthousiasme  idolatrique  pour  l'Assem- 
blée, pour  le  Roi,  eut  peine  à  se  soutenir.  La  plupart 
venaient  pénétrés  d'un  sentiment  filial  pour  ce  bon 
roi  citoyen^  mêlant  dans  leurs  émotions  le  passé  el 
l'avenir,  la  royauté  et  la  liberté.  Plusieurs,  reçus  en 
audience,  tombaient  à  genoux,  offraient  leur  épèe, 
leur  cœur...  Le  Roi^  timide  de  sa  nature,  de  sa  posi- 
tion double  et  fausse,  trouvait  peu  à  répondre  à  cet  at- 
tendrissement juvénile,  si  chaleureux,  si  expansif.  La 
reine  bien  moins  encore  ;  à  l'exception  de  ses  fidèles 
Lorrains j  sujets  originaires  de  sa  famille,  elle  fut 
généralement  assee  froide  pour  les  fédérés. 

Voilà  enûn  le  14  juillet,  le  beau  jour  tant  désiré, 
pour  lequel  ces  bnavesgens  ont  fait  le  pénible  voyage. 
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Tout  est  prêt.  Pendant  la  nuit  même,  de  crainte  de 
manquer  la  fête,  beaucoup,  peuple  ou  garde  natio- 
nale ,  ont  bivouaqué  au  champ  de  Mars.  Le  jour 
vient;  hélas  I  il  pleut!  Tout  le  jour,  à  chaque  instant, 
de  lourdes  averses,  des  rafales  d'eau  et  de  vent.  «  Le 
ciel  est  aristocrate  »,  disaitron,  et  l'on  ne  se  plaçait 
pas  moins.  Une  gatté  courageuse,  obstinée,  semblait 
vouloir,  par  mille  plaisanteries  folles ,  détourner  le 
triste  augure.  Cent  soixante  mille  personnes  furent 
assises  sur  les  tertres  du  Champ-de-Mars,  cent  cin- 
quante mille  étaient  debout;  dans  le  champ  même 
devaient  manœuvrer  environ  cinquante  mille  hom- 
mes, dont  quatorze  mille  gardes  nationaux  de  pro- 
vince, ceux  de  Paris,  les  députés  de  l'armée,  de  la 
marine,  etc.  Les  vastes  amphithéâtres  de  Chaillot, 
Passy,  étaient  chargés  de  spectateurs.  MagniBque 
emplacement,  immense,  dominé  lui-même  par  le  cir- 
que plus  éloigné  que  forment  Montmartre,  Saint- 
Cloud,  Meudon,  Sèvres;  un  tel  lieu  semblait  attendre 
les  États-généraux  du  monde. 

Avec  tout  cela,  il  pleut.  Longue  est  l'attente.  Les 
fédérés,  les  gardes  nationaux  parisiens,  réunis  depuis 
cinq  heures  le  long  des  boulevards,  sont  trempés, 
mourants  de  faim,  gais  pourtant.  On  leur  descend 
des  pains  avec  une  corde,  des  jambons  et  des  bou- 
teilles, des  fenêtres  de  la  rue  Saint-Martin,  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

Ils  arrivent,  passent  la  rivière  sur  un  pont  de  bois 
construit  devant  Chaillot,  entrent  par  un  arc  de 
triomphe.  Au  milieu  du  Champ-de-Mars  s'élevait 


IKDKUATION  f.KNKHALK    li  Jl  ILLKT   iVM)}.  lîG 

l'autel  de  la  patrie  ;  devant  rÉcole-Militaire , 
les  gradins  où  devaient  s'asseoir  le  roi ,  l'as- 
semblée. 

Tout  cela  fut  long  encore.'  Les  premiers  qui  arri- 
vèrent, pour  faire  bon  cœur  contre  la  pluie  et  dépit 
au  mauvais  temps,  se  mirent  bravement  à  danser. 
Leurs  joyeuses  farandoles,  se  déroulant  en  pleine 
lK)ue,  s'étendent,  vont  s'ajoutant  sans  cesse  de  nou- 
veaux anneaux  dont  chacun  est  une  province,  un 
département,  ou  plusieurs  pays  mêlés.  La  Bretagne 
danse  avec  la  Bourgogne,  la  Flandre  avec  les  Pj^ré- 
nées...  Nous  les  avons  vus  commencer,  ces  groupes, 
ces  danses  ondoyantes,  dès  l'hiver  de  89.  La  farandole 
immense  qui  s'est  formée  peu-à-peu  de  la  France 
tout  entière ,  elle  s'achève  au  Champ-de-Mars,  elle 
expire...  Voilà  l'unité! 

Adieu  l'époque  d'attente  ,  d'aspiration ,  de  désir 
où  tous  rêvaient,  cherchaient  ce  jour...  Le  voici! 
que  désirons-nous?  pourquoi  ces  inquiétudes?... 
Hélas  1  l'expérience  du  monde  nous  apprend  cette 
chose  triste,  étrange  à  dire,  et  pourtant  vraie, 
que  l'union  trop  souvent  diminue  dans  l'unité.  La  vo- 
lonté de  s'unir,  c'était  déjà  l'unité  des  cœurs,  la 
meilleure  unité  peut-être. 

Mais  silence  !  le  Roi  arrive,  il  est  assis,  et  l'Assem- 
blée, et  la  reine  dans  une  tribune  qui  plane  sur  tout 
le  reste.  Lafayette  et  son  cheval  blanc  arrivent  jus- 
qu'au pied  du  trône;  le  commandant  met  pied  à 
terre,  et  prend  les  ordres  du  Roi.  A  l'autel,  parmi 
deux  cents  prêtres  portant  ceintures  tricolores,  monte 
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d'une  allure  équivoque,  d'un  pied  boiteux,  Talley- 
rand,  Tévèque  d'Autun  :  quel  autre,  mieux  que  lui, 
doit  officier,  dès  qu'il  s'agit  de  serment? 

Douze  cents  musiciens  jouaient,  à  peine  entendus  ; 
mais  un  silence  se  fait:  quarante  pièces  de  canon  font 
trembler  la  terre.  À  cet  éclat  de  la  foudre^  tous  se 
lèvent,  tous  portent  la  main  vers  le  ciel...  0  roil  6 
peuple!  attendez...  Le  ciel  écoute,  le  soleil  tout 
exprès  perce  le  nuage...  Prenez  garde  à  vos  ser- 
ments ! 

Âh!  de  quel  cœur  il  jure,  ce  peuple  I  Ah!  comme 
il  est  crédule  encore  1...  Pourquoi  donc  le  Roi  ne  lui 
donne-t-il  pas  ce  bonheur  de  le  voir  jurer  à  l'autel? 
Pourquoi  jure-t-il  à  couvert,  à  l'ombre,  à  demi  ca- 
ché?... Sire,  de  grâce,  levez  haut  la  main,  que  tout 
le  monde  la  voie  I 

Et  vous,  madame,  ce  peuple  enfant,  si  confiant,  si 
aveugle,  qui  tout-à-l'heure  dansait  avec  tant  d'in- 
souciance, entre  son  triste  passé  et  son  formidable 
avenir,  ne  vous  fait-il  pas  pitié  ?...  Pourquoi,  dans  vos 
beaux  yeux  bleus  cette  douteuse  lueur?  Un  royaliste 
Ta  saisie  :  «  Voyez-vous  la  magicienne  ?  »  disait  le 
comte  de  Virieu. . .  Vos  yeux  ont-ils  donc  vu  d'ici  votre 
envoyé  qui  maintenant  reçoit  à  Nice  et  félicite  l'or- 
ganisateur des  massacres  du  Midi  ?  ou  bien,  dans  ces 
masses  confuses,  avez-vous  cru  voir  de  loin  les  armées 
deLéopold? 

Écoutez!...  Ceci,  c'est  la  paix,  mais  une  paix 
toute  guerrière.  Les  trois  millions  d'hommes  armés  qui 
ont  envoyé  ceux-ci,  ont  entre  eux  plus  de  soldats  que 
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tous  les  rois  de  1  Kurope.  Ils  offrent  la  i)aix  frater- 
nelle,  mais  n'en  sont  pas  moins  tout  prêts  au  com- 
bat. Déjà  plusieurs  départements^  Seine,  Charente, 
Gironde,  bien  d'autres,  veulent  donner,  armer,  dé- 
frayer, chacun  six  mille  hommes  pour  aller  à  la  fron- 
tière. Tout-à-l'heure  les  Marseillais  vont  demandera 
partir,  ils  renouvellent  le  serment  des  Phocéens 
leurs  ancêtres,  jetant  une  pierre  à  la  mer,  et  jurant, 
s'ils  ne  sont  vainqueurs,  de  ne  revenir  qu'au  jour  où 
la  pierre  surnagera. 
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CHAPITRE  1. 


POURQUOI  LA  RELIGION  NOL'YELLE  NE  PUT  SE  FORMULER. 
OBSTACLES  INTÊRIELUS. 

Accord  det  rois  contre  la  RéToIutioD,  S7  juillet  1790.  —  Obstacles  intérievrt. 
Difisioiis  de  la  France.  —  Nulle  grande  réToIntion  n*aTait  cependant  moins 
coAté.  Fécondité  religieuse  du  Bornent  de  90.  Forces  inTOitirei  4o  U 
France.  Sève  généreuse  qui  était  dans  le  peuple. — Réaction  d'égoîsme  et  4« 
peur,  d'irritation  et  de  haine.  —  La  révolution  entravée  produit  ses  résd- 
Uls  politiques,  mais  ne  peut  encore  atteindre  les  résultais  religlea  fl 
fodaoi  (|ni  l'auraient  fondée  solidement. 


La  ouit  même  de  la  fête,  du  13  au  14  juillet,  lors- 
que toute  la  population  dans  Tabandon  de  Tenthou- 
siasme  et  de  la  confiance,  n'avait  plus  qu'une  pensée, 
on  profita  de  ce  moment  pour  faire  sortir  de  l'Abbaye 
l'homme  du  dernier  complot,  l'agent  des  émigrés, 
Bonne  de  Savardin,  qui  voulait  les  mettre  dans  Lyon, 
et  dont  on  craignait  les  aveux. 

En  même  temps,  M.  de  Flachslanden,  homme  de 
confiance  de  la  reine  auprès  du  comte  d'Artois,  était 
envoyé  par  lui  pour  recevoir  et  complimenter  à  Nice, 
Froment,  échappé  de  Nîmes. 

Le  27,  l'Assemblée  apprit  que  le  Roi  accordait  aux 


iOO      ACCOnD  DES  ROIS  CONTIVK  LA  HKVOI.UTION    iT  JUILLET  90). 

Autrichiens  le  passage  sur  terre  de  France,  pour  al- 
ler écraser  la  révolution  de  Belgique. 

Le  môme  jour,  date  mémorable,  le  27  juillet  1790, 
l'Europe  fit  son  premier  accord  contre  la  Révolution, 
contre  celle  de  Brabant  d'abord.  Les  préliminaires  du 
traité  furent  signés  à  Reicbembach.  L'Angleterre, 
la  Prusse  et  la  Hollande  abandonnèrent  à  la  vengeance 
de  l'Autriche  la  Belgique  qu'ils  avaient  soulevée,  en- 
couragée, qui  n'espérait  qu'en  eux,  qui  s'obstina  plus 
tard  encore  et  jusqu'à  sa  dernière  heure,  à  attendre 
d'eux  son  salut. 

Le  môme  mois,  M.  Pilt,  sûr  du  concert  européen, 
ne  fit  pas  difficulté  de  dire  en  plein  Parlement  qu'il 
approuvait  mot  pour  mot  la  diatribe  de  Burke  contre 
la  Révolution,  contre  la  France,  livre  infâme^  in- 
sensé de  rage,  plein  de  calomnies,  de  basses  insultes, 
de  bouffonneries  injurieuses,  où  il  compare  les  Fran- 
çais aux  galériens  rompant  la  chaîne,  foule  aux  pieds 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  la  déchire  et 
crache  dessus. 

Dures,  pénibles  découvertes!  Ceux  que  nous 
croyons  amis,  sont  nos  plus  cruels  ennemis! 

Il  est  grand  temps  que  nous  sortions  de  nos  illu- 
sions philanthropiques,  de  nos  sympathies  crédules. 
La  Révolution  ne  peut,  sous  peine  de  périr,  rester 
dans  l'âge  d'innocence. 

La  vérité  !  dure  on  non,  il  faut  la  voir  face  à  face. 
Il  nous  faut  l'envisager  d'un  ferme  regard,  au  dehors 
et  au  dedans.  J'ai  suivi  la  pauvre  France,  candide 
et  crédule  encore,  dans  l'entraînement  trop  facile 
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de  son  cœur,  daus  ses  aveuglements  volontaires,  in- 
volontaires. Je  dois  faire,  comme  elle  fit,  en  présence 
de  ces  dangers  imprévus,  fouiller  plus  profondément 
la  réalité,  sonder  à  la  fois  le  péril  et  les  ressources  de 
la  résistance. 

Le  péril,  il  serait  peu  à  craindre,  si  la  France 
n'était  divisée.  Il  faut  le  dire  ,  l'union  fut  sin- 
cère au  sublime  moment  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
peindre  ;  elle  fut  vraie,  mais  passagère  ;  mais  bientôt 
la  division  et  de  classes  et  d'opinions  avait  reparu. 

Le  18  juillet,  déjà,  quatre  jours  après  la  fête,  si 
heureusement  passée,  lorsqu'on  avait  tant  sujet  de 
se  confier  au  peuple,  lorsqu'il  eût  fallu  en  maintenir, 
en  fortifier  l'union,  en  présence  du  danger.  Cha- 
pelier (  quel  changement ,  pour  le  président  du 
4  août!)  Chapelier  propose  d'exiger  l'uniforme  de  la 
garde  nationale,  c'est-k-dire  de  la  limiter  a  la  classe 
riche  ou  aisée,  c'est-à-dire  de  préparer  le  désarme- 
ment des  pauvres!..!  La  proposition,  il  faut  le  dire, 
H  l'honneur  de  ce  temps,  fut  mal  vue  et  mal  reçue 
des  riches  même  (sauf  la  bourgeoisie  de  Paris  et  les 
gens  de  Lafayelte).  Barbaroux  la  blâma  à  Marseille. 
La  riche  Bordeaux  la  repoussa,  et  protesta  que, 
pour  se  reconnaître,  on  pouvait  se  contenter  d'un 
ruban. 

Ces  geraies  de  division  dans  la  garde  nationale,  les 
défiances  qui  s'élèvent  contre  les  municipalités,  doi- 
vent multiplier,  fortifier  les  associations  volontaires. 
La  fédération  n'a  pas  sufQ^  l'institution  des  nouveaux 
pouvoirs  n'a  pas  suHi  ;  il  faut  une  force  extra-légale. 
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CopU^  Ift  vaste  conspiration  qui  se  prépare  y  il 
faut  une  conspiration.  Vienne  celle  des  jacobins , 
et  qu'elle  enveloppe  la  France. 

D^m^  mille  quatre  cents  sociétés  dans  autant  de 
villes  ou  villages,  s'y  rattachent  en  moins  de  deux 
ans.  Grande  et  terrible  machine  qui  donne  à  la 
Révolution  une  incalculable  force,  qui  seule  peut 
la  sauver ,  dans  la  ruine  des  pouvoirs  publics  ; 
mais  aussi,  elle  en  modifie  profondément  le  carac- 
tère, elle  en  change,  en  altère  la  primitive  inspira- 

Cette  inspiration  fut  toute  de  confiance  et  de  bien- 
veillance. Candeur  et  crédulité,  c'est  le  caractère  du 
premier  âge  révolutionnaire,  qui  a  passé  sans  re- 
tour... Touchante  histoire  qu'on  ne  relira  jamais  sans 
larmes...  Il  s'y  mêle  un  sourire  amer  :  Quoi  !  nous 
étions  donc  si  jeunes,  tellement  faciles  à  tromper! 
Quoil  dupes  à  ce  point!...  N'importe!  qu'on  en 
rie,  si  Ton  veut,  nous  ne  nous  repentirons  jamais  d'a- 
voir été  cette  nation  confiante  et  clémente. 


J'ai  lu  bien  des  histoires  de  révolutions,  et  je  puis 
affirmer  ce  qu'avouait  un  royaliste  en  1791,  c'est  que 
jaman  grande  révolution  n  avait  coûté  moins  de  sang, 
moins  de  larmes.  Les  désordres,  inséparables  d'un  tel 
bouleversement,  ont  été  grossis  à  plaisir,  complai- 
samo^ent  exagérés,  d'après  les  récits  passionnés  que 
DOS  ennemis  recevaient,  sollicitaient  de  tous  ceux  qui 
avaient  souffert. 
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EU  réalité,  uue  seule  classe ,  le  clergé,  pouvait, 
avec  quelque  apparence,  se  dire  spoliée.  Et  pourtant, 
il  résultait  de  cette  spoliation,  que  la  masse  du  clei^, 
aSamée  sous  l'ancien  régime  au  profit  de  quelques 
prélats,  avait  enfin  de  quoi  vivre. 

Lies  nobles  avaient  perdu  leurs  droits  Téodaux  ;  mi|is 
dans  beaucoup  de  provinces,  spécialement  en  LaiH 
guedoc,  ils  gagnaient  bien  plus  comme  propriétaires  à 
ne  plus  payer  la  dime,  qu'ils  ne  perdaient  comme 
seigneurs  en  droits  féodaux. 

Pour  n'avoir  plus  les  honneurs  gothiques  et  rkli** 
cules  des  fiçfs,  devenus  un  non-sens,  ils  n'étaient  pas 
descendus.  Presque  partout,  avec  une  déférence 
aveugle,  on  leur  avait  donné  les  vrais  honneurs  du 
citoyen,  dont  la  plupart  n'étaient  guère  dignes,  les 
premières  places  des  municipalités,  les  grades  de  la 
garde  nationale. 

Confiance  excessive ,  imprudente.  Mais  ce  jeune 
monde,  en  présence  des  perspectives  infinies  que  lui 
ouvrait  l'avenir,  marchandait  peu  avec  le  passé.  H  lui 
demandait  seulement  de  le  laisser  aller  et  vivre.  La 
foi,  l'espoir  étaient  immenses.  Ces  millions  d'hommes, 
hier  serfs,  aujourd'hui  hommes  et  citoyens,  évoqués 
en  un  même  jour,  d'un  coup,  de  la  mort  k  la  vie , 
nouveau-nés  de  la  Révolution,  arrivaient  avec  une 
plénitude  inouïe  de  force,  de  bonne  volopté,  de  con* 
fiapce,  croyant  volontiers  l'incroyable.  Eux-mêmes, 
qu'étaient-ils?  un  miracle.  Nés  vers  avril  89,  hommes 
au  14  juillet,  hommes  armés  surgis  du  sillon,  tous,  au-* 
jourd'hui  ou  demain,  hcmimes  publics,  magistrats 
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(treize  cent  mille  magistrats!)....  et  tout-à-rheure 
propriétaires ,  le  paysan  touchant  presque  son  rêve, 
son  paradis,  la  propriété  !...  La  terre,  triste  et  stérile 
hier,  sous  les  vieilles  mains  des  prêtres,  passant 
aux  mains  chaudes  et  fortes  de  ce  jeune  laboureur*. • 
Espoir,  amour,  année  bénie!  Au  milieu  des  fédéra- 
tions, allait  se  multipliant  la  fédération  naturelle,  le 
mariage  ;  serment  civique  ,  serment  d'hymen ,  se 
faisaient  ensemble  à  Tautel.  Les  mariages,  chose 
inouïe,  furent  plus  nombreux  d'un  cinquième  en 
cette  belle  année  d'espérance. 

Ah  I  ce  grand  mouvement  des  cœurs  promettait 
encore  autre  chose,  une  bien  autre  fécondité.  Fécond 
en  hommes,  fécond  en  lois,  ce  mariage  moral  des  âmes 
et  des  volontés,  faisait  attendre  un  dogme  nouveau, 
une  toute  jeune  et  puissante  idée,  sociale  et  religieuse. 
Rien  qu'à  voir  le  champ  de  la  Fédération ,  tout  le 
monde  aurait  juré  que  de  ce  moment  sublime,  de 
tant  de  vœux  purs  et  sincères,  de  tant  de  larmes 
mêlées,  à  la  chaleur  concentrée  de  tant  de  flammes  en 
une  flamme,  il  allait  surgir  un  Dieu. 

Tous  le  voyaient,  tous  le  sentaient.  Les  hommes  les 
moins  amis  de  la  Révolution  tressaillirent  à  ce  mo- 
ment, ils  sentirent  qu'une  grande  chose  advenait. 
Nos  sauvages  paysans  du  Maine  et  des  marches  de 
Bretagne  ,  qu'un  fanatisme  perfide  allait  tourner 
contre  nous,  vinrent  eux-mêmes  alors,  émus,  atten- 
dris, s'unir  a  nos  fédérations,  et  baiser  l'autel  du 
Dieu  inconnu. 

Rare  moment  où  peut  naitre  un  moude,  heure 
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choisie,  di vino  ! . . .  Ëtqui  dira  comment  une  autre  peut 
revenir,  qui  se  chargera  d'expliquer  ce  mystère  pro- 
fond qui  fait  nattre  un  homme,  un  peuple,  un  Dieu 
nouveau  ? 

La  conception  !  Tinstant  unique,  rapide  et  ter^ 
rible!...  Si  rapide,  et  si  préparé  !  Il  y  faut  le  concours 
de  tant  de  forces  diverses,  qui  du  fond  des  âges,  de  la 
variété  infinie  des  existences,  viennent  ensemble, 
pour  ce  seul  instant... 

Un  fait  a  été  remarqué,  c'est  que  la  France, 
comme  une  femme  qui  se  prépare  à  un  grand  enfan- 
tement, avait,  outre  la  génération  révolutionnaire, 
sacrifiée  à  l'action ,  une  autre  génération  en  réserve, 
plus  féconde  et  plus  inventive,  celle  des  hommes  qui 
eurent  vingt  ans,  ou  un  peu  plus,  en  90.  —  Il  y  avait 
eu  là  un  flot  incroyable  de  puissance  et  de  génie  ; 
deux  années  (1768  - 1769)  avaient  produit  tout  à  la 
fois  Bonaparte,  Hoche,  Marceau  et  Joubert,  Cuvier 
et  Chateaubriand,  les  deux  Fourrier.  —  Saint-Martin, 
Saint-Simon,  de  Maistre,  Bonald  et  M""*  de  Staël, 
naissent  un  peu  avant,  ainsi  que  Méhul,  Lesueur  et 
les  Chénier.  Un  peu  après ,  Geoffroi-Saint-Hilaire , 
Bichat,  Ampère,  Sénancour  ^ 

*  Si  Ton  cberche  la  cause  de  cette  étonnante  éruption  de  génie,  on 
pourra  dire  sans  doute  que  ces  hommes  trouvèrent  dans  la  RéTolutîpn 
rexcitation  la  plus  puissante,  une  liberté  d*esprit  toute  nouvelle,  etc. 
Mais,  selon  moi,  il  j  a  primitivement  une  autre  cause.  Ces  eofiuits 
admirables  furent  conçus,  produits  au  moment  où  le  siècle,  moralemeat 
relevé  par  le  génie  de  Rousseau,  ressaisit  Tespoir  et  la  foi.  A  cette 
%uhe  matinale  d'une  religion  nouvelle,  les  femmes  s*éveillèrent,  illu- 
minées, fécondées,  il  en  résulta  une  gén«^ralion  plus  qirhumaine. 
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Quelle  merveilleuse  couronne  pour  la  France  de 
la  fédération  que  ces  hommes  de  vingt  ans ,  que 
personne  ne  connaît  encore!...  Qui  ne  serait  ter- 
rifié en  lui  voyant  briller  au  front  ces  diamants  magi- 
ques qui  étincellent  dans  Tombre?... 

Nul  doute  que,  dans  cette  foule  immense,  elle  n'en 
ait  eu  bien  d'autres  que  ceux-là.  Eux  seul^  grandi- 
rent, vécurent.  Mais  la  chaleur  vitale  du  merveilleux 
orage  n'avait  pas  fait  seulement >  croyez-le  bien, 
éclore  ces  quelques  hommes.  Des  millions  en  naqui- 
rent, pleins  de  la  flamme  du  ciel.  « .  Le  dirai-^je  même  ? 
I^  magnanimité,  la  bonté  héroïque  qui  fut  dans  tout 
un  peuple  à  ce  mutnent  sacré,  faisait  attendre,  des 
génies  qui  en  sortirent,  une  autre  inspiration.  Si  vobs 
mettez  à  part  quelques-uns,  peu  nombreux,  qui  furent 
des  héros  de  bonté,  vous  trouverez  que  les  autres^ 
hommes  d'action,  d'invention  et  de  calcul,  dominés 
parl'ascendantdes  sciences  physiqiies  et  mécaniques, 
poussèrent  violemment  aux  résultats;  une  force  im- 
mense, mais  trop  souvent  aride,  fUt  concentrée  dans 
leur  tôte  puissante.  Aucun  d'eux  n'eut  ce  flot  du  cœur, 
cette  source  d'eaux  vives  oà  s'abreuvent  les  nations. 

Ah  !  qu*il  y  avait  bien  plus  dans  le  peuple  de  tb 
Fédération,  qu'en  Cuvier,  Fourrier,  Bonaparte  ! 

Il  y  avait  en  ce  petiple  l'âme  immense  de  la  Révo- 
lution, sous  ses  deux  formés  et  ses  deux  âges. 

Au  premier  âge,  qui  fut  une  réparation  aux  longues 
injures  du  genre  humain,  un  élan  de  justice,  la  Ré- 
volution formula  en*  lois  la  philosophie  du  dix-hui- 
tiéme  siècle. 
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Au  second  âge,  qui  viendra  tôt  ou  tard,  elle  sor- 
tira des  formules,  trouvera  sa  loi  religieuse  (où  toutis 
loi  politique  se  fonde),  et  dans  cette  liberté  dirine 
que  donne  seule  l'excellence  du  cœur,  elle  portent 
un  fruit  inconnu  de  bonté,  de  fraternité. 

Voilà  rinfini  moral  qui  couvait  dans  ce  peu))l6  (et 
qu'est-ce  auprès  que  tout  génie  mortel?),  quahd^  ie 
14  juillet,  à  midi,  il  leva  la  main. 

Ce  jour-là,  tout  était  possible.  Toute  divmion  avait 
cessé;  il  n'y  avait  ni  noblesse,  ni  bourgeoisie^  ni 
peuple.  L'avenir  fut  présent...  C'eit-èrdire,  plus  de 
temps...  Un  éclair  de  l'éternité. 

Il  ne  tenait  à  rien,  ce  semble^  que  l'âge  social  et 
religieux  de  la  Révolution,  qui  recule  encore  deVbnt 
nous,  ne  se  réalisât.  Si  l'béroîque  bonté  de  ce  mo^ 
ment  eût  pu  se  soutenir,  le  genre  humain  gagnait 
un  siècle  ou  davantagte;  il  se  trouvait  avoir,  d'un 
bond,  franchi  Un  monde  de  douleurs... 

Un  tel  état  dure-t-il  ?  était-il  bieb  possible  que  les 
barrières  sociales,  abaissées  ce  jour-là,  fussent  laii^ 
sées  à  terre,  que  la  confiance  subsistât  bntre  les 
hommes  de  claies ,  d'intérêts ,  d'opinions  di-^ 
verses? 

Difficile  à  coup  sûr,  moins  difficile  pourtant  qu'à 
nulle  époque  de  l'histoire  du  monde. 

Des  instincts  magnanimes  avaient  éclaté  dans  tou- 
tes les  classes,  qui  simplifiaient  tout.  Des  nœuds  inso- 
lubles avant  et  après,  se  résolvaient  alors  d'eux- 
mêmes. 

Telle  défiance,  raisonnable  peut-être  au  début  de 
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la  Révolution,  l'était  peu  à  un  tel  moment.  L'impos- 
sible d'octobre  se  trouvait  possible  en  juillet.  Par 
exemple,  on  avait  pu  craindre  en  octobre  89  que  la 
masse  des  électeurs  de  campagne  ne  servît  l'aristo- 
cratie; cette  crainte  ne  pouvait  subsister  en  juil- 
let 90  :  presque  partout  le  paysan  suivait,  autant 
que  les  populations  urbaines,  l'élan  de  la  Révolution. 

Le  prolétariat  des  villes,  qui  fait  l'énorme  obstacle 
d'aujourd'hui,  existait  à  peine  alors,  sauf  à  Paris  et 
quelques  grandes  villes ,  où  les  affamés  venaient  se 
concentrer.  11  ne  faut  pas  placer  en  ce  temps,  ni 
voir  trente  ans  avant  leur  naissance,  les  millions  d'ou- 
vriers nés  depuis  1815. 

Donc,  en  réalité,  l'obstacle  était  minime  entre  la 
bourgeoisie  et  le  peuple.  La  première  pouvait,  devait 
sans  crainte,  se  jeter  dans  les  bras  de  l'autre. 

Cette  bourgeoisie,  imbue  de  Voltaire  et  Rousseau, 
était  plus  amie  de  l'humanité ,  plus  désintéressée  et 
généreuse  que  celle  qu'a  faite  l'industrialisme,  mais 
elle  était  timide  ;  les  mœurs,  les  caractères,  formés 
sous  ce  déplorable  ancien  régime,  étaient  nécessaire- 
ment faibles.  La  bourgeoisie  trembla  devant  la  Ré- 
volution qu'elle  avait  faite,  elle  recula  devant  son 
œuvre.  La  peur  l'égara,  la  perdit,  bien  plus  encore 
que  l'intérêt. 

Il  ne  fallait  pas  sottement  se  laisser  prendre 
au  vertige  des  foules,  ne  pas  s'effrayer,  reculer  de- 
vant cet  océan  qu'on  avait  soulevé.  11  fallait  s'y 
plonger.  L'illusion  d'effroi  disparaissait  alors.  Un 
océan  de  loin,  des  lames  dangereuses,  une  vague 
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grondante;  de  près,  des  hommes  et  des  amis,  des 
frères  qui  vous  tendaient  les  bras. 

On  ne  sait  pas  combien  à  cette  époque  subsistaient 
dans  le  peuple  d'anciennes  habitudes  de  déférence^ 
de  croyance,  de  confiance  facile  aux  classes  culti- 
vées. Il  voyait  parmi  elles,  à  ce  premier  moment,  ses 
orateui*s,  ses  avocats,  tous  les  champions  de  sa  cause. 
11  avançait  vers  elles,  d'un  grand  cœur....  Mais  elles 
reculèrent. 

Ne  généralisons  pas,  toutefois,  l^èrement.  Une 
partie  infiniment  nombreuse  de  la  bourgeoisie,  loin 
de  reculer  comme  l'autre,  loin  d'opposer  à  la  Révolu- 
tion une  malveillante  inertie,  s'y  donna,  s'y  précipita 
d'un  même  mouvement  que  le  peuple.  Nos  patriotiques 
Assemblées  de  la  Législative,  de  la  Convention  (Monta-- 
gnards.  Girondins,  n'importe,  sans  distinction  de  par* 
tis)  appartenaient  entièrement  à  la  classe  bourgeoise. 
Ajoutez-y  encore  les  sociétés  patriotiques  dans  leurs 
commencements,  spécialement  les  Jacobins  ;  ceux  de 
Paris,  dont  nous  avons  les  listes,  ne  paraissent  pas  a- , 
voir  admis  un  seul  homme  des  classes  illettrées  avant 
93.  Cette  masse  de  bourgeoisie  révolutionnante,  gens 
de  lettres,  journalistes,  artistes,  avocats,  médecins, 
prêtres,  etc.,  s'accrut  immensément  des  bourgeois 
qui  acquirent  des  biens  nationaux. 

Mais  quoiqu'une  partie  si  considérable  de  la  bour^ 
geoisie  entrât  dans  la  Révolution,  par  dévouement  ou 
par  intérêt,  la  primitive  inspiration  révolutionnaire 
fut  modifiée  sensiblement  en  eux  par  les  nécessités 
de  la  grande  lutte  qu'ils  eurent  à  soutenir,  par  la  fu- 
n.  U 
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rieuse  ftpreté  du  combat,  par  l'irrita^ioû  4es  obsta-- 
clés,  l'ulcération  des  inimitiés. 

En  sorte  que,  pendant  qu'une  partie  de  la  bourgeoi- 
sie fut  corrompue  par  Tégoâme  et  la  peur  y  l'autre  fut 
efiarouchée  par  la  haine,  et  comme  dénaturée,  trans- 
portée hors  de  tout  sentiment  humain.  —  Le  {leuple, 
vident  sans  doute  pt  ftirieui,  mais  n'étant  point  systè» 
matiquement  haineux,  sortit  bien  moins  de  la  nature. 

Deux  faiblesses  :  la  haine  et  la  peur. 

Il  fallait  (chose  rare,  difficile,  impossible  pei|t-étre 
dans  ces  terribles  circonstances),  il  fallait  rester  fort, 
afin  de  rester  bon. 

Tous  avaient  aimé  certainement  le  14  juillet.  Il 
eût  fallu  aiqier  le  lendemain. 

n  eût  fallu  que  la  partie  timide  de  la  bourgeoisie  se 
souvent  mieux  de  ses  pensées  humaines,  de  ses  vœux 
philanthropiques  ;  qu'elle  y  persistât  au  jour  du  péril , 
qu'effrayée  ou  non,  elle  fit  comme  on  fait  en  mer, 
qu'elle  se  remît  k  Dieu ,  qu'elle  jurât  de  suivre  la 
foi  nouvelle  en  tous  les  genres  de  sacrifices  qu'elle 
imposerait  pour  sauver  le  peuple. 

Il  eût  fallu  encore  que  la  partie  hardie,  révolution- 
naire de  la  bourgeoisie,  au  milieu  du  danger,  en  plein 
combat,  gardât  son  cœur  plus  haut,  qu'elle  ne  se  lais- 
sât point  ébranler ,  rabaisser  de  son  sublime  élan 
aux  bas-fonds  de  la  haine. 

Âh  I  qu'il  est  difficile,  aux  plus  forts  même  qui  com- 
battent, de  dominer  leur  combat  d'un  cœur  ferme  et 
serein ,  de  combattre  du  bras,  et  de  garder  en  eux 
l'héroïsme  de  paix. 
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|ja  Rôvolution  fit  beaiicoap,  mais  si  elle  eût  pu 
teiwr,  m  moment  du  moio»;  k  cette  hauteur,  que 
n'eAWU^  p^  fMt  ? 

Ei'abprd,  eUe  eût  duré.  BUe  n'aurait  pas  eu  la  trbto 
chute  de  180,0^  où  Içs  4m$s,  stôiâlisées,  ou  de  peuï  ou 
de  haine^  devinrent  pour  longtemps  infécondes* 

£t  puis,  elle  n'eût  pqs  été  écritei  seulement,  mais 
appliq\iée.  D^ abstr^tions  politiques,  elle  fût  desh 
cevdoe  aux  réalités  soçialçs. 

Le  sçntûnent  de  bonté  courag^A^e  qui  fut  sou  point 
de  dépc^rt  e(  son  prenûer  élau,  ne  serait  pas  resté  flot- 
tant à  l'état  de  vague  sentiment,  de  généralités.  U 
aurait  été  à  la  fois  s'étendant  et  se  précisant,  voulant 
entrer  partout,  pénétrant  les  lois  de  détail,  allant  jus- 
qu'aux mœurs  même  et  jusqu'aux  actions  les  plus  li- 
bres, circulant  dans  les  ramifications  les  plus  loin- 
taines de  la  vie. 

Parti  de  la  pensée  et  revenant  à  elle  après  avoir 
traversé  la  sphère  de  l'action,  ce  sentiment  sympathi- 
que d'amour  des  hommes  amenait  de  lui-même  la 
rénovation  religieuse. 

Quand  l'âme  humaine  suit  ainsi  sa  nature ,  quand 
elle  reste  bienveillante,  quand,  absente  de  son  égoïsme, 
elle  va  cherchant  sérieusement  le  remède  aux  dou- 
leurs des  hommes,  alors  par  delà  la  loi  et  les  mœurs , 
là  où  toute  puissance  finit,  l'imagination  et  la  sympathie 
ne  finissent  pas  ;  l'âme  les  suit  et  veut  encore  le  bien , 
elle  descend  en  elle,  elle  devient  profonde... 

Ceci  est  tout  autre  chose  que  la  profondeur  de  l'e** 
prit  et  l'invention  scientifique.  C'est  une  profondeur 
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de  tendresse  et  de  volonté  bien  autrement  féconde, 
qui  donne  un  fruit  vivant...  Étrange  incubation, 
d'autant  plus  divine  qu'elle  est  plus  naturelle  ! 
D'une  douce  chaleur,  sans  effort  et  sans  art,  par- 
fois du  cœur  de«  simples,  éclôt  le  nouveau  génie, 
la  consolation  nouvelle  qu'attend  le  monde.  Sous 
quelle  forme?  Diverse  selon  les  lieux,  les  temps  : 
que  cette  âme  tendre  et  puissante  réside  dans  un 
individu,  qu'elle  s'étende  dans  un  peuple,  qu'elle 
soit  un  homme ,  une  parole  vivante,)  un  livre , 
une  parole  écrite,  il  n'importe,  elle  est  toujours 
Dieu. 


CHAPITRE  II. 


SUmS.  -  OBSTAaES  EXTÉRIEURS.  -  DEUX  SORTES  D'HYPOCRISIE  : 
HYPOCRISIE  D'AUTORITÉ ,  LE  PRÊTRE. 

Le  prétr«  emploie  contre  la  RéTolation  le  confeifioBal  et  li  prene.  —  Pam- 
phlets des  eatboliqaet  en  1790.  ^  Siérilifét  depuis  pinsienrs  siècles,  ils 
ne  ponraioBt  étouffer  la  RétoloUon.  ^  Lear  impaissance  depuis  1800.  — - 
Le  RéTolatioB  doit  rendre  aux  âmes  l'aliment  religieux. 


J'ai  dit  l'obstacle  intérieur,  la  peur,  la  haine  ;  mais 
l'obstacle  extérieur  précède,  et  peut-être  sans  lui, 
l'autre  n'existait  point. 

Non,  l'obstacle  intérieur  ne  fut  ni  le  premier  ni  le 
principal.  Il  eût  été  impuissant,  annulé  et  neutralisé 
dans  l'immensité  du  mouvement  héroïque  qui  ame- 
nait la  vie  nouvelle. 

Une  fatalité  hostile  exista  au  dehors,  qui  arrêta 
l'enfantement  de  la  France. 

Qui  accuser?  à  qui  renvoyer  le  crime  de  cet  enfan- 
tement entravé  î  quels  sont  ceux  qui,  voyant  la  France 
en  travail,  ont  trouvé  les  mauvaises  paroles  de  l'avor- 
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ment,  ceux  qui  ont  pu^  les  maudits,  mettre  la  main 
sur  elle,  la  contraindre  à  Taction,  la  forcer  de  prendre 
Tépée  et  de  marcher  au  combat? 

Ah  I  tout  être  n'est-il  donc  pas  sacré  dans  ces  mo- 
ments î  une  femme ,  une  société  qui  enfante,  n'a- 
t-ellepas  droit  au  respect,  aux  vœux  du  genre  hu- 
main? 

Maudit  qui,  surprenant  un  Newton  dans  l'enfante^ 
ment  du  génie,  empêche  une  idée  de  naître  !  Maudit 
qui,  trouvant  la  femme  au  moment  douloureux  où  la 
nature  entière  conjure  avec  elle,  prie  et  pleure  pour 
elle,  empêche  uû  honime  de  naître!  Maudit  trois 
fois,  mille  fois,  celui  qui,  voyant  ce  prodigieux  spec- 
tacle d'un  peuple  à  l'état  héroïque,  magnanime,  dés- 
intéressé, essaye  d'entraver,  d'étouflfer  ce  miracle, 
d'où  naissait  un  monde  ! 

Gomment  les  nations  vinrent-elles  à  s'accorder,  à 
s'armer  contre  l'intérêt  des  nations.  Sombre  et  téné- 
breux mystère  ! 

.  Déjà  on  avait  vu  un  pareil  miracle  du  diable  dans 
nos  guerres  de  religion  ;  je  parle  de  la  grande  œuvre 
jésuitique  qui,  en  moins  d'un  demi-siècle ,  fît  de  la 
lumière  une  nuit,  cette  affreuse  nuit  de  meuttt*es 
qu'on  appelle  la  Guerre  de  Trente  ans.  Mais  enfin,  il 
y  fallut  un  demi-siècle  et  l'éducation  des  jésuites;  il 
Mut  former,  élever  une  génération  exprès,  dresser 
un  monde  nouveau  à  l'erreur  et  au  menson^.  Ce 
ne  furent  point  les  mêmes  hommes  qui  passèredt  du 
blanc  au  noir,  qui  virent  d'abord  la  lumière^  puis  ju- 
rèrent qu'elle  était  la  nuit. 
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Ici  le  tour  est  pltta  foH.  Q  ^ufiit  de  quelqucn  «Ifr 

Gé  mbciok  r^t^A  fut  dû  à;  deui  cbodil  ; 

l""  Un  eïdploi  Bahile^  immense  de  la  grainle  difkr 
chine  moderbe,'  la  Pressé^  l'instrfiment  de  Ik,  lil)eHè 
tourné  contre  la  liberté;  L'accélération  terrible  qtiè 
cette  machine  prit  au  dil-huitième  siècle^  cette  nûfir^ 
dite  foudroyante  9  qui  yoU^i  lance  feuille  sur  feuille^ 
Mna  laiteer  le  tempâ  de  penser,  d'examiner,  dç  se 
reoorinattre^  elle  fut  au  prdfît  du  mensonge. 

2°  Le  méninge  fut  bien  mieux  approprié  aux  im^ 
béçillités  diTer^,  sortant  de  deux  officines,  préparé 
par  deux  ouvriers,  par  d6Ux  procédés  différents  :  1  an^- 
cien,  le  nouveau,  la  fabrique  catholique  et  deipotiquô) 
la  fabrique  abglaise^  soi-disant  constitutitiâiAelle. 

C'est  là  ce  qui  différencié  profon(tôment  Id  mondé 
modemO)  et  balance  tous  ses  progrôd.  C'eit  d'avoir 
deux  hypocrite»;  le  tnoyén-Age  n'en  eut  qu'ùnd, 
nous,  nous  en  possédons  deux  :  hypocrisie  d'autorité, 
hypocrisie  dé  liberté ,  d'uri  seul  mot  :  te  Préêre;  ï An- 
glais, les  deux  formes  de  Tartufe. 

Le  prêtre  agit  principalement  sur  les  feittmes  et  lé 
paysan,  l'Anglais  sur  les  classes  bdiirgeoises. 

Ici  un  tnot  du  prètrè,  pour  exph^er  seulement  eë 
que  nous  atons  dit  aill6urs. 

La  vieille  fabrique  de  mensonge  recommenëe 
en  89  par  tous  les  moyens  à  la  fois.  D'une 
part,  comme  autrefois,  la  diffusion  secrète  par  Ib 
ebnfessionnal ,  te  mystère  entre  prêtre  et  femme,  la 
publicité  à  voix  basse,  les  demi-mots  à  l'oreille. 
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D'autre  part^  une  presse  frénétique,  qui  peut  ris- 
quer bien  plus  que  l'autre,  parce  que ,  remettant  ses 
feuilles  en  dessous  à  des  mains  sûres,  aux  simples  et 
crédules  personnes  toutes  persuadées  d'avance,  elle 
sait  parfaitement  qu'elle  n'a  nul  contrôle  à  craindre. 
Ces  brochures  sont  des  poignards  ;  nous  en  avons 
entre  les  mains  qui ,  pour  la  violence  et  l'odeur  de 
sang,  égalent  ou  passent  Marat. 

Quiconque  veut  voir  jusqu'où  peut  aller  la  parole 
humaine  dans  l'audace  du  mensonge ,  n'a  qu'à  lire 
le  pamphlet  que  Thomme  de  Ntmes,  Froment,  lança 
de  l'émigration,  au  mois  d'août  90.  Là,  se  développe 
à  son  aise,  en  pleine  sécurité ,  tout  un  long  roman  : 
CommoBt  la  république  calviniste,  fondée  au  seizième 
siècle,  édifiée  peu  à  peu,  triomphe  en  89;  comment 
rassemblée  nationale  a  donné  commission  aux  pro- 
testants du  Midi  d'égorger  tous  les  catholiques ,  pour 
diviser  le  royaume  en  républiques  fédératives,  etc., 
etc. 

Cette  brochure  atroce,  répandue  dans  Paris,  jetée  la 
nuit  sous  les  portes,  semée  aux  cafés,  aux  églises,  eut 
ici  peu  d'action.  Elle  en  eut  une,  et  grande,  dans 
les  campagnes.  Mille  autres  la  suivirent.  Variées  selon 
les  tendances  différentes  du  Midi  ou  de  l'Ouest,  col- 
portées par  de  bons  ecclésiastiques,  de  loyaux  gen- 
tilshommes, des  femmes  tendres  et  dévotes,  elles 
commencèrent  le  grand  travail  d'obscurcissement, 
d'erreur ,  de  stupidité  fanatique  qui,  suivi  conscien- 
cieusement pendant  deux  années,  nous  a  donné  la 
Vendée,  la  guerre  des  chouans;  de  là,  par  contre, 
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Tafifreuse  contraction  de  la  France ,  qu'on  appelle 
la  Terreur. 

S'il  eût  été  possible  d'éclairer  ces  masses  aveugles 
que  Ton  poussait  contre  nous ,  nous  n'aurions  pas 
discuté  avec  elle  le  fonds,  si  aisément  attaquable,  de 
leur  dogme.  Nous  aurions  fait  simplement  appel  à 
l'expérience,  à  l'histoire.  Pour  accabler  leurs  doc- 
teurs, il  suffit  de  la  raconter. 

Quelle  qu'elle  soit  cette  doctrine,  elle  ne  fait  rien 
depuis  des  siècles.  Et  tout  ce  qui  se  fait  de  nouveau, 
de  fécond,  se  fait  malgré  elle.  Malgré  elle,  Colomb 
trouve  l'Amérique ,  Galilée  le  ciel. 

Voilà  bientôt  cinq  cents  ans  que  dans  les  sciences 
de  Dieu,  elle  empêche  de  passer  outre.  Depuis  qu'en 
l'an  1200,  un  vrai  prophète,  Joachim  de  Flores,  an- 
nonça qu'au  règne  de  Christ  succédait  le  Saint-Es- 
prit, depuis  qu'en  Tan  1300,  Dante  scella  le  monde 
chrétien,  toute  grande  originalité  s'est  trouvée  daHi 
l'autre  parti.  Le  génie  n'a  pas  manqué,  mais  tou- 
jours douteur  et  critique.  Rabelais,  Shakspeare, 
Molière,  ces  esprits  si  éminemment  féconds,  l'au- 
raient été  bien  davantage,  s'ils  n'eussent  pas  été  con- 
damnés par  la  vieille  pierre  sacrée  qu'ils  trouvaient 
sur  leur  chemin,  au  travail  de  l'ébranler.  Ainsi,  les 
héros  de  l'Esprit  ont  été  pendant^  cinq  cents  ans 
surtout  n^atifs.  Grand  dommage  au  genre  hu- 
main ! 

Les  beaux  et  nobles  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
dépensent  immensément  d'esprit,  de  style  et  de  ta- 
lent, à  traduire,  glorifier  le  texte  suranné.  Qu'y  ga- 


918      LES  CATHOLIQUES  ITONT  PO  ÉTOCPtrBfl  LA  RÉVOLUTION. 

gheotr-ilâY  iM  lendemain  de  bossiiet;  le  motide|[  Udb 
s'arrêter  au  pompeux  écrivain,  suit  Voltaire;  ef  re^ 
noue  Isa  vraie  tradition^  eëll^  dé  Aabelàis  et  Molière. 
Le  vieux  système,  aveo  tant  d'eflforts^  n'a  rien  ôdiflé. 

11  bh  est  comme  de  la  gi*ue  qu'oil  voit  toujotih 
sur  la  cathédrale  deCdlbgtie,  qui  semble  là  travailler, 
vouloirélever  despierres.  On  là  mit  ëii  1300.  Eii  1400, 
elle  y  est  ;  vous  la  reconnaissez  (au  muisôe  de  Bruges), 
dans  Un  dessin  de  Van  Eyck  ;  et  Touvrége  n'avance 
pas.  Je  la  vis,  il  y  a  vingt  ans,  l'ouvrage  était  au  inème 
point.  Cette  aimée  encore,  je  l'ai  vue,  la  même,  tou- 
jours la  même.  Que  d'oeuvres  pendant  ces  cinq  siècles  ! 
mais  la  grue  n'avance  pas. 

Système  impuissant  pour  produire,  tout-puissant 
pour  empêcher.  Nul  comme  vie,  fort  comme  institution 
morte,  qui ,  si  elle  ne  mortifie  et  ne  communique 
la  mort,  encombre  tobt  au  moins  le  sol,  et  fait  que 
♦fen  n'y  peut  croître. 

Quelques  services  réels  qu'il  ait  rendus  au  genre 
humain  k  d'autres  époques,  ce  sera  pour  ce  vieux  sys- 
tème une  lourde  responsabilité  d'avoir  barbaremedt 
entravé  le  nouveau  principe  au  premier  moment  fé- 
cond. . .  étouflé  sa  fécondité?  Non,  cela  est  impossible. 
Rien  ne  peut  faire  contre  Dieu.  Mais  entravé,  retardé, 
souillé,  et  poussé  aux  violences  pour  les  reprocher 
ensuite. 

Ah  !  pauvre  Révolution,  qui  commença  par  aimer 
tout,  tout  homme,  tout  peuple  et  toilte  idée,  ils  l'ont  ren- 
due semblable  à  eux,  meurtrière  d^idées  et  d'hommes, 
barbare,  replongée  violemment  à  la  vie  sauvage  ! . . . 
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G'ept  une  chose  grande  et  lugUbhB,  dé  voir  au  !eh- 
demain  de  làRbyblution,  quand  là  terre  redoûTi*ë  les 
mortS;  et  ({ue  les  tombes  soiit  doses,  le  dont  et  pto- 
fond  mystique,  saint  Martin,  qui  vient  absoudre  et 
bénir  la  Révolution  défuiite.  Nul  reproche ,  nulle 
injure.  Il  l'enveloppe  tout  entière;  n'en  repousse 
rien,  prend  Voltaire,  accepte  Rousseau,  les  embrasse 
et  les  enlace.  Vous  diriez  un  lierre  ami  ^  qui  s'em- 
pare d'un  tombeau,  qui  circule  tout  autour,  doui , 
fort  et  puissant,  et  dit  :  Je  le  tiens,  mon  sépulcre! 

n  ise  trompe;  il  ne  tient  rien.  Cette  morte  est  si 
vivante,  qtté;  pendant  que  son  génie  dort,  son  âme 
guerrière  court  l'Europe.  Pour  dompter  les  rois  de 
la  teiire;  il  Stifflirait  de  son  ombre. 

Rien  n'y  fait,  elle  vit  toujours.  Son  dernier-né, 
Bonaparte,  à  beau  l'outrager,  il  a  beau  lui  demander 
avec  un  amer  soUrire  :  «  A  quoi  servent  les  idées  î  » . . . 
Lui-même;  il  cherche  une  idée,  et  il  chercheira 
en  vain  ;  il  fa  beau  rouvrir  les  temples,  il  ne  sait  qu'y 
mettre  ;  il  va  jusqu'à  la  vieille  Rome  ;  il  va,  pour 
trouver  la  vie,  fouiller  dans  les  catacombes  ;  il  n'y 
trouve,  il  ti'en  rapporte  que  la  vieille  idole  des  morts. 
La  voilà  rentrée  dans  l'église,  et  l'église  est  vide. 

Impuissance  radicale  !  Avoir  pour  soi  l'homme  de 


*  Uorigmalîté  est  surtout  en  ceci,  qu'on  sent  bien  que  le  lierre  tire 
sa  vie,  non  de  la  terre,  non  de  lui-même,  mais  de  Fobjet  même  qu*Q 
enlace,  je  veux  dire  de  la  Révolution.  Beaucoup  de  choses  simples  et 
sublimes,  dans  une  douceur  infinie.  Lettre  à  un  ami  sur  la  RéwluUony 
an  m  (  par  conséquent  antérieur  de  deux  ans  aux  Considérations  de 
K.  de  Maistre,  d*ailleurs  bien  moins  originales). 
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la  yictoire,  et  rester  vaincu  1  La  royauté  de  la  gloire^ 
la  royauté  du  droit  divin,  la  royauté  de  Taisent,  pen- 
dant tout  un  demi-siècle,  se  travailleront  en  vain  à 
susciter  le  vieil  esprit  contre  la  Révolution.  Ils  épui- 
seront leur  sou£Q[e  à  souffler  la  cendre  aride,  ils  n*en 
tireront  pas  Fétincelle...,  Pourquoi  vous  fatiguer,  ô 
rois  î  en  voilà  d'autres,  plus  rois  que  vous,  qui  n'y 
réussissent  pas  mieux?  Ce  que  ne  peuvent  ensemble 
les  Chateaubriand,  les  De  Maistre,  vous  figurez-vous, 
pauvres  rois,  que  vous  pourrez  jamais  le  faire?... 
Vraiment,  tous  y  ont  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  ; 
tous,  grands,  petits,  Tun  par  l'art,  l'autre  par  l'his- 
toire ou  la  légende,  nous  avons  charitablement  ré- 
chauffé la  vieille  chose  ;  elle  est  restée  froide  et 
stérile. 

Le  monde  languit,  pendant  ce  temps ,  il  souffre , 
altéré,  affamé.  «Que  donnerons-nous  à  ce  peuple?... 
Donne-t-on  un  caillou  à  son  enfant,  quand  il  vous  de- 
mande du  pain?...  »  La  multiplication  qui  se  fit  au 
Sermon  de  la  montagne,  elle  ne  s'est  point  renouve- 
lée. On  nous  avait  dit  :  «  Quiconque  aura  puisé  à  ma 
source,  n  aura  jamais  soif.  »  Nous  avons  puisé  deux 
mille  ans ,  et  nous  avons  toujours  soif. 

Et  ce  qu'on  nous  offre  à  boire,  c'est  ce  que  depuis 
bien  longtemps  personne  ne  peut  plus  supporter  :  Un 
sauveur  pour  les  élus ,  la  religion  du  privil^e  et  Tin- 
justice  de  Dieu. 

Non,  cela  est  trop  amer. 

Si  vous  avez  aimé  les  hommes,  vénérable  esprit  du 
passé,  permettez  que  nous  cherchions  aussi  pour  eux 
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quelque  aliment,  quelque  source.  Car,  comment  les 
voir  mourir,  ces  millions  qui  gisent  là-bas,  si  pâles, 
au  pied  de  la  montagne,  que  vous  ne  nourrissez 
plus? 

11  ne  faut  pas  que  le  peuple  meure.  N'empêche/ 
pas  qu'on  le  nourrisse.  Celle  qui  le  prit  sur  son  sein, 
la  Révolution,  celle  qui  d'un  si  grand  cœur,  entreprit 
de  Tallaiter,  qui,  de  ses  mamelles  généreuses,  lui 
donna  le  lait,  et  après  le  lait,  le  sang  de  son  sein, 
vous  n'avez  rien  pu  contre  elle.  Laissez-la.  Ne  vous 
mettez  plus  entre  Tenfant  et  la  mère. 

Ce  lait  tarit  par  le  combat.  Nous,  nous  donnerons 
le  pain.  Il  faut,  de  manière  ou  d'autre,  que  nous  leur 
trouvions  le  pain  du  corps,  le  pain  de  Tesprit.  Don- 
nons le  nôtre,  sans  bèsiter  ;  plus  on  donne,  et  plus  il 
reste.  C'est  là  le  mystère,  le  miracle.  Versons  la  vie, 
sans  mesurer;  d'autant  grandira  notre  cœur.  Ne  mar- 
chandons pas  ce  qui  est  de  l'homme,  et  Dieu  s'aug- 
mentera en  nous. 

Vous  gémissez  fréquemment  de  votre  impuissance 
d'esprit,  de  votre  stérilité,  vous  demandez  pourquoi 
donc  la  lumière  de  l'avenir  se  fait  si  longtemps  at- 
tendre, vous  voudriez  un  talisman,  une  formule  d'é- 
vocation qui  vous  la  fit  apparaître.  La  toute  puissante 
formule  qu'on  croit  simple,  mais  dont  celui-là  qui  en 
a  sondé  le  sens  connaît  seul  la  fécondité,  consiste  en 
un  mot  :  Soyez  bons. 


CHAPITRE  III. 


SUnE.  —  OBSTACLES  EXT^IECRS.  —  HYPOCRISIE  0E  LBCRTÉ, 
L'ANGLAIS. 

Le  faux  idéal  anglais.  »  L'Angleterre  trompa  la  Franee  pa^  la  frmtt^,  — 
Ganses  réelles  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  —  Romaat  po^iqact  é» 
ftonlesqnieu.  —  Le  droit  obscurci,  étonflé  par  la  physique.  —  Prétendu 
équIKbfe  consUlullonnel.»  Faux  é(|uilibre  européen. —  travail  de  ('Angle- 
terre pour  neutraliser  la  Hollande,  le  Portugal,  la  Franee.  —  Kàjni  )fê» 
une  idée  morale ,  TAngleterre  ne  peut  rien  sur  la  France.  —  Sa  haine 
pour  la  France.  —  Deux  Irlandais  servent  sa  haine.  Lally-ToUendal.  Les 
honmes  sensibles  provoquent  la   guerre  universelle.  Fureurs'  de  Bwf^e. 

—  Accord  du  Prêtre  et  de  TAnglais.  —  Crédulité  haineuse  du  peuple  «a- 
glais.  —  La  France  aime  et  accueille  les  Anglais.  —  Résultats  de  la 
lutte  des  deux  peuples.  L'Anglais  devenu  un  simple  rouage'  de  maehhie. 

—  Le  Français  est  festé  homme. 


Le  vieux  principe  gothique  n'eût  japiaia  pu,  à  Iqi 
seul,  arrêter,  détourner  le  jeune  élan  de  la  Fir^ce. 
Nulle  force  n'y  eût  suffi.  La  seule  cl^iosequi  pût  la  four- 
voyer, et  qui  le  fit  en  effet,  c'était  une  iUosion,  un 
faux  et  bâtard  idéal  par  lequel  on  l'amiisj^t,  on  la 
trompât,  on  détournât  ses  pensées. 

Chose  dure  de  voir  la  France  enian^^  entre  deux 
sorcières,  la  vieille  noire  du  moyen-àge,  c(NQfession,  in- 
quisition,—  et  l'autre,  la  jeune,  l'ang^ise^  aux  va&pes 
et  menteuses  paroles,  couvrant  le  sordide  intérêt  de 
fictions  politiques  qu'elle  ne  croit  pas  elle-même. 
^   Ce  n'était  pas  depuis  un  jour  que  celle-ci  travail- 
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lait  la  France,  employant  à  la  tromper  le  génie  même 
de  la  France^  Trois  hommes,  éminemment  français, 
furent,  4Ans  le  cours  de  ce  siècle,  caressés,  gagnés, 
par  cette  rusée  Angleterre,  si  fière  d'attitude,  si 
flatteuse  et  basse  dès  qu'elle  y  a  intérêt.  Elle  enve- 
loppa Voltaire  par  le  roué  Bolingbroke ,  par  l'ap- 
parence des  libertés  religieuses  (tout  en  écrasant 
l'Irlande).  Elle  enveloppa  Mirabeau,  d'abord  fort  éloi- 
gné d'elle,  par  ses  Anglo-Genevois  qui  aidaient  à  sa 
paresse  et  souvent  écrivaient  pour  lui;  elle  le  trouvait 
effiuyé  entre  la  monarchie  défunte  et  la  république 
imminente,  elle  lui  offrit  son  système  bâtard  comme 
une  planche  dans  le  naufrage. 

La  séduction  la  plus  funeste  fut  celle  de  Montes- 
quieu, n  serait  long  d'expliquer  ici  comment  ce  bril- 
lant esprit  (si  prenable  par  la  vanité)  fut  suivi,  saisi, 
accaparé  par  les  Anglais,  après  le  succès  des  Lettres 
persanes,  comment  la  médiocrité  rusée  mystifia  le 
génie.  Le  génie  est ,  on  le  sait ,  trop  peuvent 
crédule,  sympathique,  admiratif,  et,  ce  qui  donne 
prise  surtout,  ordinairement  systématique;  montrez- 
lui  une  lueur  qui  flatte  un  peu  ses  systèmes,  il  suivra 
mieux  qu'un  enfant. 

Au  reste,  on  ne  trompe  ainsi  que  ceux  qui  sont 
trompés  d'avance,  ceux  qui  ont  en  eux,  au  cœur 
même,  le  germe  d'erreur.  Je  dis  au  cœur,  parce  que 
l'erreur  vient  presque  toujours  d'un  côté  où  la  mo- 
ralité faiblit. 

Oui,  il  faut  le  dire,  si  ce  beau  génie,  noble 
et  doux,  élevé,  éminemment  humain,  |a  pourtant 
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exercé  une  funeste  influence  sur  la  moralité  poli- 
tique de  l'Europe,  c'est  que,  tout  grand  qu'il  était, 
il  suivit  un  sentiment  qui  n'est  rien  moins  qu'élevé, 
et  qui  entraîne  tous  les  faibles  de  cœur  :  le  res- 
pect, l'admiration  du  succès. 

Partout  où  est  le  succès,  le  vulgaire  voit  la  sagesse. 
I/Angleterre  réussissait.  Notre  ingénieux  gascon  se 
chargea  d'expliquer  la  sagesse  anglaise,  il  chercha  la 
cause  de  ses  succès  inouïs  dans  la  perfection  de  son 
gouvernement,  dans  le  profond  mécanisme  de  sa 
constitution.  Son  ignorance  le  servit.  Ne  connais- 
sant ni  l'histoire ,  ni  le  droit  du  pays  dont  il  parlait, 
il  fut  bien  plus  à  son  aise  pour  placer  là  le  système 
dont  il  amusait  son  esprit.  Xénophon  plaçait  ses  rêves 
chez  les  Perses,  Platon  dans  l'Egypte,  dans  l'Atlan- 
tide. L'Angleterre  devint  l'Atlantide  de  Montesquieu. 

Là  grandeur  de  l'Angleterre  tenait  à  trois  choses 
qu'il  semble  avoir  peu  comprises.  Je  ne  puis  ici  que 
les  indiquer. 

1**  L'auteur  principal  et  créateur  de  cette  grande 
puissance  au  dix-septième  siècle,  fut  la  France  même, 
je  veux  dire  l'imbécillité  de  la  France  catholique,  des 
confesseurs  de  Louis  XIV,  qui  le  poussèrent  contre 
son  alliée  naturelle,  la  Hollande,  jetèrent  ainsi  la  Hol- 
lande dans  les  bras  de  l'Angleterre,  et  par  là  donnè- 
rent à  celle-ci  la  domination  des  mers. 

2''  L'Angleterre,  gardienne  fidèle  des  lois  barbares 
du  moyen-âge,  de  l'iniquité  féodale  (droit  d'aînesse, 
etc.),  devait  de  deux  choses  Tune,  ou  devenir  juste, 
ou  trouver  un  moyen  d'éloigner  les  victimes  de  Tin* 
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justice.  Elle  a  pris  ce  dernier  parti.  Elle  a  périodique- 
ment jeté  ses  enfants  à  la  mer.  Ce  cancer  d'iniquité 
qui  la  ronge,  elle  n'a  pu  le  supporter  qu'au  moyen  de 
ces  pui^tions  périodiques.  De  là  ce  besoin  incessant 
d'émigrations,  ces  colonies  de  siècle  en  siècle. 

3®  Après  le  moment  sublime  de  T Angleterre,  la 
flotte  invincible  et  Shakspeare,  le  moment  où  le 
génie  anglais  plana  comme  un  grand  aigle  de  mer,  il 
est  descendu,  et  de  plus  en  plus,  il  a  tendu  aux  ap- 
plications, il  est  devenu  toujours  plus  pratique,  minu- 
tieusement précis,  spécial  et  spécificateur.  La  pesante 
aristocratie  le  refoulant  sur  lui-même,  l'a  fait  ou- 
vrier, artisan.  Elle  lui  a  créé  ainsi,  sans  préjudice  des 
colonies  extérieures,  comme  une  colonie  intérieure, 
une  Angleterre  dans  l'Angleterre,  et  celle-ci  énorme, 
monstrueuse,  qui  peut  un  jour  enfoncer  l'île ,  et  la 
mettre  au  fond  de  l'eau. 

La  grandeur  anglaise,  la  richesse  du  moins  et  le 
développement  industriel ,  ont  leur  principale  origine 
dans  ce  génie  de  précision,  d'application  et  de  spéci- 
fication. L'Angleterre  a  toujours  gagné  en  ce  sens,  mais 
en  revanche,  pour  l'étendue  et  la  profondeur,  pour  les 
facultés  de  haute  généralisation,  pour  l'art  et  la  phi- 
losophie ,  on  ne  peut  dire  certainement  qu'elle  ait 
gagné  depuis  Shakspeare. 

Quant  à  sa  constitution,  très- compliquée,  donton  a 
fait  tant  de  bruit,  elle  peut  cependant  se  réduire  à  un 
mot.  Le  premier  pouvoir  y  est  l'aristocratie ,  le  se- 
cond l'aristocratie ,  l'aristocratie  le  troisième. 

Cette  aristocratie  va  se  recrutant  sans  cesse  de 
«•  45 
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tout  ce  (tùi  s'enrichit.  «  Être  riche  pour  être 
hoble  » ,  c'est  toute  la  pensée  de  l'Anglais.  La  pro- 
Jjriété ,  Spécialement  territoriale,  féodale,  est  la  ireli- 
^ioti  du  pays. 

Les  institutions  anglaises  sont ,  presque  toutes^  lo- 
fcaleâ,  Spéciales,  ihsulttires,  impossibles  à  transporter, 
lamais  les  Anglais  n'ayaierlt  imaginé  que  personne 
eût  la  folie  de  sortir  de  leur  tle  dés  lois  qtli  lui  sôiît 
tellement  appropriées.  Mais  Toicl  un  Français  qui  se 
charge  de  prouver  que  ce  gothique  chaos  d' usages, 
dé  {Jréfcédents  entassés  qui  sdUYent  se  cohtfaHeiit , 
dotit  leurs  plus  savants  praticiens  ne  peuvent  pas  se 
tlrter,  que  ce  chaos  est  Tordre  même,  qiie  C'est 
Tétertifel  modèle  proposé  au  genre  humain.  Que  dis- 
jet  à  force  d*esprit,  il  y  voit,  y  recorindtt  l'image 
du  système  céleste,  l'équilibre,  la  gravitation,  etc. 
Avant  que  votre  Newton  eût  trouvé  ce  système  dû 
«iel^  leur  dit-il,  il  existait  dans  vos  lois... 

*  Qu'est-ce  que  la  loi?  un  rapport.  Et  ce  rapport 
suit  les  climats.  L'heureux  rapport  de  l'équilibre,  la 
pondération  des  puissances,  c'est  la  vraie  base  poli- 
tique, où  s'appuye  toute  société  *.  » 

Quel  étonnement  c'eût  été  pour  les  grands  juris- 
eonsultes,  les  pontifes  du  droit  stoïcien,  d'entendre 
tous  ces  mots  de  physique,  de  mécanique,  d'équili- 

^  Notez  que  ceUe  idée  du  droit,  quelque  peu  élevée  qu*elle  soit, 
était  un  progrès  remarquable  sur  la  théorie  proprement  anglaise  de 
Hobbes  et  de  Locke  qui  ne  voient  le  juste  que  dans  Futile.  —  Au 
reste,  les  Anglais  saîsissenti  ^xploiteot  bumédiatemeiii  Tidée  de  Mon- 
tesquieu. Son  livre  parait  en  4748  ;  en  4753;  ils  ouvreat  à  grand  bruit 
le  cours  de  TimiUteur  et  commentateur  Blackstone, 
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bre,  poids,  contre-poids,  gravitation...  Ah!  ce  n'est 
pas  pour  un  tel  droit,  matériel  et  matérialiste,  que 
Papinien  fit  au  tyran  la  sublime  réponse  qui  luî 
valut  le  martyre.  Ce  n'est  pas  pour  un  tel  droit; 
que  notre  grand  Dumoulin  brava  le  poignard ,  et 
quatre  fois  fut  près  d'être  assassiné.  Les  politiques 
aussi,  les  Barnevelt  et  les  de  Witt,  quand  ils  cbaa- 
taient  dans  les  tortures  Jmtum  et  tenacem,  ils  n'ima- 
ginaient pas  que  le  droit  fût  chose  physique;  ils 
croyaient  au  droit  de  l'esprit. 

n  ne  faut  pas  cependant  reporter  toute  la  faute  de 
cet  abaissement  du  droit  à  M.  de  Montesquieu.  Le 
faux  spiritualisme  jésuitique  avait,  dès  le  dix-septième 
siècle,  tourné  les  esprits  des  hommes  vers  la  sphère 
où  la  liberté  éclatait  alors ,  vers  les  sciences  de  la 
matière ,  transfigurées  par  Galilée.  La  politique  y 
cédant  à  leur  ascendant ,  avait  peu-à-peu  pris  leur 
langue.  Descartes  y  contribua  par  la  popularité  de 
ses  ouvrages ,  même  par  ses  romans  de  physique. 
Newton  vint  avec  cet  éclat,  cette  autorité  im- 
mense, et  Voltaire  pour  traducteur!  L'équilibre,  la 
gravitation ,  apparurent  la  loi  universelle  du  monde, 
et  moral ,  et  physique. 

L*on  oublia  que  le  droit  est ,  en  quelque  sorte , 
le  contraire  de  la  physique.  Celle-ci  balance  les  pui»* 
sauces,  cherche  l'équilibre  des  forces.  Mais  l'essence 
même  du  droit  est  de  tenir  même  compte  du  fort  et 
du  faible,  de  mettre  le  petit,  l'impuissant,  dans  la 
balance  ,  et  de  juger  qu'il  pèse  tout  autant  que  le 
puissant. 
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C'est  le  jeu  sublime  du  droit,  et  par  où  il  méprise 
la  nature,  et  met  le  ciel  sous  ses  pieds! Ar- 
rière, physique  1  arrière,  mécanique!  C'est  ici  un 
monde  saint!  Restez  à  la  porte...  un  monde  absurde 
pour  vous,  pour  vous  inintelligible,  où  Ton  juge,  au 
mépris  de  toutes  vos  mathématiques,  que  le  petit 
égale  ou  surpasse  le  grand,  et  que  le  faible  est  le  fort. 

Laissez-moi  donc  vos  prétentions  de  ramener  la 
morale  à  la  physique,  laissez  la  politique  mécanique 
qui  met  le  droit  dans  l'équilibre. 

Le  droit,  c'est  le  droit,  le  bien,  c'est  le  bien  ;  il  n'y 
faut  autre  définition.  Tout  cœur  d*homme  compren- 
dra. Tel  fut  le  point  de  départ  de  nos  maîtres,  les 
grands  stoïciens  qui  assirent  sur  cette  base  la  juris- 
prudence romaine.  Tel  aussi  le  résultat  de  la  vraie 
philosophie,  de  Rousseau,  de  Kant,  ces  grands  révo- 
lutionnaires, tel  le  credo  originaire  de  notre  Révo- 
lution. 

Ce  fameux  droit  d'équilibre,  que  faisait-il  en  pra- 
tique ? 

Si  l'équilibre  existait  réellement,  comme  Bentham 
et  autres  en  ont  très-bien  fait  la  remarque,  il  abou- 
tirait simplement  à  F  immobilité  complète.  11  ne  serait 
absolument  autre  que  le  maintien  du  statu  quo.  Main- 
tien de  l'ordre?  pas  toujours.  Il  est  possible  que  le  Btatu 
quo  soit  l'immobilisation  du  désordre,  et  le  rende  per- 
manent. 

Ce  statu  quo  social,  entouré  en  Angleterre  de  belles 
garanties,  qui  relevaient  du  reste  ladignitéde l'homme, 
ne  faisait  que  consacrer  pour  chacun  son  droit  actuel, 
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à  ceux-ci  le  droit  d'avoir  tout,  à  ceux-là  le  dnnt 
d'avoir  faim.  Une  chose  remédiait,  dont  nous  avons 
parlé,  l'usage  de  jeter  une  partie  de  la  population 
à  la  mer. 

Le  statu  quo  avait  été  vivement  désiré  en  Europe, 
après  l'horreur  sanglante  des  guerres  de  religion.  Le 
monde  qui  d'épuisement  ne  pouvait  plus  remuer,  se 
laissa  persuader  que  la  balance  des  intérêts  suffirait  à 
l'ordre,  abstraction  Taite  du  droit.  Ainsi,  rien  ne  bou- 
gerait plus,  les  petits,  toujours  petits,  les  Torts,  tou- 
jours forts.  Vain  espoir  1  toutes  les  fois  qu'une  idée 
nouvelle  advenait,  qu'une  puissance  apportait  au 
monde  une  force  morale,  comme  la  France  à  l'aurore 
de  Louis  XIV,  la  France  de  Colbert  et  de  Molière, 
l'équilibre  se  rompait. 

En  temps  ordinaire ,  il  est  vrai ,  4a  voracité  de 
chacun  était  contenue  par  la  voracité  de  tous.  Mais, 
au  fond,  nulle  idée  du  droit.  C'était  comme  une 
bande  de  loups  qui  sont  en  cercle  et  se  regardent; 
si  l'un  faiblit,  haro  sur  lui.  Ainsi,  à  l'avènement 
de  la  jeune  Marie-Thérèse  ,  l'Autriche  semble 
faible,  orpheline;  donc,  sus  à  l'Autriche  1  —  Puis, 
c'est  la  petite  Prusse  ;  malheur  à  la  Prusse  !  On  essaye 
de  la  dévorer.  —  De  temps  à  autre,  on  arrache  un 
lopin  de  la  Turquie.  —  La  Russie  mord  la  Suède.  — 
L'Autriche  absorberait  la  Bavière,  si  l'on  ne  se  jetait 
entre.  —  Voilà  le  hideux  aspect  de  ce  cirque  de  bètes 
sauvages. 

Cette  fiction  d'équilibre,  de  balance  européenne, 
toujours  attestée  gravement  dans  le  dix-huitième  siè- 
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€le,  semble  alors  régir  encore  l'Europe.  On  la  rappelle 
aux  petits,  c'est  une  moralité  qui  leur  est  appropriée, 
une  sorte  de  catéchisme.  Les  grands  aux  deux  extré- 
mités, grandissent  pendant  ce  temps  ;  deux  géants  se 
font,  l'Angleterre  et  la  Russie. 

La  Russie,  puissance  asiatique,  a  moins  besoin 
d'hypocrisie.  Elle  pèse  brutalement,  cruellement  sur 
la  Pologne,  elle  en  arrache  des  membres  ;  elle  force 
ses  voisins  de  prendre  part  à  ce  meurtre,  d'emporter 
une  dépouille,  elle  ne  leur  permet  pas  de  rester  les 
mains  nettes,  comptant  bien,  au  reste,  leur  repren- 
dre la  part  qu'elle  leur  fait ,  quand  elle  les  prendra 
eux-mêmes. 

La  Russie,  une  barbarie  organisée,  peut  se  pas- 
ser d'une  idée;  on  ne  lui  a  pas  encore  à  cette 
époque  fabriqué  le  panslavisme.  Mais  TAngleterre, 
le  grand  tartufe,  doit  faire  semblant  d'avoir  une 
idée.  Elle  se  présente  hardiment  (  pour  emprunter 
le  mot  absurde  de  M"**  de  Staël),  comme  «le  che- 
valier de  la  liberté  du  monde  »  •  Elle  défendra 
cette  liberté;  bien  mieux,  elle  la  réglera,  l'a^ 
surent ,  la  fondera.  Facile  est  la  recette  :  imitdt  sa 
eonstitution. 

Honnête,  libérale  Angleterre  I  elle  n'a  pas  pris  le 
Portugal,  elle  n'a  pas  conquis  la  Hollande.  Elle  les  a 
seulement  annulés.  Le  Portugal,  découragé,  s'est 
peu-à-peu  livré  lui-même ,  endormi  dans  sa  ruine  ^. 

*  Sauf  un  momeot  de  réveil,  vr^^oent  héroïque.  La  lettre  mena- 
çante de  Pombal  aux  Anglais  restera  éternellement  dans  la  mémoire 
en  honmien.  K  son  ÀâminiêtraîUm,  t.  m ,  p.  M2  (47S7). 
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Latlûll^de  était  plus  difficile;  qoais  rAngleterri)  i^\àr 
àrpeu  Ta  prise  par  1»  maison  d'Orange  ;  c'est  ppuf 
fqnder  cette  maison  qu'elle  a  sans  cfisseï  remué 
coqtre  les  vrais  Hollandais  la  populace  4^^  ^^Ues 
{pu  grande  partie  étrangère),  jusqu'à  ce  quis  le  mal- 
heureux pays  reprît  9  sous  le  nom  de  StatbQuderr 
un  préfet  anglais,  pour  détruire  systématiquement^ 
marine  et  le  trahir  jour  par  jour. 

L'Angleterre  agit  d'autant  mieux  sur  le  continent^ 
qu'elle  p'y  fait  point  de  conquête,  sauf  quelques  pojqfs 
domjn^ts,  essentiels,  comme  est  Gibraltar,  commip 
fut  Calais  si  longtemps...  Prenons  bieq  garde  k  Cher- 
bourg *. 

JL'ifJéal  de  l'Angleterre  fut  dp  teqir  peu-^-peu  toutp 
la  côte  d'en  face,  —  Hollande  et  Portugal,  ^Igique, 
France,  —  par  quatre  préfets  anglais.  EUe  cru^ 
l'avoir  atteint,  lorsque  le  fluc  4'0r)éans,  sa  dopile 
créature,  pljiis  subordonné  aux  Apglais  que  le§  princes 
d'Orange  ou  de  Bragance,  leur  livra  notre  pplf^iquei 
nos  plus  intimes  secrets,  tua  pour  eux  le  comiperpp 
français,  tqa  avec  eux  la  marine  espagnole  ^  alliée 
naturelle  de  la  nôtre.  La  France,  éyanpfaie  ^lors, 
comme  après  une  horrible  saignée,  laissait  fairp  ;  on 

1  Terrible  état  de  distraction  où  TÎt  la  France,  misérablement  oc- 
cupée de  honteux  procès  !  Elle  n'a  point  entendu  \e  cri  du  Portugal, 
étranglé  à  la  turque  par  TAngleterre,  TEspagne,  et,  faut-il  le  dire? 
par  la  France  même  qui  parait  n*en  rien  savoir.  Le  cri  n*a  eu  d'écho 
que  dans  le  cœur  d'un  homme  de  génie  (Quinet,  La  France  et  la 
Sainte- AUiaiice  en  [Portugal,  4847).  —Maintenant,  voici  bien  autre 
chose!  bien  plus  près,  plus  personnelle!  Et  la  France  n'en  sait 
rien!  L'ANGLETERRE  RATIT  DEVANT  CHERBOURG. 
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pouvait  oser  tout  sur  ce  cadavre.  Un  commissaire 
anglais  à  Dunkerque,  l'ambassadeur  anglais  à  Paris, 
recevant  les  hommages  du  premier  ministre,  dictant 
ses  dépêches  !  C'était  fini  de  la  France,  si  elle  avait 
consenti  à  toutes  ces  indignités  ;  mais  elle  était  comme 
absente  d'elle-même.  Qui  n'a  la  volonté,  n'a  rien. 
Les  Anglais  régnaient,  et  avec  cela  ils  n'obtenaient 
nul  résultat.  Ils  travaillaient  la  haute  société,  les  sa- 
lons, se  faisaient  à  moitié  Français,  ridicules,  pour 
influer  sur  les  Français;  tout  cela  se  passait  en  haut, 
à  la  surface,  rien  ne  pénétrait  en  bas.  Ils  n'avaient 
pas  alors  la  prise  que  leur  ont  donnée  sur  nous  la 
banque  et  l'industrialisme.  La  France  de  ce  temps-là 
se  défendait  par  l'esprit,  et  restait  entière.  Un  ma- 
tin ,  elle  s'éveille  et  donne  aux  Anglais  la  leçon  de 
Fontenoi. 

Étrange  et  bizarre  insolence!  vouloir  dominer  le  pays 
qui,  en  ce  temps  même,  sous  son  triste  gouvernement, 
dominait,  entraînait  le  monde  par  la  puissance  de 
l'esprit  !  Pour  dominer,  il  faut  un  droit,  et  ce  droit, 
c'est  une  idée. . . .  Qu'on  me  montre  une  idée  anglaise  I 

Une  grande  et  féconde  idée  morale.  L'Angleterre 
n'a  jamais  eu,  n'aura  jamais  aucun  grand  moraliste, 
aucun  grand  jurisconsulte  ^. 

t  Parce  qu*eUe  réduit  le  droit  à  une  idée  négative ^  celle  des  garanties. 
—  M.  Guizot  éublissait,  en  4828  (Préface  de  THist.  constit.  d*Hal- 
lam,  p.  9)  :  «  Qu'en  Angleterre,  les  révolutions  se  sont  accomplies 
par  le  pouvoir  des  faits ,  sans  attendre  que  la  justice  ou  la  nécessité 
en  fût  érigée  en  doctrine  •.  Pour  dire  la  chose  clairement ,  les  théo- 
ries ont  été  créées  après  coup ,  elles  sont  venues  au  secours  des  faits 
accomplis,  et  pour  les  justifier. 
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La  Grèce  eut  droit  sur  le  monde,  Rome  eut  droit, 
et  la  France  eut  droit.  Chacune  apporta  une  idée.  Art, 
jurisprudence,  fraternité  sociale,  voilà  des  titres,  il 
me  semble.  Le  monde  en  est  resté  respectueux,  re- 
connaissant pour  ces  peuples.  Mais  l'industrie,  mais 
le  commerce,  ce  sont  de  grandes  utilités,  à  coup  sûr, 
et  qui  enrichissent  leur  homme.  Pourquoi  cependant 
remercieriez-vous  le  commerçant,  l'industriel,  de  ce 
qu'il  veut  être  riche? 

L'Angleterre  fut  enragée  de  voir  sa  rivale,  si  obéis- 
sante sous  la  régence,  qui  lui  échappait  de  plus  en 
plus.  Elle  se  donna  à  quiconque  haïrait  le  plus  la 
France.  C'est  la  grandeur  des  deux  Pitt. 

La  France  offre  un  spectacle  absolument  contraire; 
elle  combat  parfois  l'Angleterre ,  elle  ne  la  hait  ja- 
mais. Si  elle  aide  l'Amérique,  c'est  pour  l'Amérique 
même,  c'est  pour  la  liberté  du  monde.  Jamais  les  An- 
glais ne  furent  mieux  vus  en  France  qu'à  cette  époque, 
jamais  leurs  romans,  leurs  Pamélas,  n'eurent  plus  de 
succès,  leurs  modes,  leurs  courses,  etc.  Le  duc  d'Or- 
léans courait,  buvait,  se  piquait  d'être  un  parfait 
gentleman,  et  de  temps  à  autre  allait  faire  sa  cour 
de  l'autre  côté  du  détroit. 

Toute  l'Angleterre  prit  plaisir  à  la  révolution  de 
France.  Elle  crut  qu'il  en  arriverait  de  deux  choses 
l'une,  infailliblement,  ou  que  la  France,  épuisant  ses 
forces  contre  elle-même,  ne  compterait  plus  en  Eu- 
rope, qu'elle  ferait,  c'est  leur  mot  même,  «un  grand 
vide,  un  blanc  sur  la  carte»  ;  ou  bien  que,  copiant  fidè- 
lement la  révolution  anglaise,  elle  conserverait  la 
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royauté  dans  uqp  branche  cadettp,  d'fi4[)rès  Ip  principe 
apglais  de  1688  ;  «  Le  meilleur  roi  est*  celui  qqi  a  ]fi 
plus  mauvais  titre.  » 

Elle  fut  étonqée^  i^tterré^,  de  voir  la  calme  gran* 
fleur  de  notre  Révolution ,  qui ,  §ans  ^'informer 
de  toutes  les  vieilleries  anglaises,  écrivait  ppur  le 
genre  humain  la  Déclaration  des  droits.  Vrai  législa- 
teur du  monde,  qui  lui  déponç^jt  la  paix,  et,  ayec 
trois  millions  d'hommes  armés,  déclarais  renoncer  {^ 
la  guerre  et  aux  conquêtes. 

Et  elle  en  faisait,  par  la  force  de  la  raison,  au  sein 
de  TAngleterre  même.  Fox,  le  grand  prateur  anglais^ 
Price,  leur  économiste  et  le  fondatpur  de  leur  crédit, 
Priestley,  leur  illustre  chimiste,  saluèrent  de  cœur 
la  première  révolution  humaine  et  universelle,  qui 
voulait  finir  toute  guerre,  supprimer  la  haine  en  ce 
monde,  et,  cpmme  disait  un  des  nôt^res  :  Sur  un 
monceau  d'arpies  brisées,  faire  embrasser  les  nations. 

L'Angleterre  trouvait  cela  intolérablp.  Elle  ac- 
cueillit avidement  tout  ce  que  le  vent  du  continent 
apportait  d'accusations  contre  nous.  Elle  crut  tout, 
adopta  tout.  Les  témpins  les  plus  intéressés  lui  paru- 
rent précieux,  respectables,  irrécusables,  peux-l^, 
c'étaient  les  vrais  Français.  Tput  ce  qu'il  y  avait 
d'émigrés,  de  transfuges,  l'honnête  Augleterrpi  en 
jury,  la  main  sur  le  cœur,  a%ma  que  c'était  la 
France. 

Chose  curieuse.  La  France ,  par  la  grande  faute 
de  Louis  XIY  (la  guerre  de  Hollande)  donna  la  mer 
à  l'Angleterre.  La  France,  par  le  génie  de  Sfonte$- 
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quipu  fit  i^ux  Anglais  leur  fameuse  théorie  consti- 
tutionnelle,  qui  leur  donna  autorité  en  ce  monde. 
La  France  encore,  au  moment  de  la  révolution  leur 
donna  toutes  forgées  les  armes  de  la  polémique  par 
laquelle  ils  Tattaquèrent. 

Cette  histoire  est  comme  un  duel  de  la  France 
contre  la  Frapce.  Seule  alors  elle  était  en  vie ,  seule 
elle  était  vraiment  le  monde,  et  comme  tel,  elle 
portait  en  soi  ses  contraires.  C'est  là  sa  funèbre 
grandeur,  de  n'avoir  pu  trouver  d'ennemi  sérieux 
qu'elle-même. 

Nos  transfuges  ont  été,  un  à  un,  inspirer,  dicter 
aux  Anglais  leurs  arguments  contre  nous.  C'est  Ca- 
lonne,  c'est  Necker,  c'est  Dumouriez,  les  gens  à  qui 
la  France  a  confié  ses  affaires,  qui  usent  de  cett43 
connaissance,  qui  écrivent  contre  la  France  des 
livres  profondén^ent  anglais. 

Ces  trois  n'ont  pas  cependant  la  grande  responsa- 
bilité. Calonne  était  trop  méprisé  pour  être  cru,  les 
deux  autres  trop  haïs. 

L'homme  qui  agit  incontestablement  avec  plus 
d'efficacité  contre  la  révolution,  qui  nuisit  le  plus  à 
la  France,  qui  rassura  le  plus  l'Angleterre  sur  la 
légitimité  de  sa  h^ine,  fut  un  Irlandais  (d'origipe), 
Lally  ToUendal. 

C'est  de  lui  qu'un  autre  Mandais,  Burke,  reçut  le 
texte  tout  fait,  de  lui  qu'il  partit,  et  portant  la  haine 
et  l'insulte  à  la  seconde  puissance,  donna  le  ton 
à  l'Europe.  Ces  deux  hommes  parlèrent;  tout  le 
reste  répéta. 
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Qu'on  ne  dise  pas  que  je  leur  donne  une  respon- 
sabilité exagérée,  qu'avec  leur  brillante  faconde 
sans  idées,  avec  la  légèreté  de  leur  caractère,  ils 
n'avaient  pas  en  eux  de  quoi  changer  ainsi  TEurope. 
Je  répondrai  que  de  tels  hommes  n'en  font  que  de 
meilleurs  acteurs,  parce  qu'ils  jouent  au  sérieux, 
parce  que  leur  vide  intérieur  leur  permet  d'autant 
mieux  d'adopter,  de  pousser  vivement,  comme 
leurs,  toutes  les  idées  des  autres.  Nous  avons  vu 
dernièrement  un  homme  tout  semblable,  O'Con- 
nell,  tout  aussi  bruyant,  et  tout  aussi  vide,  pro- 
noncer, au  profit  de  l'Angleterre,  au  dommage  de 
l'Irlande,  le  mot  qui  pouvait  ôter  à  cette  pauvre 
Irlande  son  futur  salut  peut-être,  la  sympathie  de  la 
France ,  réclamer  pour  les  Irlandais  le  carnage  de 
Waterloo. 

L'éloquent,  le  bon,  le  sensible,  le  pleureur  Lally, 
qui  n'écrivit  qu'avec  des  larmes,  et  vécut  le  mouchoir 
à  la  main,  était  entré  dans  la  vie  d'une  manière  fort 
romanesque;  il  resta  homme  de  roman.  C'était  un 
fils  de  l'amour,  que  le  malheureux  général  Lally , 
faisait  élever  avec  mystère  sous  le  simple  nom  de  Tro- 
phime.  Il  apprit  dans  un  même  jour  le  nom  de  son 
père,  de  sa  mère,  et  que  son  père  allait  périr.  Sa 
jeunesse,  glorieusement  consacrée  à  la  réhabilitation 
d'un  père,  eut  l'intérêt  de  tout  le  monde,  la  béné- 
diction de  Voltaire  mourant.  Membre  des  États- 
généraux,  Lally  contribua  à  rallier  au  Tiers  la  mino- 
rité de  la  noblesse.  Mais  dès  lors,  il  l'avoue,  ce  grand 
mouvement  de  la  Révolution  lui  inspirait  une  sorte 
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de  terreur  et  de  vertige.  Dès  son  premier  pas  elle 
s'écartait  singulièrement  du  double  idéal  qu'il  s'était 
fait.  Ce  pauvre  Lally,  le  plus  inconséquent  à  coup 
sûr  des  hommes  sensibles,  rêvait  à -la- fois  deux 
choses  fort  dissemblables ,  la  constitution  anglaise 
et  le  gouvernement  paternel.  Dans  deux  occasions 
très-graves,  il  nuisit,  voulant  servir,  à  son  roi  qu'il 
adorait.  J'ai  parlé  du  23  juillet,  oii  son  éloquence 
étourdie  gâta  une  occasion  fort  précieuse  pour  le  Roi 
de  se  rallier  le  peuple.  En  novembre,  autre  occasion, 
et  Lally  la  gâte  encore  ;  Mirabeau  voulait  servir  le 
Roi,  et  tendait  au  ministère  ;  Lally,  avec  son  tact 
habituel,  prend  ce  moment  pour  lancer  un  livre 
contre  Mirabeau. 

Il  s'était  alors  retiré  à  Lausanne.  La  terrible  scène 
d'octobre  avait  trop  profondément  blessé  sa  faible  et 
vive  imagination.  Mounier,  menacé,  et  réellement 
en  péril,  quitta  en  môme  temps  l'Assemblée. 

Le  départ  de  ces  deux  hommes  nous  fit  un  mal  im- 
mense en  Europe.  Mounier  y  était  considéré  comme 
la  raison,  la  Minerve  de  la  Révolution.  Il  l'avait  de- 
vancée) en  Dauphiné,  et  lui  avait  servi  d'oi^anedans 
son  acte  le  plus  grave,  le  serment  du  Jeu  de  Paume. 
Et  Lally,  le  bon,  le  sensible  Lally,  adopté  de  tous  les 
cœurs,  cher  aux  femmes,  cher  aux  familles  pour  la 
défense  d'un  père,  Lally,  l'orateur  à-la-fois  royaliste 
et  populaire,  qui  avait  donné  l'espoir  d'achever  la  Ré- 
volution par  le  Roi,  le  voilà  qui  dit  au  monde  qu'elle 
est  perdue  sans  retour,  que  la  royauté  est  perdue  et 
la  liberté  perdue...  Le  Roi  est  captif  de  l'Assemblée^ 
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TASsemblée  du  peuple.  Il  adopte,  ce  Français,  le  mot 
dé  l'ennemi  de  la  France,  le  mot  de  Pitt  :  «  Les  Fran- 
çais auront  seulement  traversé  la  liberté.»  Dérision 
sur  la  France!  L'Angleterre  est  désormais  le  seul  idéal 
du  monde.  La  balance  des  trois  pouvoirs,  Toilà  toute 
la  politique.  Lally  proclame  ce  do^e,  «ayec  Ly- 
curgue  et  Blackstone» . 

Fond  ridicule,  belle  forme,  éloquente,  passionnée, 
langue  excellente,  de  la  bonne  traditiob,  abondance 
et  plénitude,  un  flot  du  cœur....  Et  tout  cela,  pour 
accuser  la  patrie,  la  déshonorer,  s'il  pouvait^  tuer  sa 
mère....  Oui,  le  même  homme  qui  consacra  une 
moitié  de  sa  vie  à  réhabiliter  son  père,  donne  le  reste 
à  l'œuvre  impie,  parricide,  de  tuer  sa  mère,  la 
France. 

Le  Mémoire  adressé  par  Lally  à  ses  commettants 
(janvier  90)  offre  le  premier  exemple  de  ces  table&ux 
exagérés,  que  depuis  l'étranger  n'a  cessé  de  faire  des 
Tiolenceâ  de  la  Révolution.  Les  pages  écrites  là-des- 
sus par  Lally  sont  copiées,  pour  les  faits,  pour  les  mots 
même,  par  tous  les  écrivains  qui  suivent.  Les  soi- 
disant  constitutionnels  commencent  dès  lors  contre  la 
France  la  plus  injuste  des  enquêtes,  allant  de  province 
en  province  demander  aux  seigneurs,  aux  prêtres  : 
c< Qu'avez-vous  souffert?»  Puis,  sans  examen,  sans 
contrôle,  sans  production  de  pièces,  ni  de  témoins,  ils 
écrivent,  ils  certifient.  Le  peuple,  victime  obligée 
et  nécessaire,  après  avoir  souffert  des  siècles,  dans  son 
jour  de  réaction,  souffre  encore.  Ses  prétendus  amis 
enregistrent  avidement  tous  ses  mtfaits  ,  vrais  ou 
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faux  ;  ils  reçoivent  contre  lui  les  témoins  les  plus  sus- 
pects; contre  lui,  ils  croieilt  tout. 

Lally  marche  le  premier,  il  est  le  maître  du  chœur; 
par  lui ,  commence  ce  grand  concert  de  pleureurs, 
qui  pleurent  tous  contre  la  France....  Pleureurs  du 
roi,  de  la  noblesse,  qui  gardez  la  pitié  pour  eux,  qui 
n'accordez  rien  aux  millions  d'hommes  qui  souffrirent, 
périrent  aussi,  dites-nous  donc  quel  rang,  qtiel  bla- 
son il  faut  avoir  pour  qu'on  vous  trouve  sensibles.... 
Nous  avions  cru ,  nous  autres ,  que  pour  mériter  les 
larmes  des  hommes,  être  homme,  c'était  assez. 

Ainsi,  l'on  a  mis  en  branle  contre  le  seul  peuple 
qui  voulait  le  bonheur  du  genre  humain  ce  grand 
mouvement  de  pitié.  La  pitié  est  devenue  une  nla- 
chine  de  guerre,  une  machine  meurtrière.  Et  le 
monde  a  été  cruel,  à  mesure  qu'il  était  sensible. 
Lally  et  les  autres  pleureurs  ont  fomenté  contre  nous 
la  croisade  des  peuples  et  des  rois;  elle  a  jeté  la 
France,  acculée  entre  tous,  dans  la  nécessité  ho- 
micide de  la  Terreur.  —  Pitié  exterminatrice  !  elle  a 
coûté  la  vie  à  des  millions  d'hommes.  Cette  cata- 
racte de  lannes  qu'ils  eurent  dans  les  yeux  a  fait 
couler  dans  la  guerre  des  torrents  de  sang. 

Qu'on  juge  avec  quelle  délectation  intérieure,  quel 
sourire  de  complaisance,  l'Angleterre  apprit  des  Fran- 
çais, des  meilleurs,  des  plus  sensibles,  des  vrais  amis 
de  la  liberté,  que  la  France  était  un  pays  indigne 
de  la  liberté,  un  peuple  étourdi,  violent,  qui,  par 
faiblesse  de  tête,  tournait  aisément  au  crime. 
Enfants  brutaux,  malfaisants,  qui  gâtent  et  brisent 
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ce  qu'ils  touchent...  Ils  briseraient  le  monde  vrai- 
ment, si  la  sage  Angleterre  n'était  là  pour  les  châ- 
tier. 

La  partie  n'était  pas  égale  dans  ce  procès  devant 
le  monde  9  entre  la  Révolution  et  ses  accusateurs 
Anglo-Français.  Eux,  ils  montraient  des  désordres 
trop  visibles.  Et  la  Révolution  montrait  ce  qu'on  ne 
voyait  pas  encore,  la  persévérante  trahison  de  ses 
ennemis,  l'entente  cordiale,  intime,  des  Tuileries,  de 
l'émigration,  de  l'étranger,  l'accord  des  traîtres  du 
dedans,  du  dehors.  On  niait,  on  jurait,  on  prenait  le 
ciel  à  témoin.  Soupçonner  ainsi,  calomnier,  ah!  quelle 
injustice!...  Ces  innocents  qui  protestaient  sont  venus 
en  1815  dire  bien  haut  qu'ils  étaient  coupables,  se 
vanter  et  tendre  la  main. 

Oui,  nous  pouvons  aujourd'hui,  sur  leur  témoi- 
gnage même,  affirmer  avec  sûreté  :  Les  Necker, 
les  Lally,  furent  des  simples,  des  niais,  quand  ils  ga- 
rantirent ce  que  le  temps  a  si  violemment  démenti... 
Des  niais,  mais  dans  celte  niaiserie,  il  y  avait  cor-; 
ruption  ;  ces  têtes  faibles  et  vaniteuses,  avaient  été 
tournées  par  leurs  désappointements,  corrompues 
par  les  caresses,  les  flatteries,  la  funeste  amitié  des 
ennemis  de  la  France. 

La  France  révolutionnaire,  qu'on  a  crue  si  violente, 
fut  patiente,  en  vérité.  Partout  dans  Paris,  rue  Saint- 
Jacques,  rue  de  la  Harpe ,  on  imprimait ,  on  étalait 
les  livres  des  traîtres,  d'un  Galonné,  par  exemple, 
admirablement  exécutés  aux  frais  de  la  cour,  le 
livre  furieux,  immonde  de  Burke,  aussi  violent  que 
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ceux  de  Marat^  et,  si  Ton  songe  aux  résultats,  bien 
autrement  homicide  ! 

Ce  livre,  si  furieux,  que  Fauteur  oublie  à  chaque 
page  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  l'autre,  s'enferraot 
lui-même  à  Taveugle  dans  ses  propres  raisonnements, 
me  rappelle  à  tout  moment  la  fin  de  Mirabeau-Ton- 
neau, qui  mourut  de  sa  violence,  se  jetant  les  yeux 
fermés  sur  Tépée  d'un  officier  qu'il  forçait  de  mettre 
en  garde. 

L'excès  de  la  fureur  qui  souffre  de  n'en  pouvoir 
dire  assez,  jette  à  chaque  instant  l'auteur  dans  ces 
basses  bouffonneries  qui  avilissent  le  bouffon  :  «  Nous 
n'avons  pas  été,  nous  autres  Anglais,  vidés,  recousus, 
empaillés,  comme  les  oiseaux  d'un  musée,  de  paille 
ou  chiffons,  de  sales  rognures  de  papier  qu'ils  appel- 
lentjles  Droits  de  l'homme.  »  Et  ailleurs  :  «L'assemblée 
constituante  se  compose  de  procureurs  de  village. 
Ils  ne  pouvaient  manquer  de  faire  une  constitution 
litigieuse ,  qui  donne  nombre  de  bons  coups  à 
fah'e...  » 

J'ai  cherché  avec  une  simplicité  dont  j'ai  honte 
maintenant,  s'il  y  avait  quelque  doctrine.  Rien  qu'in- 
jure et  contradiction.  Il  dit  dans  la  même  page  :  «  Le 
gouvernement  est  une  œuvre  de  sagesse  humaine.  » 
Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Il  faut  que  l'homme 
soit  borné  par  quelque  chose  hors  de  rhomme.  ji 
Quelle  donc?  un  ange,  un  dieu,  un  pape?  Revenez- 
donc  alors  aux  merveilleux  gouvernements  du  moyen^ 
âge,  aux  politiques  de  miracle. 

Le  plus  amusant  dans  Rurke,  c'est  son  éloge  des 
II.  4« 
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moines.  Il  ne  tarit  pas  là-dessus.  Elève  de  Saint-Omer, 
converti  pour  arriver,  il  semble  se  rappeler  (Im  peiî 
tard)  ses  bons  maîtres  les  jésuites.  La  protestante 
Angleterre  â  le  cœur  attendri  pour  eux,  par  sa  haine 
contre  nous.  La  Révolution  a  du  bon,  puisqu'elle  ràp-^ 
procHé  et  met  d'&ccord  de  si  anciens  ennemis. 
M.  Pitt  irait  k  la  messe,  tous  ensemble,  Anglais  et 
moides,  se  mettent  k  Tunisson,  dès  qu'il  s'agit  de  dire 
pôiir  là  France  les  vêpres  sanglantes,  et  chàiitént  àù 
même  lutrin. 

Pîtt  tivouà  le  livre  de  BUrke.  11  voiilùt  créer  iine 
iirèchê  éternelle  entre  les  deux  peuples,  ëlài^iir, 
creuser  le  détroit. 

La  haine  des  Anglais  pour  là  France  avait  été 
jîisquë-là  un  sentiment  instinctif,  capricieux^  varia- 
ble. Elle  fut  dès-lofs  l'objet  d'une  culture  systéma- 
tiqiie  qui  réussit  à  merveille.  Elle  grandit,  elle 
fleurit. 

Le  fonds  était  bien  préparé.  Sismondi  (nullement 
défavorable  aux  Anglais  et  qui  s'est  marié  chez  etixj 
fait  cette  remarque  très-juste  sur  leur  histoire  au  dix- 
Huitième  siècle.  Ils  étaient  d'autant  plus  belliqueux 
qu'ils  ne  faisaient  jamais  la  guerre,  tls  ne  la  faisaient 
du  moins  ni  par  eux-mêmes,  ni  chez  eux.  tlss6 
croyaient  inattaquables  ;  de  là  une  sécurité  d'égoïsme 
qui  leur  endurcissait  le  cœur,  les  rendait  violents, 
insolents,  irritables,  pour  tout  ce  qui  résistait. 
Le  châtiment  de  cette  disposition  haineuse  fut  le 
ph)grâs  de  la  haine,  la  triste  facilité  avec  laquelle 
ils  se  laissèrent  mener  par  leurs  grands,  leurs  nr 
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ches,  à  toutes  les  folies  que  la  haine  inspire.  Les  bon- 
nes qualités  de  ce  peuple,  laborieux,  sérieux,  con- 
centré, tournèrent  toutes  au  mal.  Une  vertu  incon- 
nue au  continent,  et  qui  a ,  il  faut  le  dire,  serri 
souvent  beaucoup  leurs  hommes,  les  Pitt,  les  Nel- 
son et  autres,  la  doggedness^  ainsi  tournée,  fut  une 
sorte  de  rage  mue,  cette  fureur  sans  cause  du  boul^ 
d(^e,  qui  mord  sans  savoir  ce  qu'il  mord  et  qui 
ne  lâche  jamais. 

Pour  moi  ce  triste  spectacle  ne  m'inspire  pas  haina 
pour  haine.  Non,  plutôt  pitié!..  Peuple  frère,  peuple 
qui  fut  celui  de  Nevrton  et  de  Shakspeare,  qui  n'au- 
rait pitié  de  vous  voir  tomber  à  cette  crédulité  basse, 
à  cette  lâche  déférence  pour  nos  ennemis  communs^ 
les  aristoct*ates ,  jusqu'à  prendre  au  mot,  recevoir 
avec  respect,  confiance,  tout  ce  que  le  nobleman, 
le  gentleman,  le  lord,  vous  a  dit  contre  des  gens  dont 
la  cause  était  la  vôtre?...  Votre  misérable  préventioa 
pour  ceux  qui  vous  foulent  aux  pieds,  elle  nous  a 
fait  bien  du  mal  ;  vous,  elle  vous  a  perdus. 

Ah  !  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  fut  pour  vous  le 
cœur  de  la  France  !...  Lorsqu'on  mai  90,  un  de  nos 
députés,  parlant  de  l'Angleterre,  s'avisa  de  dire- «No- 
tre rivale,  notre  ennemie  » ,  ce  fut  dans  l'Assemblée 
un  murmure  universel.  On  faillit  abandonner  l'Es* 
pagne,  plutôt  que  de  se  montrer  défiant  pour  nos 
amis  les  Anglais. 

Tout  cela  en  90,  pendant  que  le  ministère  anglai» 
et  l'opposition  réunis  lançaient  le  livre  de  Burine. 

L'effet  de  cette  pauvre  déclamation  fut  immeoat 
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sur  les  Anglais.  Les  clubs  qui  s'étaient  formés  à  Lon- 
dres pour  soutenir  les  principes  de  notre  révolution, 
furent  en  grande  partie  dissous.  Le  libéral  lord 
Stanhope  effaça  son  nom  de  leurs  livres  (novembre 
90).  Des  publications  nombreuses,  habilement  diri- 
gées, multipliées  à  l'infini,  vendues  à  vil  prix  dans 
le  peuple,  le  tournèrent  si  bien,  qu'au  14  juillet 
1791,  une  réunion  d'Anglais  célébrant  à  Birmin- 
gham l'anniversaire  de  la  Bastille,  la  populace  fu- 
rieuse alla  saccager,  briser ,  brûler  les  meubles,  la 
maison  de  Priestley ,  son  laboratoire  de  chimie,  II 
quitta  ce  pays  ingrat,  et  passa  en  Amérique. 

Voilà  la  fête  qu'on  faisait  en  Angleterre  à  l'ami  de 
la  France.  Et  voici,  la  môme  année,  celle  qu'on  faisait 
en  France  aux  Anglais, 

En  décembre  91,  nos  jacobins,  présidés  alors  par 
les  girondins  Isnard  et  Lasource,  décidèrent  que  les 
trois  drapeaux  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis  seraient  suspendus  aux  voûtes  de  leur 
salle,  et  les  bustes  de  Price  et  de  Sidney,  placés  à  côté 
de  ceux  de  Jean-Jacques,  Mirabeau,  Mably  et  Fran- 
klin. 

On  donna  la  place  d'honneur  à  un  Anglais,  député 
des  clubs  de  Londres.  Les  félicitations  les  plus  tendres 
lui  furent  adressées,  parmi  les  vœux  de  paix  éternelle. 
Mais  l'union  eût  semblé  imparfaite  si  nos  mères,  nos 
femmes,  les  médiatrices  du  cœur,  ne  fussent  venues 
marier  les  nations,  et  leur  mettre  la  main  dans  la 
main.  Elles  apportèrent  un  gage  touchant,  leur  propre 
travail  ;  elles  avaient  elles-mêmes  et  leurs  filles  tissu 
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pour  FÂDglais  trois  drapeaux,  le  bonnet  de  la  liberté, 
la  cocarde  tricolore.  Tout  cela,  mis  ensemble  dans 
une  arche  d'alliance,  avec  la  Constitution,  la  nou- 
velle carte  de  France,  des  fruits  de  la  terre  de 
France,  des  épis  de  blé. 

Sainte  confiance  de  nos  pères!...  crédule,  aveugle, 
dira-t-onî...  Non,  ils  ont  dûle  croire  ainsi.  Ils  ont  dû 
croire  que  le  peuple  anglais  comprendrait  Tintérèt 
des  peuples  ;  ils  n'ont  pu  deviner,  et  je  les  en  félicite, 
que  les  Anglais,  tratués  par  cette  misérable  chaîne  de 
haine  et  d'orgueil,  se  laisseraient  atteler  par  leur 
aristocratie  à  la  machine  industrielle,  pour  gagner, 
gagner  toujours  ce  qui  ne  leur  servirait  à  rien  qu'à 
acheter  des  Allemands,  des  Russes,  à  mesure  qu'on 
en  tuait. 

Peuple  d'orgueil,  ne  m'en  croyez  pas;  mais  croyez- 
vous  en  vous-même.  Examinez,  comparez,  qu'étiez- 
vous  et  qu'êles-vous  devenus? 

Vous  avez  fait  de  grandes  choses,  au-dedans  et  au- 
dehors.  Mais  enfin  quels  résultats? 

Est-ce  le  bonheur  du  grand  nombre?  Osez-donc 
répondre  :  Oui. 

Est-ce  le  progrès  du  petit  nombre,  l'élévation  du 
génie,  l'approfondissement  de  la  pensée  ?  J'en  doute. 
Vous  ne  produisez  rien  comme  théorie  nouvelle,  peu 
d'ouvrages  d'art,  des  articles,  des  traductions  de 
mauvaises  pièces  françaises. 

Vous  me  semblez  avoir  choisi  à  l'envers  de  Salo- 
mon.  Il  prit  la  pensée,  la  sagesse.  Vous  avez  pris  le 
monde.  Mais  le  tenez-vous?...  L'empire  anglais!  un 
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grand  mot!  maïs  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  empire? 
Une  harmonie  de  nations.  C'est  une  chose  lentement, 
sagement,  fortement  fondée ,  sur  des  rapports  néces- 
saires, fondés  surtout,  s'il  doit  durer,  sur  le  bienfait 
des  conquérants.  Tel  fut  le  grand  empire  romain,  qui 
a  couvert  le  monde  de  ses  monuments,  qui  a  laiss^ 
partout  aux  nations  des  voies  et  des  lois.  Tels  né 
furent  point  les  établissements  des  Vénitiens,  deç 
Portugais,  des  Hollandais;  ces  glorieux  petits  peu- 
ples, qui  de  rien  firent  des  choses  immenses,  n'en  ont 
pas  moins  été  incapables  de  fonder. 

Vous  avez,  je  le  sais,  ce  qu'ils  n'eurent  pas,  votre 
triplicité  de  forces,  agricole,  industrielle  et  mari- 
time. Voilà,  certes,  de  fortes  prises.  Et  d'où  vient 
donc  qu'avec  elles,  vous  preniez  si  faiblement.  Nulle 
part  (sauf  aux  États-Unis,  fondés  à  une  autre  époque 
sous  l'influence  religieuse),  nulle  part  vous  n'avez 
mordu  dans  la  terre  ;  je  vous  vois  partout  à  la  surface 
du  globe;  mais  enracinés?  nullement.  La  raison, 
c'est  que  vous  avez  été  partout,  cueillant  et  suçant 
le  suc  de  la  terre,  mais  n'y  mettant  rien,  nulle  sim- 
pathie ,  nulle  pensée.  N'apportant  aucune  idée 
morale,  vous  n'avez  planté  nulle  part. 

Vos  Indes,  par  exemple ,  l'un  des  beaux  empires 
qu'ait  vus  le  soleil,  qu'en  avez-vous  fait?  il  a  dépéri 
dans  vos  mains.  Vous  lui  restez  extérieur,  vous  lui 
êtes  un  corps  parasite  qu'on  en  secouera  demain  *! 

i  Nul  AiiglaU  ne  ?t  dans  Flade  qu4  pour  en  revenir  ;  nul  mariagf 
a?ec  les  indifsènes.  Les  Anglais  partiront,  un  matin»  sans  laisser  nulle 
trace»  que  ranéantissement  du  commerce  et  de  rindustrie  indienne,  la 


POUR  L'ANGLETERRE.  247 

Voi|^  Tavez  trouvé,  ce  pays  menreilleux,  commer- 
çant, agriculteur...  Et  ^u'y  reste-t-il  aujoùrd'^^u] 
qu'on  e^pofte,  sinon  Topi^mî 

Mais  4^  ^us  les  pays  anglais,  celui  qui  a  sof^ert 
le  plus,  c'est  l'Angleterre  à  coup  sûr. 

Ici,  les  banquiers  riront,  et  les  lords  riropt  peut- 
être,  et  avec  eux  quelques  peut  mille  hommes,  jes 
vampires  de  l'Angleterre...  Oui,  mais  vingt  mjlUdùs 
dliommes  pleurent,  qui  sont  rAngletenp  eller 
même. 

n  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  peuple  si  laborLçijx^ 
si  industrieiii,  qui  par  les  plus  mortels  efforts,  sour 
teni|s  cinquante  aqnées,  ait  acheté  la  misère,  la 
faim. 

C'était  l'opinion  de  l'Europe  en  1789,  celle  que 
Burke  professe  hautement  :  «  Qu'en  Angleterre  la  pro- 
priété étaitdivisée  plus  également  qu'en  France.  »  Itn 
dçs  mepibres  les  plus  instruits  de  Tasseml^lée  CQipti^ 
tuante,  observe  qu'à  cette  époque  «  \9l  plupart  dps 
Anglais  sont  proprié^ires  » . 

Exagération,  peuj-être.  Mais,  ce  qui  est  sû)r,  c'esj 
qu'alors  les  petits  propriétaires  étaient  innombrables, 
c'est  qu'on  rencontrait  partout  l'honnête  et  médiocre 
cottage ,  l'humblç ,  la  charmante  maison,  qui  tant  dç 

décadence  de  Tagnculture,  etc.  Je  tire  ce  dernier  détail  du  livre  àa 
Soédois  Biomstiemt,  da  reste  grand  ami  des  Anglais.  Je  dois  dirél 
cette  occasion  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  ce  chapitre  qui  ne  soit  tiré, 
on  des  enquêtes  anglaises,  ou  des  livres  impartiaux,  favorables  même  à 
r  Angleterre,  tels  que  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Léon  Faucher,  où 
j*ai  puisé  plus  d'une  fois. 
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fois  montrée  à  nos  yeux  dans  les  romans,  dans  les 
gravures,  nous  avait  rendus  tous  amoureux  de  l'An- 
gleterre; ajoutez-y  les  touchants  accessoires  d'une 
douce  petite  vie,  morale  et  laborieuse,  la  Bible  lue  en 
famille,  la  vigne  vierge  et  le  rosier  encadrant  la  porte 
basse,  la  belle  et  sérieuse  miss  filant  sur  le  seuil  au 
milieu  de  ses  petits  frères ,  les  jeux  de  ces  beaux 
enfants,  incomparables  fleurs  de  carnation  et  de  vie. 
Àh!  il  y  a  longues  années,  je  vis  encore  quelque 
chose  de  tout  cela  dans  les  cantons  les  plus  pré- 
servés de  l'Angleterre,  et  j'en  fus  attendri  jusqu'à 
oublier  nos  guerres,  à  me  réjouir  (je  l'avoue)  que 
l'invasion  n'ait  pas  eu  lieu,  qu'elle  ne  fût  pas  venue 
troubler  ce  monde  paisible...  J'en  remerciai  l'O- 
céan! 

J'avais  tort.  L'invasion  eût  sauvé  l'Angleterre 
même. 

Elle  l'eût  forcée  tout  au  moins  de  s'arrêter,  de  ré- 
fléchir sur  la  pente  terrible,  où  elle  s'est  précipitée 
à  l'aveugle.  Elle  eût  forcé  l'aristocratie  d'accorder 
quelque  chose  au  peuple ,  de  relâcher  quelque  peu 
de  sa  barbare  obstination.  —  Un  mot  pour  faire 
sentir  ceci.  La  propriété  foncière,  tout  aristocrate, 
comme  on  sait,  contribuait  vers  1700  d'un  sixième 
des  charges  publiques ,  d'un  neuvième  en  93,  d'un 
vingt-quatrième  seulement  de  181 6  à  18421  Le  riche 
paya  de  moins  en  moins,  le  pauvre  paya  de  plus  en 
plus ,  et  de  plus  en  plus  travailla.  A  la  paix,  chose 
étrange  à  dire ,  l'aristocratie  n'accorda  de  soulage- 
ment qu'à  elle-même,  rien  au  peuple  qui  avait  si 
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héroïquement  travaillé ,  sufiB  par  son  travail  mortel 
aux  quarante  milliards  qu'exigea  la  grande  guerre. 

Quel  terrible  impôt  sur  la  haine,  sur  l'orgueil,  sur 
une  rivalité  insensée  ! 

Va,  John  Bull ,  pousse  la  partie  ,  ton  honneur  est 
engagé  à  n'en  pas  démordre.  Travaille ,  paye,  double 
toujours  ta  mise,  obstiné  joueur... 

Rule,  Britannia,  rule!...  Travaille,  sans  desserrer 
les  dents.  — Rule,  Britannia!  Une  heure,  deux  heu- 
res, quatre  heures ,  celle  du  repas  et  de  la  nuit,  ajou- 
tés à  ton  travail...  Ajoute  encore,  mon  ami,  ajoute  ta 
femme  et  tes  enfants,  et  par  l'emprunt,  ajoute  encore 
le  travail  des  enfants  à  nattre,  qui  naîtront  endettés  et 
pauvres...  Rule,  Britannia  !  Mourez  tous,  afin  que  la 
France  meure! 

Ah  !  malheureux  endurcis,  vous  voilà  bien  avancés 
d'avoir  haï,  méprisé...  Tout  cela  sur  la  parole  de 
vos  ennemis  et  des  nôtres. 

J'ai  pleuré  de  pesantes  larmes  sur  les  maux  de  nos 
ennemis!..  Et  comment  ne  pas  pleurer,  quand  on 
voit  ce  que  l'Angleterre  eut  de  bon,  son  trésor  moral, 
la  famille,  anéantie...  Je  ne  parle  pas  de  ces  mons- 
trueuses Babels  manufacturières,  où  la  prostitution 
a  fini ,  tout  étant  prostitué.  Je  parle  des  pays  agrî^ 
cotes.  Quoi  de  plus  lamentable  que  de  rencontrer 
dans  les  champs,  sur  les  plus  riches  terres  du  monde, 
ces  ouvriers  mendiants,  qui  labourent  en  habit  noir, 
traînant  la  défroque  des  riches,  de  rencontrer  sur  les 
routes  des  tas  d'enfants,  qu'on  vend  et  loue ,  qu'on 
transporte  d'un  pays  à  l'autre,  aux  temps  de  moissons, 
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pour  exécuter  la  terre  à  jour  fixe ,  tout  cela,  filles  et 
garçons,  troupe  immonde,  misérablement  mêlé  d^ns 
les  tombereaux  ! 

Chose  atroce!  la  guerre  à  l'enfance!...  C'est  le 
spectacle  que  présente  J' Angleterre.  La  charge  qui  alla 
retombant  des  riches  aux  pauvres ,  de  l'homme  à  la 
femme ,  retombe  d'elle  à  l'pnfant.  L'enfant  usé , 
corrompu  avant  d'être,  ne  peut  vivre,  —  Sou§  ce 
spectacle  lugubre  de  misère  et  de  promiscuité  enfan- 
tine, il  y  a  une  sentence  terrible,  plus  que  la  fin  d'une 
société  :  l'exterpaination  d'une  race. 

Nul  remède  n'y  fera.  L'Angleterre  ne  vqudra  pas, 
et  ne  pourra  pas  changer,  La  réforme  électorale  n'a 
rien  fait,  Yincome-tax  n'a  rien  fait,  et  la  liberté  du 
commerce  ne  fera  pas  davantage  ;  les  aliment^  bai^ 
seront  de  prix,  mais  les  salaires  baissefont. 

Comment  le  matériel  changerait-|l?  l'âme  n'a  en 
rien  changé.  Loin  que  la  maladie  nationale,  le  sata- 
nique  esprit  d'orgueil  ',  diminue  par  l'excès  des  maux. 


t  Noo»  rien  o*est  cha^ni^é  dans  le  cœur  des  Anglais.  Ljsec  Carlfler 
l*un  des  premiers,  Tun  des  meilleurs.  Dans  cette  revue,  tout  Imagi- 
native, extérieure,  qu*il  fait  des  hommes  et  des  choses,  nul  souci  du 
droit,  du  fonds  dfes  idées,  du  lien  générateur  des  faits.  Aussi,  rien 
d*organique  dans  ce  livre  ;  c*est  le  livre  d*un  artiste,  vais  non  un 
ouYrage  d'art.  La  Révolution  est  pour  lui  le  cimetière  d'Bamlet  ;  il  prend» 
il  pèse  ces  crânes  avec  un  sourire  amer  où  paraît  trop  souvent  une  pitié 
dérisoire  :  Ceci  est  un  cr&ne  de  fou,  cela  un  crâne  de  bouffon...  Le  mot 
qui  manque,  o*est  celui  du  coeur  :  •  Ah  !  pauvre  Yorick  !  »  —  Dieu  me 
garde  de  manier  si  froidement  les  os  de  mes  ennemi»  1...  Et  à  ce  mo- 
ment même  où  je  parais  accuser  violemment  l*AngIeterre,  ce  dont  je 
lui  en  veux  le  plus,  c*est  qu'elle  a  tué  l'Angleterre. 
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elle  augmente.  Pas  un  d'eux  ne  voudrait  l'égalité. 
Tous  sont  au  pœur  aristocrates.  Ce  prodigieux  en- 
durcissement est  un  spectacle  terrible. 

La  richesse  va  toujours  se  concentrant  en  moins  de 
mains.  La  diminution  progressive  des  salaires  ^  la 
cherté  des  vivres  vont  allongeant  le  travail,  excluant 
l'épargne,  privant  le  travailleur  des  courts  moments 
de  loisir  qui  permettaient  quelque  culture  morale, 
qui  pouvaient  le  relever,  lui  rouvrir  la  voie  d'en  haut, 
la  voie  vers  la  puissance  politique,  et  le  droit  à  la 
puissance. 

Que  signifient  ces  immenses,  ces  ridicules  distribu- 
tions de  bibles,  à  un  peuple  qui  ne  lit  plus,  p'a  plus  le 
temps  de  lire,  souvent  n'en  a  plus  la  force  ?  Sa  bible, 
hélas!  aujourd'hui  elle  est  dans  la  liqueur  corrosive 
qui  le  relève  un  moment,  le  trouble,  lui  donne  l'oubli. 
Lire  7  connaître  ?  apprendre  ?  vains  mots  ,  mots 
odieux...  n  veut  igqorer. 

Tout  Fespoîr  de  l'aristocratie,  c'est  que  ces  million^ 
d'hommes  qui  meurent,  qui  ne  se  renouvellent  quq 
par  des  enfants  qui  meurent ,  mourront  du  moins  en 
silence,  paciJ3quement,  sans  révolte.  Cette  population, 
il  est  vrai,  qui  ne  fut  jamais  bien  militaire  depuis  le 
quinzième  siècle,  mais  qui  jadis  se  vantait,  non  sans 
raison,  de  sa  force  physique,  se  sent  faible,  exténuée, 
finie  de  cœur  et  de  corps. 

Je  parle  ici  de  la  tourbe  proprement  manufactu- 
rière. Quant  aux  ouvriers  forts,  intelligents  que 
l'Angleterre  possède  encore  en  grand  nombre,  deux 
choses  travaillent  contre  eux  :  iMIs  ne  reçoivent  nulle 
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culture,  nulle  lumière  du  dehors  ;  le  clergé,  même 
sur  ses  terres,  les  néglige  entièrement  ;  les  radicaux 
qui  communiquaient  avec  eux,  il  y  a  dix  ans,  en  sont 
maintenant  séparés,  et  se  rattachent,  par  effroi,  au 
parti  conservateur.  2*  Ces  ouvriers  ne  peuvent  trouver 
aucun  élan  en  eux-mêmes,  le  temps,  comme  je  l'ai  dit, 
manquant  pour  lire,  réfléchir. 

Autre  cause  de  décadence  qui  mérite  d'être  appro- 
fondie. La  supériorité  de  l'Angleterre  tint  longtemps 
à  ceci,  que  les  hommes  de  classes  diverses  y  étaient 
moins  spécialisés  que  sur  le  continent;  le  gentleman^ 
pour  la  nourriture  forte  et  simple,  pour  les  exercices 
violents,  se  rapprochait  du  travailleur,  et  souvent  était 
plus  fort.  L'autre,  par  sa  culture  biblique,  par  l'in- 
térêt qu'il  prenait  aux  affaires  publiques,  se  rappro- 
chait du  gentleman.  Dans  la  marine  anglaise,  encore 
aujourd'hui,  vous  trouvez  parmi  les  constructeurs, 
les  pilotes,  les  matelots  de  premier  rang,  vous  trou- 
vez beaucoup  l'homme  mixte,  l'homme  complet, 
équilibré,  qui  sans  être  un  savant  (comme  l'ingénieur 
français;,  a  des  connaissances  pratiques,  et  en  même 
temps  l'énergie  du  travailleur.  Ceci  dans  la  marine 
seule ,  et  dans  les  ouvriers  d'ordre  supérieur.  Mais  la 
masse  industrielle ,  cette  masse  monstrueusement 
nombreuse,  qui  va  toujours  s'accroissant,  est  entrée 
dans  d'autres  voies.  L'homme  équilibré,  complet, 
autrefois  nombreux  chez  ce  peuple,  y  devient  chaque 
jour  plus  rare. 

L'extrême  division  de  travail  a  spécialisé  l'ou- 
vrier, l'a  parqué  dans  telle  ou  telle  étroite  sphère, 
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en  a  fait  une  chose  isolée  dans  son  action  et  sa  capa- 
cité j  aussi  impuissante  en  soi,  si  on  la  séparait  du 
tout,  qu'un  rouage  hors  de  la  machine.  Plus  d'hom- 
mes, mais  des  parties  d'hommes,  qui  engrènent 
leur  action  et  jouent  d'accord  dans  l'ensemble.  Cela 
durant,  peu-à-peu,  a  créé  d'étranges  classes  d'hom- 
mes, tristes  à  voir,  parce  qu'on  y  reconnaît  tout  d'a- 
bord la  difforme  empreinte  d'une  étroite  spécialité  de 
travail ,  c'est-à-dire  l'asservissement  complet  de  la 
personnalité  à  quelque  misérable  détail  industriel; 
et  de  ces  difformités  fixées  et  perpétuées  résultent 
des  races,  non  plus  de  belles  et  fortes  races  de  Bre- 
tons, Saxons,  mais  races  de  pâles  cotonniers,  races 
de  forgerons  bossus,  et  dans  les  diversités  du  for- 
geron, des  races  secondaires ,  tristement  caractéri- 
sées. 

Aristote,  dans  sa  Politique,  dit  en  froid  naturaliste, 
qui  note  les  signes  extérieurs  :  «  L'esclave  est  un 
homme  laid  ».  Sans  doute,  cet  esclave  antique  était 
laid,  courbé,  souvent  bossu  sous  la  charge.  Mais  enfin, 
avec  tout  cela,  il  variait  ses  travaux,  exerçait  ses  di- 
verses facultés  physiques,  y  conservait  un  certain 
équilibre ,  et  il  restait  homme;  il  était  l'esclave  d'un 
homme.  Que  dire,  hélas!  de  celui  qui,  lié  à. telle 
occupation  minime,  la  même,  toujours  la  même, 
serf  d'un  misérable  produit  de  manufacture ,  est 
l'esclave  d'une  épingle,  l'esclave  d'un  fil  de  co- 
ton, etc.,  etc.  Et  cette  seule  épingle  encore,  dans 
ses  diverses  parties,  tête,  tige,  pointe,  etc.,  combien 
a-t-elle  d'esclaves,  qui,  ne  faisant  qu'une  chose, 
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doivent  rétrécir  à  cette  mesure  leur  activité,  leur 
esprit. 

Voilà  la  grande  et  terrible  différence  entre  TAnglais 
et  le  Français. 

L'Anglais  est  une  partie  d'homme. 

Cette  partie  peut  être  parfois  un  ouvrier  admira- 
ble, d'une  utilité,  d'une  efficacité  singulières;  n'im- 
porte î  c'est  unef)artie. 

Ouoi  qu'il  fasse,  il  est  relatif,  il  existe  par  rapport 
k  une  action  commune,  à  une  machine,  k  une  chose. 
Ceci,  c'est  une  vie  de  choses,  et  non  pas  une  vid 
(l'homme.  L'homme,  la  personnalité  (sauf  les  rap- 
ports volontaires  qu'elle  se  donne  et  se  choisit) , 
c'est  un  absolu,  un  Dieu. 

La  société,  loin  d'être  une  éducation  pour  l'An- 
glais, loin  d'ajouter  des  qualités  à  sa  nature,  lui  à 
ôté  ce  fonds  même  qui  porte  les  qualités,  et  en  est  le 
substratum  :  L'intégralité  de  l'être. 

Et  pour  le  Français,  au  contraire,  elle  a  fortifié 
l^unité  fondamentale.  Elle  l'a  incessamment  (à  tra- 
vers tous  nos  malheurs ,  nos  misères,  morales  et 
aîitres),  elle  Ta  doué,  augmenté,  fortifié,  comme 
homme  complets 

*  Je  me  sais  expliqué  là-dessus  plus  an  long  dans  mon  Wnt  du  Pmh 
pie.  —  Nous  avons,  sans  doute,  nous  aussi,  notre  ulcère  industriel» 
mais,  gr&ce  à  Dieu,  dans  une  moindre,  dans  une  minime  proportion.  La 
France  a  une  base  agricole,  immense  et  très-ferme.  La  dégénération» 
attachée  à  Tindustrie  proprement  manufacturière,  ne  se  trouve  chex 
nous  que  dans  quatre  ou  cinq  départemens,  et  encore  dans  telle  ou  telle 
ptriie  de  chacun  de  ces  départements.  Nous  ne  désiroM  nullement 
qu*une  protection  exagérée  étende  la  manufacture  ;  c*eit  en  quelque 
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Soldat,  petit  propriétaire;  à  titre  divers,  le  paysan 
français  s'est  fait  homme  de  plus  en  plus. 

Au  moment  où  va  commencer  pour  ces  deux 
peuples,  la  double  et  terrible  besogne  où  la  tatalité 
les  pousse ,  le  travail  à  mort,  et  la  guerre  à  mort, 
mon  cœur  avait  besoin  d'avance  de  sç  dire  les  résul- 
tats. Entrant  dans  ces  grandes  souffrances ,  il  me 
fallait  emporter  ce  viatique  avec  moi  ;  je  me  redirai 
cela,  le  long  de  ce  rude  voyage,  et  j'en  aurai  plus 
de  force  à  traverser,  raconter  tant  de  choses  doulou- 
reuses. 

Je  ne  veux  pas  comparer  ici  les  deux  genres  de 
travail,  l'industrie,  la  guerre,  ni  calculer  sil  est  plus 
noble  de  verser  sa  sueur  que  son  simg...  Non,  je  n% 
distinguerai  pas;  bien  combattu,  bien  travaillé,  bra- 
vement des  deux  côtés...  Ces  deux  peuples  ont  été 
grands. 

sorte  unt  ptime  k  la  deslrtittion  des  races.  Beau  téraltat  poor  une  ilà« 
Uon,  d*avoir  augmenté  son  capital  pécmiaire,  en  altérant  son  capital 
humain»  qui  est  la  nation  même.  Imaginez  un  peuple  qui  irait  ainsi  déye* 
loppant  Textérieur  et  Taccessoire,  diminuant  d^autant  sa  subsunce. 
Je  ne  sais  s*ii  détiendrait  riche;  mais  je  sais  que  daiia  un  temps  donné, 
il  n*y  adraU  plus  d*hoBines  pour  posséder,dQ  moins  d'hommes  vninenl 
hommes. —  L*économie  politique  se  posera  tôt  ou  tard  sur  sa  Téritable 
base,  dont  personne  ne  parle  encore.  La  richesse  n*est  pas  son  but. 
Le  bien-être  même  est  un  but  secondaire,  qu*on  atteint  d*atttant  inteux 
lOrsqu^on  tise  pins  haut.  Le  but  de  T Économie  politique  et  de  toute  Pik 
litique,  c'est  de  faire  des  homme$,  des  hommes  intelligents,  bienveil- 
lanls,  courageux,  robustes.  Voilà  b  richesse  par  excellence.  Toute  in- 
dustrie a  droit  aux  encouragements,  juste  en  proportion  qu'elle  atteint 
ce  but.  Le  manuracturler  entisage  le  produit.  Mais  rÊtat  Toit  le  |m^ 
doctetir  ;  ii  doit  juger  Tindustrie  du  poiiU  âefmede  /'MucaHon,  iém 
qu'elle  fait  ou  défait  lea  races. 
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Je  fais  seulement  cette  remarque.  Et  cela,  après 
tant  d'événements,  de  sang  et  de  larmes,  cela 
peut-être,  c'est  ce  qui  restera  dans  la  balance  de 
Dieu: 

La  France  a  moins  haï. 

Et  pour  récompense ,  l'homme  ici  est  resté 
homme. 

Je  veux  dire»  homme  complet,  non  spécialisé, 
mutilé ,  comme  est  devenu  l'Anglais  par  le  double 
effet  de  son  génie  spécificateur ,  exclusif,  et  de  la 
division  infinie  du  travail  qui  caractérise  son  in- 
dustrie. 

Dans  une  époque  de  division  et  de  spécification, 
TAnglais  prime,  il  doit  primer.  Il  est  à-la-fois  spécial 
et  susceptible  de  se  subordonner  à  une  action  géné- 
rale. Peu  associable  de  cœur,  il  l'est  d'esprit  et  de 
main.  Il  prime,  non  pas  comme  homme,  mais  comme 
chose,  utile,  efiicace,  comme  un  excellent  outil. 

Contre  l'outil,  contre  la  machine,  l'homme  est  in- 
férieur. La  variété,  l'équilibre  général  de  ses  facul- 
tés, lui  nuit,  l'entrave,  neutralise  une  partie  de  son 
action,  dès  qu'on  l'appelle  à  une  œuvre  très-spéciale, 
pour  laquelle  l'outil  est  fait. 

L'outil  vivant  n'est  pas  distrait.  Il  va  droit  son  che- 
min ;  nulle  rêverie,  il  travaille  à  mort.  Chose  admi- 
rable, un  outil  passionné,  surexcité,  surnourri,  qui 
emploie  toutes  les  ressources  d'un  excès  d'alimen- 
tation et  d'un  excès  de  boisson,  à  exécuter  vivement, 
violemment,  et  d'une  violence  continue,  la  tâche 
qu'on  lui  impose,  la  pensée  d'un  autre. 
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Le  manufacturier,  T entrepreneur  en  tout  genre, 
préférera  à  coup  sûr  cet  homme-machine.  Que  le 
Français  n'essaie  pas  de  s'offrir  en  concurrence  ;  lui, 
il  est  un  homme,  et  c'est  par  là  qu'il  déplatt;  toutes 
les  qualités  qui  le  rendraient  considérable  au  poli- 
tique, au  militaire,  lui  comptent  ici  pour  défauts. 

Voulez- vous  voir  un  spectacle  qui  vous  fera  entrer 
par  les  yeux  ces  pénibles  vérités,  un  spectacle  cruel- 
lement instructif  î  Voyez -les  tous  les  deux,  l'Anglais, 
le  Français ,  en  face,  à  la  besogne  qui  demande  le 
moins  des  hommes  spéciaux,  dans  ces  misérables  tra- 
vaux de  terrassements,  qui  préparent  les  chemins  de 
fer. 

L'Anglais,  mieux  nourri,  mieux  à  son  affaire,  peut 
oublier  tout  le  reste,  il  n'a  qu'une  idée  à  la  fois.  Au 
travail,  il  travaille  fort  ;  au  repos,  il  dort,  ne  bouge. 
Le  dimanche,  il  oublie  à  fond,  il  est  absent  de  lui 
même,  enseveli  dans  son  gin  ;  vous  pouvez  à  peine, 
les  jours  de  fête,  visiter  les  alentours  des  travaux, 
sans  marcher  sur  un  Anglais. 

Le  Français,  généralement  moins  payé,  mal  nourri, 
et  réparant  mal  ses  forces,  les  dépense  d'ailleurs  à 
parler,  à  rire  même  quelquefois;  dans  les  repos  il 
marche  encore,  il  agit,  il  joue.  Au  travail,  parfois  il 
s'arrête,  il  est  souvent  distrait,  il  songe...  Distrait  de 
cette  poussière,  et  livré  à  sa  pensée. 

Ah!  il  a  de  quoi  songer!  Il  remue  la  terre  de 
France,  c'est  remuer  l'histoire  même...  Elle  dort 
dans  la  terre  cette  histoire,  mais  elle  veille  toujours 
en  lui.  Comment  voudriez  vous  que  celui-ci  ne  rêvât 
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pas?  Il  sait  trop  bien,  en  maniant  la  pioche^  que  son 
père  mania  Tépée.  Plus  d'un  garde  encore^  dans  ses 
misérables  bardes  ,  comme  souvenir  paternel  j  la 
vieille  épaule! te  de  laine  de  Marengo  ou  d'Auster- 
litz.  C'est  un  noble ,  que  voulez-vous  ?  Vous  aurœ 
beau  l'abaisser.  L'âme  du  pauvre  Français  déchu 
n'en  reste  pas  moins  comme  un  ^rand  mauoit*  désert 
que  bantent  deux  revenants,  l'âme  de  la  Révolution 
et  l'âme  de  la  Grande^Armée. 

L'autre  n'est  pas  distrait,  je  le  crois  bien,  c'est  un 
meilleur  ouvrier.  De  quoi  se  souviendrait-il  î  Son  père 
a  bravement  travaillé;  Il  a  fait  de  rudes  campagnes 
aux  filatures  de  Manchester,  aux  forges  de  Wolver- 
hampton.  Mais  avec  tout  son  travail,  avec  cette  vie 
laborieuse,  méritante,  productive,  qii'a-t-il  laissé 
de  lui  qui  puisse  occuper  la  mémoire?  Nulle  œuvre 
entière  n'est  sortie  de  ses  mains  qu'il  pût  se  rap- 
peler lui-même  ;  simple  rouage,  Iressort  secondaire 
d'une  production  dont  il  ne  connut  ni  Tensemble 
ni  le  but,  il  fut  une  partie  d'homme,  il  fit  des  parties 
de  choses.  Il  est  mort  ;  a-t-il  vécu  î 

Son  fils  n'est  pas  davantage.  Race  à  fonds  socia- 
lisée depuis  plusieurs  générations,  il  travaille  d'au- 
tadt  mieux,  que  sa  personnalité,  diminuée  des  facul- 
tés inutiles  à  son  métier,  n'intervient  prfesqiie  jamais, 
ne  le  trouble  guère.  Ainsi  l'abeille  cohstruit,  ainsi 
chasse  le  chien  de  kneute. 

Qu'Ube  situation  se  présente,  imprévue,  de  celles 
qui  exigentqu'uii  homme  soit  immédiatement  homme, 
pense,  agisse,  prenne  un  parti,  vous  verrez  la  dif- 
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férence.  L'Abgiais  restera  iherte;  et  cDmtnent  agi- 
raitril?  Clsla  n'i^st  pas  dé  son  métier^  Tous  cëui  qui 
ont  vu  àTœuvre  leurs  soldats  et  les  nôtre»,  ait  tMn^ 
bat,  au  campement^  aux  provisions^  jpeuvdnt  bien 
juger  de  cela.  Et  les  leurs  cependant  sbnt  des  M)ldats 
spéciaux^  pour  mieux  dire,  des  ouvrierb  ibilitaire^, 
cbèretnent  payés  et  nourris,  qui,  comme  ouvriers  eb 
ce  genre,  devraient  être  mieux  drtessés  alix  ouvra- 
ges de  soldat  qu'un  soldat  pris  daàs  tout  le  peuple, 
comtne  est  le  soldat  français^ 

Le  mélange  de  deux  espèces  d'bommed  si  dif^ 
férentes  dans  nos  travaux  est  une  chiose  très- 
injuste,  en  ce  que  la  spécialité  excessive  et  riStrécie 
de  TÂnglaià  (  son  infériorité  coïhxm  hottime  )  lui 
compte  pour  supériorité. 

Chose  absurde  autant  que  cruelle,  de  feUbdrdon-»- 
nei*  le  Français  à  un  étranger  qui  sait  pëU  ou  mal 
notre  langue,  avec  qui  il  ne  peut  ui  s'eipli^uei^j  ni 
se  plaindre. 

Chose  immorale,  de  inettre  un  hdnlmë  sdbiiB  (aii 
moins  relativement)  sous  la  direction  d'une  chose 
abrutie  de  gin;  plusieuri  ne  déseuivrent  jamais. 

Chose  impie,  trois  fois  impie,  de  voir  un  FHthçàfiJj 
en  France,  sous  le  bâton  d'un  Anglais  !  le  fils  de  la 
Grande-Armée  sous  un  serf  dont  le  père  n'a  fait  que 
du  calicot,  ou  quelque  chose  de  moindre. 

C'est  le  plus  sacré  devoir  de  Tautorité  publique 
d'intervenir  dans  ces  indignités.  L'intérêt,  la  liberté 
d'industrie,  etc.,  tous  ces  grands  mots  ne  servent  de 
rien  ici...  Que  nous  importent  vos  chemins  de  fer. 
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si  nous  n'allons  qu'à  la  honte?  —  L'étranger,  di- 
sent-ils, apporte  des  capitaux...  Mais  s'il  exporte 
l'honneur? 

Il  y  a  ici  bien  autre  chose  qu'aucune  perte  ma- 
térielle; c'est  une  diminution  de  l'âme,  un  rape- 
tissement du  cœur,  un  abaissement  intérieur  qui 
ferait  que,  peu-à-peu,  l'on  ne  s'indignerait  plus,  on 
estimerait  tout,  hors  soi  ;  on  s'habituerait  à  se  mépri- 
ser soi-même...  Lourde  responsabilité  pour  ceux  qui 
nous  mettraient  dans  cette  route.  Livrer  une  forte- 
resse, un  port,  ce  serait  une  grande  trahison;  mais 
livrer  l'âme  de  la  France  1... 

Cette  âme!  qui  en  sait  le  prix?  C'est  plus  qu'une 
âme  de  nation.  Parmi  toutes  nos  misères,  elle  est 
encore,  dans  l'abâtardissement  de  l'Europe,  la  force 
de  vie  qui  vivifiera  le  reste. 

Le  vieux  Midi  rêve,  impuissant,  une  liberté  catho- 
lique. L'âme  allemande  s'est  énervée  dans  la  géné- 
ralisation ,  l'anglaise  rétrécie  dans  la  spécification 
pratique.  L'Allemand  semble  une  formule,  l'Anglais 
un  outil... 

Et  nous  pouvons  dire  au  Français  :  Tu  es  homme 
encore! 


CHAPITRE  IV. 


MASSACRE  DE  NANCY  (SI  août  1790). 

Le  Prêtre  et  TAngUis  oot  été  li  tenUlion  de  la  France.  —  Entente  des  roya- 
listes  et  des  constitotionnels.  Le  roi  de  la  bourgeoisie,  M.  de  Lafayette,  on 
Anglo-Américain.  —  Agitation  de  l*année.  —  Irritation  des  offlciers  et  des 
soldait.  —  Pefséevtion  da  régiment  Vandois  de  Chàteaotieax.  —  Lafayette 
sAr  de  TAssemblée  et  des  Jacobins,  s*entend  avec  Bouille,  l'aotorisc  à  frap- 
per on  conp.  —  On  proToqoe  les  soldats  (30  août  90).  —  Bouille  marche 
ior  Nancy,  refose  tonte  condition,  et  donne  lien  an  combat  (SI  août).  — 
Massacre  des  Vandois  abandonnés.  Le  reste  snpplicié  on  entoyé  aox  galères. 
Le  Rot  et  TAssemblée  remercient  Bonillé.  —  Loostalot  en  menrt 
(septembre). 


<x  Et  quand  ils  seroient  cent  mille  Goddens  de  plus 
qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  ils  ne  gagneroient  pas  le 
royaume.  »  Cette  vigoureuse  réponse  de  la  Pucelle 
d'Orléans  est  sortie  du  cœur  de  la  France.  Elle  n'a 
jamais  varié  sur  l'éternel  ennemi. 

Auquel  la  France  de  la  révolution  a  très-justement 
ajouté  :  Le  Prêtre. 

Prenez  un  homme  dans  la  rue,  le  premier  venu, 
illettré,  ignorant,  qui  sait  peu  ou  rien  du  passé. 
Demandez-lui  ce  qui  en  tout  temps  a  fait  la  ruine  de 
ce  pays  ;  il  répondra,  sans  hésiter,  dans  son  langage 
vif  et  rude  :  Les  calotins,  \esgoddem. 
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Les  grands  esprits  de  ce  temps,  gens  fort  au-des- 
sus du  peuple,  hausseront  ici  les  épaules  :  préjugé, 
passion,  diront-ils,  vieille  tradition  populaire. — C'est 
la  vieille,  mais  la  bonne,  et  ce  sera  la  nouvelle;  un 
peu  d'étude  en  éloigne,  beaucoup  d'étude  y  ramène. 
Toute  l'histoire  est  pour  elle. 

J'ai  dû  m'y  arrêter  longtemps.  Cette  longueur 
abrégera.  Mille  difficultés  se  trouveront  résolues  pour 
nous  d'avance.  Nous  n'étendrons  pas  nos  haines  aux 
populations  innocentes  que  nos  deux  ennemis  ont 
suscitées  contre  nous, 

L'obstacle  général  dans  notre  révolution,  comme 
dans  toutes  les  autres,  fut  l'égoïsme  et  la  peur.  Mjiis 
l'obstacle  spécial  qui  caractérise  historiquement  la 
nôtre,  c'est  la  haine  persévérante  dont  l'ont  pour- 
suivie par  toute  la  terre  le  Prêtre  et  l'Anglais. 

Haine  funeste  dans  la  guerre,  plus  fatale  dans  la 
paix,  meurtrière  dans  l'amitié.  Nous  le  sentons  au- 
jourd'hui, 

Ils  ont  été  pour  iioqs,  qQn  la  persécution  seul^mepti 
mai^,  cp  qui  est  plus  destructif,  la  tentation. 

A 1^  foule  simple  et  crédule,  à  la  fefnme,  ^u  paysan, 
le  prêtre  a  donné  l'opiun)  du  moyen-àge,  plein  de 
trQu))|6  et  de  m{iuvais  ^oqges.  Le  liQui^pois  a  bu 
l'opium  anglais,  avec  tous  ses  ingrédients  d'égoï^we, 
bieurêtre,  CQmfortable,  liberté  sans  siacriQce  }  Mue  li- 
berté  qui  résulterait  d'un  équilibre  mécaqique,  ss^m 
que  l'âme  y  fil^t  pqur  rien,  la  monarchie  sans  yertn, 
comme  l'explique  Montesquieu  ;  garantir  sans  sm^ 
liorer,  garantir  surtout  \'ôgoïsmpf 
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Voilà  la  tentation. 

Quant  à  la  persécution,  c'est  celle  histoire  tout 
entière  qui  doit  la  conter.  Elle  commence  par  une 
éruption  de  pamphlets ,  des  deux  côtés  du  détroit, 
par  les  faussetés  imprimées.  Elle  continuera  tout-à- 
rheure  par  une  émission,  non  moins  effroyable,  de 
faussetés  d'un  autre  genre,  fausses  monnaies,  faux 
assignats^  Nul  mystère.  La  grande  manufacture  est 
publique  à  Birmingham. 

Cette  nuée  de  mensonges,  de  calomnies,  d'absurdes 
accusations,  comme  une  armée  d'insectes  immondes 
que  le  vent  pousse  en  été,  eut  ce  résultat,  d'abord 
d'attachef  des  millions  de  mouches  piquantes  aux 
flancs  de  la  Révolution,  pour  la  rendre  furieuse  et 
folle  ;  puis  d'obscurcir  la  lumière,  de  cacher  si  bien 
le  jour,  que  plusieurs  qu'on  avait  crus  clairvoyants 
tâtonnaient  en  plein  midi. 

Les  faibles  qui  jusque-là  allaient  d'élan,  de  senti- 
ment, sans  principes,  perdirent  la  voie  et  se  mirent  à 
demander:  Où  sommes-nous? où  allons-nous? Le  bou- 
tiquier commença  à  douter  d'une  révolution  qui  fai- 
sait émigrer  les  acheteqrs.  Le  bourgeois  routinier, 
casanier,  forcé  à  toute  minute  de  quitter  la  case,  au 
roulement  du  tambour,  était  excédé,  irrité,  «  voulait 
en  finir.  »  Tout-à-fait  semblable  en  cela  à  Louis  XVI, 
il  eût  sacrifié  un  intérêt,  un  trône,  s'il  eût  fallu,  plu- 
tôt que  ses  habitudes. 

Cet  état  d'irritation,  ce  besoin  de  repos,  de  paix  à 
tout  prix,  mena  très-loin  la  bourgeoisie ,  et  M.  de 
Lafayette,  le  roi  de  la  bpurgeoisie,  jusqu'à  une  mé- 
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prise  sanglante  qui  eut  sur  la  suite  des  événements 
une  influence  incalculable. 

On  ne  quitte  pas  aisément  ses  idées,  ses  préjugés, 
ses  habitudes  de  caste.  M.  de  Lafayette,  soulevé  quel- 
que temps  au-dessus  de  lui-même  par  le  mouvement 
de  la  Révolution,  redevenait  peu  à  peu  le  marquis  de 
Lafayette.  Il  voulait  plaire  à  la  reine,  et  la  ramener; 
il  voulait  complaire  aussr,  on  ne  peut  guère  en  dou- 
ter, à  M"'  de  Lafayette,  femme  excellente,  mais  dé- 
vote, livrée  comme  telle  aux  idées  rétrogrades,  et  qui 
fit  toujours  dire  la  messe  dans  sa  chapelle  par  un  prê- 
tre non  assermenté.  A  ces  influences  intimes  de  fa- 
mille ajoutez  sa  parenté  tout  aristocratique,  son 
cousin  M.  de  Bouille,  ses  amis,  tous  grands  seigneurs, 
enfin,  son  état-major,  mêlé  de  noblesse  et  d'aristo- 
cratie bourgeoise.  Sous  une  apparence  ferme  et 
froide ,  il  n'en  était  pas  moins  gagné,  changé  à  la 
longue,  par  cet  entourage  contre -révolutionnaire. 
Une  meilleure  tête  n'y  eût  pas  tenu.  La  fédération  du 
Champ -de -Mars  mit  le  comble  à  l'enivrement.  Une 
foule  de  ces  braves  gens  qui  avaient  tant  entendu 
parler  de  Lafayette  dans  leurs  provinces,  et  qui  avaient 
enfin  le  bonheur  de  le  voir,  donnèrent  le  spectacle  le 
plus  ridicule  :  ils  l'adoraient,  à  la  lettre,  lui  baisaient 
les  mains,  les  bottes. 

Rien  de  plus  sensible  qu'un  dieu,  de  plus  irritable; 
et  la  situation  elle-même  était  éminemment  irritante. 
Elle  était  pleine  de  contrastes,  d'alternatives  violen- 
tes. Le  dieu  était  obligé,  dans  les  hasards  de  l'émeute, 
de  se  faire  commissaire  de  police,  gendarme  au  be- 
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soin  :  une  fois  il  lui  arriva,  n'obtenant  nulle  obéis- 
sance, d'arrêter  un  homme  de  sa  main,  et  de  le  me-* 
ner  en  prison. 

La  grande  et  souveraine  autorité  qui  eût  encouragé 
Lafayette,  et  l'eût  soutenu  dans  ces  épreuves,  était 
celle  de  Washington.  Elle  lui  manqua  entièrement. 
Washington  était,  comme  on  sait,  le  chef  du  parti 
qui  voulait  fortifier  en  Amérique  l'unité  du  gouver- 
nement. Le  chef  du  parti  contraire,  JeflFerson ,  avait 
fort  encouragé  l'élan  de  notre  révolution.  Washing- 
ton, malgré  son  extrême  discrétion,  ne  cachait  pas  à 
Lafayette  son  désir  qu'il  pût  enrayer.  Les  Améri- 
cains, sauvés  par  la  France,  et  craignant  d'être  menés 
par  elle  trop  loin  contre  les  Anglais,  avaient  trouvé 
prudent  de  concentrer  leur  reconnaissance  sur  des 
individus,  Lafayette,  Louis  XVL  Peu  comprirent 
notre  situation,  beaucoup  furent  du  parti  du  Roi  con- 
tre la  France.  Une  chose  d'ailleurs  les  refroidit,  à 
quoi  nous  n'avions  point  songé,  mais  qui  blessait  leur 
commerce,  une  décision  de  l'Assemblée  sur  les  tabacs 
et  les  huiles. 

Les  Américains,  si  fermes  contre  l'Angleterre  en 
toute  affaire  d'intérêts,  sont  faibles  et  partiaux  pour 
elle  dans  les  questions  d'idées.  La  httérature  anglaise 
est  toujours  leur  littérature.  La  cruelle  guerre  de 
presse  que  nous  faisaient  les  Anglais  influa  sur  les 
Américains,  et  par  eux  sur  Lafayette.  Du  moins  ils 
ne  le  soutinrent  pas  dans  ses  primitives  aspirations 
républicaines.  Il  ajourna  ce  haut  idéal,  et  se  rabattit, 
au  moins  provisoirement,  aux  idées  anglaises,  à  uu 
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certain  éclectisme  bâtard  anglo-américain.  Lui-même, 
américain  d'idées,  était  anglais  de  culture,  un  peu 
même  de  figure  et  d'aspect. 

Pour  ce  provisoire  anglais,  pour  ce  système  de 
royauté  démocratique  ou  démocratie  royale  j  qui, 
disait-il,  n'était  bon  que  pour  une  vingtaine  d'années, 
il  fit  une  chose  décisive,  qui  parut  arrêter  la  révo- 
lution, et  qui  la  précipita. 

Reprenons  les  précédents. 

Dès  l'hiver  de  90,  l'armée  fut  travaillée  de  deux 
côté3  à  la  fois,  d'un  côté  par  les  sociétés  patriotiques, 
de  l'autre  par  la  cour,  par  les  officiers  qui  essayè- 
rent, comme  on  a  vu,  de  persuader  aux  soldats  qu'ils 
avaient  été  insultés  dans  l'Assemblée  nationale. 

En  février,  l'Assemblée  augmenta  la  solde  de  quel- 
ques deniers.  En  mai,  le  soldat  n'avait  rien  reçu  en- 
core de  cette  augmentation  ;  elle  devint  entièrement 
insignifiante,  étant  employée  presque  entièrement  à 
une  imperceptible  augmentation  des  rations  de 
pain. 

Long  retard  et  résultat  nul.  Les  soldats  se  crurent 
volés.  Dès  longtemps ,  ils  accusaient  l'indélicatesse 
des  officiers  qui  ne  rendaient  aucun  compte  des  cais- 
ses des  régiments.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  officiers 
étaient  tout  au  moins  des  comptables  très-négligents, 
très-distraits,  ennemis  des  écritures,  nullement  cal- 
culateurs. Dans  les  dernières  années  surtout,  dans  la 
langueur  universelle  de  la  vieille  administration,  la 
comptabilité  militaire  semble  n'avoir  plus  existé. 
Pour  citer  un  régiment,  M.  du  Chàtelet,  polonel  du 
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régiment  du  Roi,  étant  k  la  fois  comptable  et  inspec- 
teur, ne  comptait  ni  n'inspectait. 

c<  Les  soldats,  dit  M.  de  Bouille,  formèrent  des  co- 
mités, choisirent  des  députés,  qui  réclamèrent  auprès 
de  leurs  supérieurs,  d'abord  avec  assez  de  modération, 
des  retenues  qui  avaient  été  faites...  Leurs  réclama-^ 
lions  étaient  justes,  on  y  fit  droit.  »  Il  ajoute  qu'alors, 
ils  en  firent  d'injustes  et  d'exorbitantes.  Qu'en  sait- 
il?  avec  une  comptabilité  tellement  irrégulière,  qui 
pouvait  faire  le  calcul? 

Brest  et  Nancy  furent  le  théâtre  principal  de  cette 
étrange  dispute,  où  l'officier,  le  poble,  le  gentil- 
homme, était  accusé  comme  escroc. 

Les  officiers  récriminèrent  violemment,  cruelle- 
ment. Forts  de  leur  position  de  chefe,  et  de  leur  su- 
périorité dans  l'escrime ,  ils  n'épargnèrent  aucune  in- 
solence au  soldat ,  au  bourgeois,  ami  du  soldat.  Ils  ne 
se  battaient  pas  contre  le  soldat,  mais  ils  lui  lançaient 
des  maîtres  d'armes,  des  spadassins  payés,  qui,  sûrs 
de  leurs  coups,  le  mettaient  en  demeure  ou  de  se  livrer 
aune  mort  certaine,  ou  de  reculer,  de  saigner  du  nez, 
de  devenir  ridicule.  On  en  trouva  un  à  Metz ,  qui ,  dé- 
guisé par  les  officiers ,  payé  par  eux  k  tant  par  tète, 
s'en  allait  le  soir,  tantôt  en  garde  national,  tantôt 
en  bourgeois,  insulter,  blesser  ou  tuer.  Et  qui  refu- 
sait de  passer  par  cette  épée  infaillible,  était  le  len- 
demain matin  proclamé,  moqué  au  quartier,  un  sujet 
de  passe-temps  et  de  gorçe  chaude. 

Les  soldats  finirent  par  saisir  le  drôle,  le  reconnaî- 
tre, lui  faire  nommer  les  officiers  qui  lui  prêtaient  des 
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habits.  On  ne  lui  6t  pas  de  mal ,  on  le  chassa  seule- 
ment avec  un  bonnet  de  papier,  et  son  nom  :  Isca- 
riote. 

Les  ofQciers  découverts  passèrent  la  frontière,  et 
entrèrent,  comme  tant  d'autres,  dans  les  corps  que 
TAutriche  dirigeait  vers  le  Brabant. 

Ainsi  s'opérait  la  division  naturelle  :  le  soldat  se 
rapprochait  du  peuple,  l'officier  de  l'étranger. 

Les  fédérations  furent  une  occasion  nouvelle  où  la 
division  éclata.  Les  officiers  n'y  parurent  pas. 

Ils  se  démasquèrent  encore  quand  on  exigea  le 
serment.  Imposé  par  l'Assemblée,  retardé,  prêté  à 
contre-cœur,  par  plusieurs  avec  une  légèreté  déri- 
soire, il  ne  fit  qu'ajouter  le  mépris  à  la  haine  que  le 
soldat  avait  pour  ses  chefs.  Ils  en  restèrent  avilis. 

Voilà  l'état  de  l'armée,  sa  guerre  intérieure.  Et  la 
guerre  extérieure  est  proche.  La  nouvelle  éclate  en 
juillet  que  le  Roi  accorde  passage  aux  Autrichiens  qui 
vont  étouffer  la  révolution  des  Pays-Bas.  Le  passage? 
ouïe  séjour?.,  qui  sait  s'ils  ne  cesserontpas,  si  le  beau- 
frère  Léopold  ne  logera  pas  fraternellement  à  Mézières 
ou  àGivet?..  La  population  des  Ardennes,  ne  se  fiant 
nullement  aune  armée  si  divisée,  k  Bouille  qui  la  com- 
mandait, voulut  se  défendre  elle-même.  Trente  mille 
gardes  nationaux  s'ébranlèrent;  ils  marchaient  aux 
Autrichiens,  lorsqu'on  sut  que  l'Assemblée  nationale 
avait  refusé  le  passage. 

Les  officiers,  au  contraire,  ne  cachaient  nullement 
devant  les  soldats  la  joie  que  leur  inspirait  l'armée 
étrangère.  Quelqu'un  demandant  si  réellement  les 
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Autrichiens  arrivaient  :  «  Oui,  dit  un  oflBcier,  ils  vien- 
nent, et  c'est  pour  vous  châtier.  » 

Cependant  les  duels  continuaient,  augmentaient, 
et  d'une  manière  effrayante.  On  les  employait , 
comme  à  Lille,  à  l'épuration  de  l'armée.  On  profitait 
des  disputes,  des  vaines  rivalités  qui  s'élèvent  entre 
les  corps,  souvent  sans  qu'on  sache  pourquoi.  A 
Nancy,  ils  allaient  se  battre  1,500  contre  1,500;  un 
soldat  se  jeta  entre  eux,  les  força  de  s'expliquer,  leur 
fit  remettre  l'épée  au  fourreau. 

On  donnait  des  congés  en  foule  (à  l'approche  de 
l'ennemi!);  beaucoup  de  soldats  étaient  renvoyés, 
et  d'une  manière  infamante,  avec  des  cartouches 
jaunes. 

Les  choses  en  étaient  Ik,  lorsque  le  régiment  du 
Roi,  qui  était  à  Nancy  avec  deux  autres  (Mestre-de- 
camp,  etChâteauvieux,  un  régiment  suisse),  s'avisa  de 
demander  ses  comptes  aux  officiers,  et  se  fit  payer 
par  eux.  Cela  tenta  Châteauvieux.  Le  5  août ,  il 
envoya  deux  soldats  au  régiment  du  Roi,  pour  de- 
mander des  renseignements  sur  l'examen  des  comp- 
tes. Ces  pauvres  Suisses  se  croyaient  Français, 
voulaient  faire  comme  les  Français  ;  on  leur  rappela 
cruellement  qu'ils  étaient  Suisses.  Leurs  officiers, 
aux  termes  des  capitulations,  étaient  leurs  juges  su- 
prêmes, à  la  vie  et  à  la  mort.  Officiers,  juges,  sei- 
gneurs et  maîtres,  les  uns,  patriciens  des  villes  sou- 
veraines de  Berne  etFribourg;  les  autres,  seigneurs 
féodaux  de  Vaud  et  autres  pays  sujets  qui  rendaient  à 
leurs  vassaux  ce  qu'ils  recevaient  en  mépris  de 
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Benie.  La  démarche  de  leurs  soldats  leur  parut 
trois  fois  coupable;  soldats,  sujets  et  vassaux,  ils  De 
pouvaient  jamais  être  assez  cruellement  punis.  Les 
deux  envoyés  furent  en  pleine  parade  fouettés  hon- 
teusement, passés  par  les  courroies.  Les  officiers 
français  regardaient  et  admiraient;  ils  complimen- 
tèrent les  officiers  suisses  pour  leur  inhumanité. 

Ils  n'avaient  pas  calculé  comment  l'armée  pren- 
drait la  chose.  L'émotion  fut  violente.  Les  Français 
sentirent  tous  les  coups  qui  frappaient  les  Suisses. 

Ce  régiment  de  Châteauvieux  était  et  méritait 
d'être  cher  à  l'armée,  à  la  France.  C'est  lui  qui,  le 
14  juillet  89,  campé  au  Champ-de-Mars,  lorsque  les 
Parisiens  allèrent  prendre  des  armes  aux  Invalides, 
déclara  que  jamais  il  ne  tirerait  sur  le  peuple.  Son 
refus,  évidemment,  paralysa  Besenval,  laissa  Paris 
libre  et  maître  de  marcher  sur  la  Bastille. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les  Suisses  de  Château- 
vieux  n'étaient  pas  de  la  Suisse  allemande,  mais  des 
hommes  du  pays  de  Vaud,  des  campagnes  de  Lau- 
sanne et  de  Genève.  Quoi  de  plus  Français  au 
monde? 

Hommes  de  Yaud,  hommes  de  Genève  et  de  Savoie, 
nous  vous  avions  donné  Calvin,  vous  nous  avez  donné 
Rousseau.  Que  ceci  soit  entre  nous  un  sceau  d'al- 
liance éternelle.  Vous  vous  êtes  déclarés  nos  firères 
au  premier  matin  de  notre  premier  jour,  au  moment 
vraiment  redoutable,  où  personne  ne  pouvait  prévoir 
la  victoire  de  la  liberté. 

Les  Français  allèrent  prendre  les  deux  Suisses 
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battus  le  matin ,  les  vêtirent  de  leurs  habits,  les 
coiffèrent  de  leurs  bonnets ,  les  promenèrent  par  la 
ville,  et  forcèrent  les  officiers  suisses  à  leur  compter 
à  chacun  cent  louis  d'indemnité. 

La  révolte  ne  fut  d'abord  qu'une  explosion  de  bon 
cœur,  d'équité,  de  patriotisme  ;  mais,  le  premier  pas 
franchi,  les  officiers  ayant  été  une  fois  menacés,  con- 
traints de  payer,  d'autres  violences  suivirent. 

Les  officiers,  au  lieu  de  laisser  les  caisses  des  régi- 
ments au  quartier  où  elles  devaient  être  d'après  les 
règlements,  les  avaient  placées  chez  le  trésorier^  et 
disaient  outrageusement  qu'ils  les  feraient  garder  par 
la  maréchaussée,  comme  contre  des  voleurs.  Les  sol- 
dats, par  représailles,  dirent  qu'ils  craignaient  que 
les  officiers  n'emportassent  la  caisse  en  passant  à 
l'ennemi.  Ils  la  remirent  au  quartier.  Elle  était  à 
peu  près  vide.  Nouveau  sujet  d'accusation.  Les  sol- 
dats se  firent  donner,  à  compte  sur  ce  qu'on  leur 
devait,  des  sommes  avec  lesquelles  les  Français  ré- 
galèrent les  Suisses^  et  les  Suisses  les  Français,  puis 
les  pauvres  de  la  ville. 

Ces  orgies  militaires  n'entrfttnèrent  bul  désordre 
grave,  si  nous  en  croyons  le  témoigbage  des  gardes 
nationaux  de  Nancy  à  l'Assemblée.  Cependant  elles 
avaient  quelque  chose  d'alartnant.  La  situation  de- 
mandait évidemment  un  prompt  retnède. 

Ni  l'Assemblée,  ni  Lafoyette^  ne  comprirent  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Ce  qu'il  eût  fallu  voir  d'abord,  c'est  que  lés  règles 
ordinaires  n'étaient  nullement  applicablte.  L'année 
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n'était  pas  une  armée.  Il  y  avait  là  deux  peuples  en 
face,  deux  peuples  ennemis ,  les  nobles  et  les  non- 
nobles.  Ces  derniers,  les  non-nobles,  les  soldats, 
avaient  vaincu  par  la  Révolution  ;  c'est  pour  eux 
qu'elle  s'était  faite.  Croire  que  les  vainqueurs  conti- 
nueraient d'obéir  aux  vaincus,  qui  les  insultaient 
d'ailleurs,  c'était  une  chose  insensée.  Beaucoup  d'of- 
ficiers avaient  déjà  passé  à  l'ennemi  ;  ceux  qui  res- 
taient avaient  différé,  décliné  le  serment  civique.  Il 
était  réellement  douteux  que  l'armée  pût  obéir  sans 
péril  aux  amis  de  l'ennemi. 

Une  seule  chose  était  raisonnable,  praticable,  celle 
que  conseillait  Mirabeau  :  Dissoudre  l'armée,  la  re- 
composer. La  guerre  n'était  pas  assez  imminente 
pour  qu'on  n'eût  le  lemps  de  faire  cette  opération. 
L'obstacle,  le  grave  obstacle,  c'est  que  les  puissants  de 
l'époque,  Mirabeau  lui-même,  Lafayette,  les  Lameth, 
tous  ces  révolutionnaires  gentilshommes,  n'auraient 
guère  nommé  officiers  que  des  gentilshommes.  Le 
préjugé,  la  tradition,  étaient  trop  forts  encore  en 
faveur  de  ceux-ci  :  on  n'attribuait  aucun  esprit  mili- 
taire aux  classes  inférieures;  on  ne  devinait  nulle- 
ment la  foule  de  vrais  nobles  qui  se  trouvaient  dans 
le  peuple. 

Ce  fut  Lafayette  qui,  par  son  ami,  le  député  Em- 
mery,  poussa  l'Assemblée  aux  mesures  fausses  et 
violentes  qu'elle  prit  contre  l'armée,  se  faisant  partie, 
et  non  juge,  —  partie,  au  profit  de  qui?  de  la  contre- 
révolution. 

Le  6  août,  Lafayette  fit  proposer  par  Emmery,  dé- 
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créter  par  l'Assemblée,  que,  pour  vérifier  les  comptes 
tenus  par  les  officiers,  le  Roi  nommerait  des  inspec- 
teurs choisis  parmi  les  officiers,  qu'on  n'infligerait  aux 
soldats  de  congés  infamants  qu'après  un  jugement 
selon  les  formes  anciennes,  c'est-à-dire  porté  par  les 
officiers.  Le  soldat  avait  son  recours  au  roi,  c'est- 
à-dire  au  ministre  (officier  lui-même),  ou  bien  à 
l'Assemblée  nationale  ,  qui  apparemment  allait 
quitter  ses  travaux  immenses  pour  se  faire  juge  des 
soldats. 

Ce  décret  n'était  qu'une  arme  qu'on  se  ménageait. 
On  avait  hâte  de  frapper  un  coup.  Rendu  le  6,  il  fut 
sanctionné  le  7  par  le  roi.  Le  8,  M.  de  Lafayette  écri- 
vit à  M.  de  Bouille,  qui  devait  frapper  le  coup.  C'est 
le  mot  même  dont  il  se  sert,  qu'il  répète  plusieurs 
fois*. 

M.  de  Lafayette  n'était  nullement  sanguinaire.  Ce 
n'est  pas  son  caractère  qu'on  attaque  ici,  mais  bien 
son  intelligence. 

Il  s'imaginait  que  ce  coup,  violent,  mais  nécessaire, 
allait  pour  jamais  rétablir  l'ordre.  L'ordre  rétabli  per- 
mettrait enfin  de  faire  agir  et  fonctionner  la  belle  ma- 
chine constitutionnelle ,  la  démocratie  royale ,  qu'il 
regardait  comme  son  œuvre,  aimait  et  défendait  avec 
l'amour-propre  d'auteur. 

Et  ce  premier  acte,  si  utile  au  gouvernement  con- 


*  Mémoires  de  Lafayette,  lettre  du  48  août  90 ,  t.  m,  p.  435.  -^ 
Je  regrette  que  les  historiens  français  et  suisses  airat  généralement 
ou  omis  ou  défiguré  Taffaire  de  Château  vieux. 

p.  48 
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stitùtionnely  a}lait  ^tre  accompli  par  rennemi  de  la 
constitution^,  }li.  de  Bouille,  (|ui  avait  différé  tant  qu'il 
avait  pu  de  lui  prêter  serment,  et  qui  lui  gardait  rap7 
cune,  --  par  un  homme  personnellement  irrité 
contre  les  soldats  qui  tout  récemment  n'avaient 
tenu  compte  de  ses  ordres ,  et  l'avaient  forcé  de 
payer  une  partie  de  ce  qu'on  leur  devait.  Êtaitrcç 
bien  là  l'homme  calme,  impartial,  désintéressé,  à 
qui  l'on  pouvait  confier  une  mission  de  rigueur? 
n'était -il  pas  à  craindre  qu'elle  ne  fût  l'occasion 
d'une  vengeance  personnelle? 

M.  de  Bouille  dit  lui-même  qu'il  avait  un  plan 
secret  :  Laisser  se  désorganiser  la  plus  grande  partie 
de  l'armée,  tenir  à  part,  et  sous  une  main  ferme, 
quelques  corps,  surtout  étrangers.  Il  est  clair  qu'avec 
ces  derniers  on  pourrait  accabler  les  autres. 

Pour  employer  un  tel  homme  en  toute  sûreté,  sans 
àe  compromettre,  Lafayetle  s'adressa  direcieçaent 
aux  Jacobins.  11  effraya  leurs  chefs  du  péril  d'une 
vaste  insurrection  militahre.  Chose  curieuse  !  les  dé- 
putes jacobins,  dont  les  émissaires  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  soulever  le  soldat,  n'en  votèrent  pas 
qipins  contre  lui  à  TÂssemblée  nationale.  Tous  les 
décrets  répressifs  furent  votés  à  runanimité. 

La  cour  fut  tellement  çnhardie,  qu'elle  ne  craignit 
pas  de  confier  à  Bouille  le  commandement  des  trou- 
pes sur  toute  la  frontière  de  l'Est,  depuis  la  Suisse 
jusqu'à  la  Sambre.  Ces  troupes,  il  est  vrai,  ti*étaient 
gilôre  sûres.  D  ne  pôtivait  bien  compter  que  sur  vingt 
bataillons  d'infanterie  (allemands  ou  suisses)  ;  mais 
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il  avait  beaucoup  de  cavalerie  y  vingt-sept  escadrons 
de  hussards  allemands,  et  tirente-trois  escadrons  de 
cavalerie  française.  De  plus,  ordre  à  toiis  les  corps 
administratifs  de  Taider  de  toute  façon,  dé  l'appuyer, 
spécialement  par  la  garde  nationale.  M.  de  Lafayette, 
pour  mieux  assurer  la  chose,  écrivit  fraternellement 
à  ces  gardes  nationales,  et  leur  envoya  deux  de  ses 
aides-de-camp;  F  un  se  fît  aide-de-camp  de  Bouille; 
l'autre  travailla  d'une  part  k  endormir  la  garnison 
de  Nancy,  d'autre  part  à  rassembler  les  gardes  na- 
tionales qu'on  voulait  mener  contre  elle. 

Ëouillé,  qui  nous  explique  lui-même  son  plan  de 
campagne ,  laisse  entrevoir  beaucoup  de  choses  lors- 
qu'il aVoue  :  «  Qu'il  voulait,  par  Montmédy,  s'assurer 
une  communication  avec  Luxembourg  et  l'étranger» . 

Dans  sa  lettre  du  8  août,  Lafayette  disait  à  Bouille 
que  pour  inspecteur  des  comptes  on  enverrait  à 
Nancy  un  officier,  M.  de  Malseigne,  qu'ori  faisait 
venir  tout  exprès  de  Besançon.  C'était  un  choix  fort 
trienaçant.  Malseigne  passait  pour  être  le  «  pre- 
tnier  crâne  de  l'armée  »,  un  homme  fort  brave,  de 
première  force  pour  l'escrime,  très-fougueUx,  très- 
provoquaht.  Étrange  vérificateur  !  Il  y  avait  bien  à 
Croire  qu'il  solderait  en  coups  d'épée.  Notez  qu'on 
l'envoyait  seul,  comtne  pour  signifier  un  défi. 

Cependant,  les  soldats  avaient  écrit  à  l'assemblée 
nationale;  la  lettre  fut  interceptée.  Ils  envoyèrent 
quelques-uns  des  leurs  poUr  en  portet*  une  seconde, 
et  Lafayette  ût  arrêter  et  k  lettre  et  les  porteurs,  dès 
qti'ils  arrivèrent  k  Paris. 
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AU  contraire,  on  présenta  à  TAssemblée ,  on  lui  lut 
Taccusation  portée  contre  les  soldats  par  la  munici- 
palité de  Nancy,  toute  dévouée  aux  officiers.  Em- 
mery  soutint  hardiment  que  l'affaire  de  Châteauvieux 
(du  5  et  6  août)  avait  eu  lieu  après  qu'on  eut  proclamé 
le  décret  de  TAssemblée  qu'elle  avait  rendu  le  6. 
Cette  affaire,  exposée  ainsi ,  sans  faire  mention  de 
sa  date,  semblait  une  violation  du  décret,  noir 
violé,  puisqu'il  était  inconnu  à  Nancy,  et  qu'il  fut 
fait  à  Paris  le  même  jour.  De  même,  on  présenta 
aussi  comme  violant  le  décret  du  6,  une  insurrec- 
tion des  soldats  de  Metz  qui  avait  eu  lieu  plusieurs 
jours  avant  le  6. 

Au  moyen  de  cette  exposition  artificieuse  et  men- 
songère, on  tira  de  l'Assemblée  un  décret  passionné, 
indigné,  qui  avait  déjà  le  caractère  d'une  condam- 
nation des  soldats;  ils  devaient,  d'après  ce  décret, 
déclarer  aux  chefs  leur  erreur  et  leur  repentir, 
même  par  écrit,  s'ils  l'exigeaient,  c'est-àrdire  remet- 
tre à  leur  adverse  partie  des  preuves  écrites  contre 
eux.  Décrété àl'unanimité;  nulle  observation  :  «Tout 
presse,  tout  brûle,  dit  Emmery  ;  il  y  a  péril  dans  le 
plus  léger  retard.  »  ^ 

Le  26,  Malseigne  arrive  à  Nancy,  armé  du  décret. 
L'ordre  y  était  rétabli;  Malseigne  trouble,  irrite,  em- 
brouille. Au  lieu  de  vérifier,  il  commence  par  inju- 
rier. Au  lieu  de  s'établir  pacifiquement  àl'Hôtel-de- 
Ville,  il  s'en  va  au  quartier  des  Suisses,  et  refuse  de 
leur  faire  droit  pour  ce  qu'ils  réclamaient  des  chefs. 
«  Jugez-nous»,  lui  criaient-ils.  Il  veut  sortir,  on  l'en 
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empêche.  Alors  il  recule  trois  pas,  tire  l'épée,  blesse 
plusieurs  hommes.  L'épée  casse  ;  il  en  saisit  une 
autre,  et  sort,  sans  trop  se  presser,  à  travers  cette 
foule  furieuse ,   qui  pourtant  respecte  ses  jours. 

On  avait  ce  qu'on  voulait,  une  belle  provocation, 
tout  ce  qui  pouvait  paraître  une  violation,  un  mépris 
des  décrets  de  l'Assemblée.  Les  Suisses  étaient  com- 
promis de  la  manière  la  plus  terrible.  Bouille,  pour 
leur  donner  lieu  d'aggraver  leur  faute,  leur  fit  ordon- 
ner de  sortir  de  Nancy;  sortir,  c'était  se  livrer,  non 
à  Bouille  seulement,  mais  à  leurs  chefs,  à  leurs  juges, 
ou  plutôt  à  leurs  bourreaux  ;  ils  savaient  parfaitement 
les  supplices  effroyables  que  leur  gardaient  leurs  oflB- 
ciers  ;  ils  ne  sortirent  point  de  la  ville. 

Bouille  n'avait  plus  qu'a  agir.  Il  choisit,  rassembla 
trois  mille  hommes  d'infanterie,  quatorze  cents  cava- 
liers, tous  ou  presque  tous  allemands.  Pour  donner 
un  air  un  peu  plus  national  à  celte  armée  d'étrangers, 
les  aides-de-camp  de  Lafayette  couraient  la  campa- 
gne et  tâchaient  d'entraîner  les  gardes  nationaux. 
Ils  en  amenèrent  sept  cents,  aristocrates  ou  fayet- 
tistes,  qui  suivirent  Bouille,  et  se  montrèrent  très- 
violents,  très-furieux.  Mais  la  masse  des  gardes 
nationaux,  environ  deux  mille,  ne  se  laissèrent  pas 
tromper;  ils  comprirent  parfaitement  que  le  côté  de 
Bouille  ne  pouvait  pas  être  celui  de  la  Révolution;  ils 
se  jetèrent  dans  Nancy. 

Les  carabiniers  de  Lunéville,  où  s'était  réfugié 
Malseigne,  ne  se  soucièrent  pas  non  plus  de  |pàrtici- 
pcr  k  l'exécution  sanglante  que  Ton  préparait.  Eux- 
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mêmes,  ils  livrèrent  Malseigne  à  leurs  camstrades; 
ce  foudre  de  guerre  fit  son  entrée  à  Nancy  en  paq- 
toufles ,  robq  de  chambre  et  bonnet  de  nuit. 

Bouille  tint  une  conduite  étrange.  Il  écrit  à  l'As- 
semblée qu'il  la  prie  de  lui  envoyer  deux  députés, 
qui  puissent  l'aider  à  arranger  les  choses.  Et  le  même 
jour,  sans  attendre,  il  part  pour  les  arranger  lui- 
même  à  coups  de  canon. 

Le  31  août,  le  jour  même  où  le  massacre  se  fit, 
on  lisait  à  l'Assemblée  cette  lettre  pacifique.  Em- 
mery  et  Lafayette  essayaient  de  faire  décréter  : 
«  Que  l'Assemblée  approuve  ce  que  Bouille  fait  et 
fera.  »  Une  députation  de  la  garde  nationale  de  Nancy 
se  trouva  là  heureusement  pour  protester,  et  Bamave 
proposa,  fit  adopter  une  proclamation  ferme  et  pater- 
nelle, où  l'Assemblée  promettait  de  juger  impartiale- 
ment... Juger!  c'était  un  peu  tard!.,  l'une  des  par- 
ties n'était  plus. 

Bouille,  parti  de  Metz  le  28,  le  29  de  Joui,  était 
le  31  fort  près  de  Nancy.  Trois  députations  de  la  ville, 
à  onze  heures,  à  trois,  à  quatre,  vinrent  au-devant  de 
lui,  et  lui  demandèrent  ses  conditions.  Les  députés 
étaient  des  soldats  etdes  gardes  nationaux  (Bouille  dit 
de  la  populace,  parcequ'ilsn'avaientpasd'uniformes); 
ils  avaient  mis  à  leur  tête  des  municipaux,  tout  trem- 
blants, qui,  arrivés  près  de  Bouille,  ne  voulurent  pas 
retourner,  et  restèrent  avec  lui,  l'autorisant  epcore 
par  leur  présence,  par  la  crainte  qu'ils  témoignaient 
de  revem'r  à  Nancy.  Les  conditions  du  général  étaient 
de  n'en  faire  aucune,  d'exiger  d'abord  que  les  régi- 
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ments  sortissent,  remissent  leur  otage  Malseigne,  et 
livrassent  chacun  quatre  des  leurs,  qtiî  seraient  jugés 
par  V Assemblée.  Leur  faire  choisir,  trahir,  livrer  eux* 
mêmes  quelques-uns  de  leurs  camaraicles,  cela  était 
dur,  déshonorant  pour  les  Français,  mais  horrible  poiir 
lès  Suisses,  qui  savaient  parfaitement  qu'ils  n'iraient 
jamais  au  ju^ment  de  TÂssemblée,  qu'en  vertu  des 
capitulatiotis  leurs  chefs  les  réclamerlilent  pour  être 
pendus,  roués  vifs,  ou  mourir  sous  le  bâton. 

Les  deux  régiments  français  (du  Roi  et  Mestre-de- 
camp)  se  soumirent,  rendirent  Malseigne,  commen- 
cèrent à  sortir  de  là  ville,  ftesta  lé  pauvre  Château- 
vieux,  dans  son  petit  nombre,  deux  bataillons  seule- 
ment; quelques-uns  des  nôtres  pourtant  rougirent  de 
l'abandonner  ;  beaucoup  de  vaillants  gardés  natio^ 
naux  de  la  banlieue  de  Nancy  vinrent  aussi,  par  un 
instinct  généreux,  se  ranger  auprès  des  Suisses,  ef 
voulurent  partager  leur  sort.  Tous  ensemble  ils  occu- 
piSrent  la  Jporte  de  fetainville,  la  seule  qui  fût  forti- 
fiée. 

Si  Bouille  eût  voulu  épargner  le  sang,  il  n'avait 
qu'une  chose  à  faire  :  s'arrêter  un  peu  à  distance, 
attendre  que  les  régiments  français  fussent  sortis, 
puis  faire  entrer  quelques  troupes  par  les  autres  por- 
tes, et  placer  ainsi  les' Suisses  entre  deux  feux;  il  les 
aurait  eus  sans  combat. 

Mais  alors,  oh  était  la  gloire?  où  était  le  coup  im^ 
posant  que  la  cour  et  Litfayette  avaient  attendu  de 
Bouille? 

Celui-ci  raconte  lui-même  deux  choses  qui  sont 
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contre  lui  :  d'abord,  qu'il  avança  jusqu'à  trente  pas 
de  la  porte,  c'estrà-dire  qu'il  mit  en  face,  en  contact, 
des  ennemis,  des  rivaux,  des  Suisses  et  des  Suisses, 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'injurier,  se  provoquer, 
se  renvoyer  le  nom  de  traîtres.  Deuxièmement,  il 
quitta  la  tète  de  la  colonne  pour  parler  à  des  députés 
qu'il  eût  pu  fort  bien  faire  venir;  son  absence  eut 
l'effet  naturel  qu'on  devait  attendre  :  on  s'injuria,  on 
cria,  enfin  on  tira. 

Ceux  de  Nancy  disent  que  tout  commença  par  les 
hussards  de  Bouille  ;  Bouille  accuse  les  soldats  de  Chà- 
teauvieux.  On  a  peine  à  comprendre  pourtant  comment 
ceux-ci,  en  si  grand  danger,  s'avisèrent  de  provoquer. 
Ils  voulaient  tirer  le  canon;  un  jeune  officier  breton, 
Désilles,  aussi  hardi  qu'obstiné,  s'asseoit  sur  la  lu- 
mière même  ;  renversé  de  là ,  il  embrasse  le  canon, 
grave  incident  qui  permettait  aux  gens  de  Bouille 
d'avancer  ;  on  ne  put  l'arracher  du  canon  qu'à  grands 
coups  de  baïonnettes. 

Bouille  accourt,  se  rend  maître  de  la  porte,  lance  ses 
hussards  dans  la  ville,  à  travers  une  fusillade  très- 
nourriequi  partait  de  toutes  les  fenêtres.  Ce  n'était  pas 
évidemmentChâteauvieuxseul  qui  tirait,  ni  seulement 
les  gardes  nationaux  de  la  banlieue,  mais  la  plus 
grande  partie  de  la  population  pauvre  s'était  déclarée 
pour  les  Suisses.  Cependant  les  officiers  des  deux 
régiments  français  suivirent  l'exemple  de  Désilles,  et 
avec  plus  de  bonheur  ;  ils  parvinrent  à  retenir  les 
troupes  dans  les  casernes.  Dès-lors  Bouille  ne  pouvait 
manquer  de  venir  à  bout  de  la  ville. 
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Le  soir,  l'ordre  était  rétabli,  les  régiments  français 
partis,  les  Suisses  de  Chàteauvieux  moitié  tués,  moitié 
prisonniers.  Ceux  qui  ne  se  rendirent  pas  de  suite 
furent  trouvés  les  jours  suivants,  égorgés.  Trois  jours 
après,  on  en  prit  encore  un,  qu'on  coupa  en  mor- 
ceaux dans  le  marché;  dix  mille  témoins  l'ont  pu 
voir. 

Après  le  massacre,  la  ville  eut  un  spectacle  plus 
affreux  encore,  un  supplice  immense.  Les  officiers 
suisses  ne  se  contentèrent  pas  de  décimer  ce  qui  res- 
tait de  leurs  soldats,  il  y  eût  eu  trop  peu  de  victimes  : 
ils  en  firent  pendre  vingt  et  un.  Cette  atrocité  dura 
tout  un  jour;  et,  pour  couronner  la  fête,  le  vingt- 
deuxième  fut  roué. 

L'ignoble,  l'infâme  pour  nous,  c'est  que  ces  Nérons 
ayant  condamné  encore  cinquante  Suisses  aux  ga- 
lères (  probablement  tout  ce  qui  restait  en  vie),  nous 
reçûmes  ces  galériens;  nous  eûmes  la  noble  mission 
de  les  mener  et  de  les  garder  à  Brest.  Ces  gens,  qui 
n'avaient  pas  voulu  tirer  sur  nous  le  14  juillet,  eurent 
pour  récompense  nationale  de  traîner  le  boulet  en 
France. 

Le  même  jour,  31  août,  nous  l'avons  dit,  l'Assem- 
blée avait  fait  la  promesse  pacifique  d'une  justice  im- 
partiale. Antérieurement  elle  avait  voté  deux  commis- 
saires pacificateurs.  Bouille,  qui  les  demandait,  ne  les 
avait  pas  attendus  ;  il  avait  vidé  le  procès  par  l'exter- 
mination de  l'une  des  deux  parties.  L'Assemblée  ap- 
paremment va  désapprouver  Bouille? 

Au  contraire...  L'Assemblée,  sur  la  proposition  de 
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Mirabeau,  remercie  solennellement  Bouille,  et  ap- 
prouve sa  conduite;  on  vote  des  récompenses  aux 
gardes  nationaux  qui  Tont  suivi,  aux  morts  des  hon- 
neurs funèbres  dans  le  Champ-de-Mars,  des  pensions 
à  leurs  familles. 

LouisXVI  ne  montra  point  dans  cette  occasion  l'hor- 
reur du  sang  qui  lui  était  ordinaire.  Le  vif  désir  qu'il 
avait  de  voir  l'ordre  rétabli  fit  qu'il  eut,  de  cette  affli- 
geante mais  nécessaire  affaire,  une  extrême  satisfaction. 
n  remercia  Bouille  de  sa  bonne  conduite,  et  l'enga- 
gea à  continuer.  «  Cette  lettre,  dit  Bouille,  peint  la 
bonté,  la  sensibilité  de  son  cœur.  » 

«  Ah  !  dit  l'éloquent  Loustalot,  ce  n'est  pas  là  le 
mot  d'Auguste,  quand,  au  récit  du  sang  versé,  il  se 
battait  la  tête  aux  murs,  et  disait  :  Varus,  rends-moi 
mes  légions  !  » 


La  douleur  des  patriotes  fut  grande  pour  cet  évé- 
nement. Loustalot  n'y  résista  pas.  Ce  jeune  homme, 
qui,  sorti  à  peine  du  barreau  qe  Bordeaux,  était  de- 
venu en  deux  ans  le  premier  des  journalistes,  le  plus 
populaire  à  coup  sûr  (puisque  ses  Révolutions  de  Paris 
se  tirèrent  quelquefois  à  200,000  exemplaires),  Lousta- 
lot prouva  qu'il  était  le  plus  sincère  aussi  de  tous,  celui 
qui  portait  le  plus  vivement  ja  liberté  au  cœur,  vivait 
d'elle,  mourait  de  sa  mort.  Ce  coup  lui  parut  ajour- 
ner pour  longtemps,  pour  toujours,  l'espérance  de  la 
patrie.  Il  écrivit  sa  dernière  feuille,  pleine  d'éloquence 
et  de  douleur,  une  douleur  mâle,  sans  larmes,  mais 
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d'autant  plus  âpre,  de  celles  auxquelles  on  ne  survit 
pas.  Quelques  jours  après  le  massacre,  il  mourut,  à 
l'âge  de  vingtrhuit  ans. 


CHAPITRE  V. 

LES  JACOBINS. 

Danger  de  la  France.  ^  L'affaire  de  Nancy  rend  la  garde  nationale  saspecte. 
Nouveaux  troubles  du  Midi.  Fédération  contre  -  révolutionnaire  de 
Jalés.  Le  Roi  consulte  le  pape  ;  il  proteste  auprès  du  roi  d'Espagne , 
6  octobre  1790.  Accord  de  TEurope  contre  la  Révolution  L*Europe 
tire  une  force  morale  de  l'intérêt  qu'inspire  Louis  XVI.  —  Nécessité  d'une 
grande  association  de  surveillance.  Origine  des  jacobins,  1789.  Exem- 
ple d'une  fédération  Jacobine.  Onelles  classes  recrutaient  les  jacobins. 
Avaient-ils  un  Credo  précis?  En  quoi  modifiaient-ils  l'ancien  esprit  français? 
Ils  formaient  un  corps  de  surveillants  et  accusateurs,  une  inquisition  contre 
une  inquisition.  —  La  société  de  Paris  est  d'abord  une  réunion  de  députés, 
oct.  89.  Elle  prépare  les  lois  et  organise  une  police  révolutionnaire.  La 
révolution  reprend  l'offensive,  sept.  90.  Fuite  de  Necker.  Terreur  des  nobles 
duellistes.  Les  jacobins  lui  opposent  la  terreur  du  peuple.  L'hôtel  Castries 
saccagé,  13  novembre  1790. 


Le  massacre  de  Nancy  est  une  ère  vraiment  fu- 
neste, d'où  Ton  pourrait  dater  les  premiers  commen- 
cements des  divisions  sociales,  qui  plus  tard,  déve- 
loppées avec  l'industrialisme,  sont  devenues  de  nos 
jours  l'embarras  réel  de  la  France,  le  secret  de  sa 
faiblesse,  l'espoir  de  ses  ennemis. 

L'aristocratie  européenne,  son  grand  agent,  TAn- 
gleterre  ,  doivent  ici  remercier  leur  bonne  fortune. 
La  Révolution  aura  comme  un  bras  lié,  un  seul  bras 
pour  lutter  contre  elles. 

Ce  petit  combat  de  Nancy  eut  les  effets  d'une 
grande  victoire  morale.  Il  rendit  suspectes  d'ansto- 
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cratie  les  deux  forces  que  venait  de  créer  la  Révolu- 
tion, ses  propres  municipalités  révolutionnaires,  sa 
garde  nationale. 

On  dit,  on  répéta,  on  crut,  et  plusieurs  disent  en- 
core, que  la  garde  nationale  avait  combattu  pour 
Bouille.  Et  cependant  on  a  vu  qu'avec  les  lettres  de 
Lafayette,  avec  tous  les  efforts  de  ses  aides-de-camp 
envoyés  exprès  de  Paris,  Bouille  ne  put  ramasser,  sur 
une  route  assez  longue,  que  sept  cents  gardes  natio- 
naux, des  nobles  très-probablement,  leurs  fermiers, 
gardesKîhasse,  etc.  Mais  les  vrais  gardes  nationaux, 
les  paysans  propriétaires  de  la  banlieue  de  Nancy, 
fournissant  à  eux  seuls  deux  mille  hommes,  prirent 
parti  pour  les  soldats,  et,  malgré  Tabandon  des  deux 
r^iments  français,  tirèrent  sur  Bouille. 

Naguère,  à  la  nouvelle  que  les  Autrichiens  avaient 
obtenu  le  passage,  trente  mille  gardes  nationaux 
s'étaient  mis  en  mouvement. 

Chose  bizarre.  Ce  furent  surtout  les  amis  de  la 
Révolution,  qui  accréditèrent  ce  bruit,  que  la  garde 
nationale  avait  pris  parti  pour  Bouille.  Leur  haine 
pour  Lafayette,  pour  Taristocratie  bourgeoise  qui 
tendait  à  se  fortifier  dans  la  garde  nationale  de  Paris, 
leur  fit  écrire,  imprimer,  répandre  ce  que  la  Contre- 
Révolution  voulait  faire  croire  à  l'Europe. 

La  conclusion  fut  pour  TEurope,  qu'il  fallait  bien 
que  cette  révolution  française  fût  vraiment  une  chose 
exécrable  pour  que  les  deux  forces  qu'elle  avait 
créées,  les  municipalités,  la  garde  nationale,  se  tour- 
nassent déjà  contre  elle. 


28b  NOUVEAUX  TROUBLES  DU  MIDI. 

Lafayetie  armant  Bouîllé,  Tâutorité  révolutionnaire 
ne  pouvant  rétablir  Tordre  tju'âvec  l'épée  dé  la  con- 
tre-révolution !  quoi  de  plus  propre  à  persuader  que 
celle-ci  avait  la  vraie  tbrce,  qu'elle  était  le  vrai 
parti  social?  Le  roi,  les  prêtres,  les  hobles,  se  cbn- 
Grment  dans  la  conviction  qu'ils  ont  de  la  légitimité 
de  leur  cause.  11  s'entendent  et  se  rapprochent; 
divisés  et  impuissants  dans  la  période  précédente,  ils 
vont  se  ralliant  dans  celle-ci,  se  foirtiliigtnt  les  uns 
par  lès  autres. 

Les  compagnies  qu'on  croyait  mortes  relèvent  orâ- 
veméiit  la  tète.  Le  parlement  de  Toulouse  casse  lés 
procédures  d'une  municipalité  contre  ceux  qui  fou- 
laient aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  La  cour  des 
aides  donne  gain  de  cause  à  ceux  qui  refusaient  des 
paiements  en  assignats.  Les  percepteurs  n'en  veulent 
point.  Les  fermiers  généraux  défendent  k  leurs  gens 
de  les  recevoir.  Repousser  la  monnaie  de  la  ftévo- 
lutibn,  c'est  iin  moyen  très-simple  de  là  prendre  par 
famine,  de  Idi  faire  faire  banqueroute  et  la  vaincre 
sans  combat. 

Mais  les  fanatiques  veuleiit  lé  combat,  tout  cela  est 
trop  lent  pour  eux.  Ceux  de  Montauban  pourstiitentà 
coups  de  pierres  les  patrouilles  d'un  régitnent  patriote. 
Dans  l'un  des  meilleurs  départements,  celui  de  l'Ar- 
dèche,  les  agents  de  l'émigratioti,  des  Froment  et  des 
Ântraigues,  organisent  un  vaste  et  audabieui  com- 
plot pour  employer  les  forces  de  la  garde  iiâtibiiâlë 
contre  elle-même,  pour  tourner  les  fédërâlidns  k  là 
ruine  de  l'esprit  qui  les  dicta.  6n  appelle  k  ùûe  fl^te 
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fédérativeprès  du  château  de  Jalès,  les  gardes  natio- 
naux de  l'Ardèche,  de  l'Hérault  et  de  la  Lozère,  sous 
pr^textp  de  renouveler  le  serment  civique-  Cela  fait, 
la  fête  finie,  le  comité  fédératif,  les  maires  et  les  offi- 
ciers de  gardes  nationales,  les  députés  de  l'armée, 
montent  au  château  de  Jalès,  et  là,  arrêtent  que  le 
comité  sera  permanent,  qu'il  restera  constitué  en  un 
corps  autorisé,  ^arié,  qu'il  sera  le  point  central  des 
gardes  nationales,  qu'il  connaîtra  des  pétitions  de 
l'armée,  qu'il  fera  rendre  les  armes  aux  catholiques 
de  Nîmes,  etc.  Et  tout  ceci  n'était  pas  une  petite 
conspiration  occulte  d'aristocratie.  Il  y  avait  une  hase 
de  fanatisme  populaire.  Des  gardes  nationales  avaient 
au  chapeau  la  croix  dés  Confréries  du  midi  ;  des  ba- 
taillons entiers  portaient  la  croix  ppur  bannière.  Un 
certain  abbé  Labastide,  général  de  ces  croisés,  ayant 
cinqgardes-du-corps  pour  aides-de-camp,  caracolait 
sur  un  cheval  blanc,  appelant  ces  paysans  à  marcher 
sur  Nîmes,  à  aller  délivrer  leurs  frères  captifs,  mar- 
tyrs pour  la  foi. 

L'Assemblée  nationale,  avertie  et  alarmée,  lança 
un  décret  pour  dissoudre  cette  assemblée  de  Jalès, 
décret  si  peu  efficace,  qu'elle  durait  encore  au  prin- 
temps. 

L'idée  qui  se  répandait,  s'affermissait  dans  les 
esprits,  qu'une  grande  partie  de  la  garde  nationale 
était  favorable  à  la  contre-révolution,  dut  contribuer 
plus  qu'aucune  autre  chose  à  faire  sortir  le  Roi  de  ses 
irrésolutions,  et  lui  faire  faire  en  octobre  deux  dé- 
marches décisives.  Il  se  trouvait  à  cette  époque  irré- 
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vocablement  Gxé  sur  la  question  religieuse,  celle  qui 
lui  tenaille  plus  au  cœur.  En  juillet,  il  avait  consulté 
Vévêque  de  Clermont  pour  savoir  s'il  pouvait,  sans 
mettre  son  âme  en  péril,  sanctionner  la  constitution 
du  clei^é.  Â  la  fin  d'août,  il  avait  adressé  la  même 
question  au  pape.  Quoique  le  pape  n'ait  fait  aucune 
réponse  ostensible,  craignant  d'irriter  l'Assemblée  et 
de  lui  faire  précipiter  la  réunion  d'Avignon,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  en  septembre  fait  savoir  au 
Roi  sa  vive  improbation  des  actes  de  l'Assemblée.  Le 
6  octobre,  Louis  XVI  envoya  au  roi  d'Espagne,  son 
parent,  sa  protestation  contre  tout  ce  qu'il  pourrait 
être  contraint  de  sanctionner.  Il  adopta  dès-lors  l'idée 
de  fuite  qu'il  avait  toujours  repoussée,  non  pas  d'une 
fuite  pacifique  à  Rouen,  qu'avait  conseillée  Mirabeau, 
mais  d'une  fuite»  belliqueuse  dans  l'Est,  pour  revenir 
à  main  armée.  Ce  projet,  celui  qu'avait  toujours  re- 
commandé Breteuil,  l'homme  de  l'Autriche,  l'homme 
de  Marie-Antoinette,  fut  reproduit  en  octobre  par 
l'évèque  de  Pamiers,  qui  le  fit  agréer  du  Roi,  obtint 
plein  pouvoir  pour  Breteuil  de  traiter  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  fut  renvoyé  de  Paris  pour  s'en- 
tendre avec  Bouille. 

Ces  négociations,  commencées  par  l'évèque,  furent 
continuées  par  M.  de  Fersen,  un  Suédois,  très-per- 
sonnellement,  très- tendrement  attaché  à  la  reine 
depuis  longues  années ,  qui  revint  exprès  de  Suède, 
et  lui  fut  très-dévoué. 

L'Espagne,  l'Empereur,  la  Suisse,  répondirent  fa- 
vorablement, promirent  des  secours. 
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L'Espagne  et  TAngleterre,  qui  semblaient  près  de 
faire  la  guerre,  traitèrent  le  27  octobre.  L'Autriche 
ne  tarda  pas  à  s'arranger  avec  les  Turcs^  la  Russie 
avec  la  Suède.  De  sorte  qu*en  quelques  mois  l'Europe 
se  trouva  réunie  d'un  côté,  et  la  Révolution  était 
toute  seule  de  l'autre  I 

Allons  avec  ordre  et  méthode.  G*est  assez  de  tuer 
une  révolution  par  an.  Celle  de  Rrabant,  cette  année. 
Celle  de  France  à  l'année  prochaine. 

Reau  spectacle  !  L'Europe  contre  le  Rrabant,  le 
monde  uni,  marchant  en  guerre ,  la  terre  tremblant 
sous  les  armées. . .  et  pour  écraser  une  mouche.  Et  en- 
core, avec  toutes  ces  forces,  les  braves  employaient 
de  surcroît  les  armes  de  la  perfidie.  Les  Autrichiens, 
par  Lamarck,  ami,  agent  de  la  reine,  avaient  divisé 
les  Relges,  amusant  leurs  progressistes ,  leur  don- 
nant espoir  de  progrès,  leur  montrant  un  monde  d'or 
dans  le  cœur  du  philanthrope  etsepsibleLéopold.  Le 
jour  où  Léopold  fut  sûr  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse,  il  se  moqua  d'eux. 

Voilà  ce  qui  serait  arrivé  chez  nous  aux  Mirabeau, 
aux  Lafayette,  à  ceux  qui  soutenaient  le  Roi  par  inté- 
rêt, ou  par  un  dévouement  de  bon  cœur  et  de  pitié. 
Chose  grave,  et  qui  faisait  le  danger  le  plus  profond 
peut-être  de  la  situation,  c'est  que  la  royauté  si  cruel- 
lement oppressive  en  Europe,  si  brutalement  tyranni- 
que  pour  les  faibles  (naguère  à  Genève,  en  Hollande, 
maintenant  k  Rruxelles,  à  Liège),  la  royauté,  dis-je, 
en  même  temps  intéressait  à  Paris,  elle  tirait  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille  une  incalculable  force  de 
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sympathie,  de  pitié.  Ainsi  elle  allait  de  l'épée  et  du 
poignard,  et  c'est  sur  elle  qu'on  pleurait.  La  capti- 
vité du  Roi,  objet  de  tous  les  entretiens  chez  toutes 
les  nations  du  inonde,  y  faisait  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  dans  nos  temps  modernes,  de  plus  puissant, 
de  plus  terrible ,  une  légende  populaire  !  une 
légende  contre  la  France.  Tout  le  monde  parlait  de 
Louis  XVI ,  et  personne  ne  parlait  de  la  pauvre  pe- 
tite Liège  barbarement  étouffée  par  le  beau-frère  de 
Louis  XVl.  Liège ,  notre  avant-garde  du  Nord,  qui 
jadis  pour  nous  sauver  a  péri  deux  ou  trois  fois^ 
Liège,  noire  Pologne  de  Meuse...  dédaigneusement 
écrasée  entre  ces  colosses  de  Nord,  sans  que  per- 
sonne y  regarde.  Mais  qu'est-ce  donc  que  le  cœur 
de  l'homme ,  s'il  faut  qu'il  y  ait  des  caprices  si  injus- 
tes dans  sa  pitié?... 

De  quelque  côté  que  je  regarde,  je  vois  un  im- 
mense, un  redoutable  filet,  tendu  de  partout,  du 
dehors  et  du  dedans.  Si  la  Révolution  ne  trouve 
une  force  énergiquement  concentrée  d'association,  si 
elle  ne  se  contracte  pas  dans  un  violent  effort  d'elle- 
même  sur  elle-même,  je  crois  que  nous  périssons.  Ce 
ne  sont  pas  les  innocentes  fédérations,  qui  mêlaient 
indistinctement  les  amis  et  les  ennemis  dans  l'aveu- 
gle élan  d'une  sensibilité  fraternelle,  ce  ne  sont  pas 
elles,  ne  l'espérons  pas,  qui  nous  tireront  d'ici. 

Il  faut  des  associations  tout  autrement  fortes,  il  y 
faut  les  Jacobins. 

Une  organisation  vaste  et  forte  de  surveillance  in- 
quiète sur  l'autorité,  sur  ses  agents,  sur  les  prêtres 
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et  EUT  les  nobles.  Les  Jacobins  ne  sont  pas  la  Révolu- 
tion, mais  l'œil  de  la  Révolution,  l'œil  pour  sui'Vcil*' 
ler^  lu  toix  pour  accuser,  le  bras  pour  frappdr. 

Asuociatious  spontanées^  naturelles^  auxquelles  oa 
aurait  tort  de  chercher  une  origine  mystèrieute^  ou 
bien  des  dogmes  cachés^  Elles  sortirent  de  la  situation 
même,  du  besoin  le  plus  impérieux,  celui  du  salut. 
Elles  furent  une  publique  et  patente  conjuration 
contre  la  conspiration,  en  partie  Tîstble^  en  partie 
cachée,  de  l'aristocratie. 

11  serait  fort  injuste  pour  cette  grande  association 
d'en  placer  l'unique  origine,  d'en  resserrer  toute 
l'histoire  dans  la  société  de  Paris.  Celle-ci,  mêlée , 
plus  qu'aucune  autre,  d'éléments  impurs^  spéciale 
ment  d^Orléanisme,  plus  audacieuse  aussi^  peu  scru^ 
puleuse  sur  le  choix  des  moyens,  a  souvent  poussa 
ses  sœurs,  les  sociétés  de  provinces,  qui  la  suivaient 
docilement,  dans  des  voies  machiavéliques* 

Le  nom  de  sociéié-mèrej  que  l'on  emploie  trop  sou- 
Tent,  ferait  croire  que  toutes  les  autres  ftirent  des 
colonies  envoyées  de  la  rue  Saint-^Honc^.  La  société 
centrale  fut  mère  de  ses  sœurs^  mais  ce  fut  par  adop>- 

tiOD. 

Celles-ci  naissent  d'elles-mêmes.  Elles  sont  toutéA 
ou  presque  toutes  des  clubs  improvisés  dam  quelque 
danger  public,  quelque  vite  émotfOQ*  Dea  ficmles 
d'hommes  alors  se  rassemblent.  Quelques-uns  per->- 
sistent,  et,  même  quand  la  crise  est  finie,  conrtîmieot 
de  se  rassembler,  de  se  communiquer  leurs  craintes^ 
leurs  défiauces  ;  ils  s'inquiètent,  s'informent,  écrivettt 
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aux  villes  voisines,  à  Paris.  Ceux-ci,  ce  sont  les  ja- 
cobins. 

La  situation  néanmoins  n'est  pas  tout  dans  la  for« 
mation  de  ces  sociétés.  Leur  origine  tient  aussi  à  une 
spécialité  de  caractère.  Le  jacobin  est  une  espèce 
originale  et  particulière.  Beaucoup  d'hommes  sont 
nés  jacobins. 

Dans  l'entratnement  général  de  la  France,  aux 
moments  de  sympathies  faciles  et  crédules,  où  le 
peuple  sans  défiance  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  en- 
nemis, cette  classe  d'hommes,  plus  clairvoyante, 
ou  moins  sympathique ,  se  tient  ferme  et  défiante. 
On  les  voit  dans  les  fédérations,  paraître  aux  fètes^ 
sans  se  mêler  à  la  foule,  formant  plutôt  un  corps  à 
part,  un  bataillon  de  surveillance,  qui,  dans  l'en- 
thousiasme même,  témoigne  des  périls  de  la  situation. 

Quelques-uns  firent  leur  fédération  à  part,  entre 
eux,  à  huis-clos.  Citons  un  exemple. 

Je  vois  dans  un  acte  inédit  de  Rouen,  que  le  14 
juillet  1790,  trois Âmisde  la  Constitution  (c'est  le  nom 
que  prenaient  alors  les  jacobins)  se  réunissent  chez 
une  dame  veuve,  personne  riche  et  considérable  de 
la  ville  ;  ils  prêtent  dans  ses  mains  le  serment  civique* 
On  croit  voir  Caton  et  Marcie  dans  Lucain  :  «  Jun- 
guntur  taciti  contentique  auspice  Bruto...  »  Bs  en- 
voient fièrement  l'acte  de  leur  fédération  à  l'Assem- 
blée nationale,  qui  recevait  en  même  temps  celui  de 
la  grande  fédération  de  Rouen,  où  parurent  les  dé- 
putés de  soixante  villes  et  d'un  demi-million  d'hom- 
mes. 
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Les  trois  jacobins  sont  un  prêtre,  aumônier  de  la 
conciergerie,  et  deux  chirui^ens.  L'un  d'eux  a 
amené  son  frère,  imprimeur  du  roi  à  Rouen.  Ajoutez 
deux  enfiBuits,  neveu  et  nièce  de  la  dame,  et  deux 
femmes,  peut-être  de  sa  clientèle  ou  de  sa  maison. 
Tous  les  huit  jurent  dans  les  mains  de  cette  Cornélie, 
qui,  seule  ensuite,  fait  serment. 

Petite  société,  mais  complète,  ce  semble.  La  dame 
(veuve  d'un  négociant  ou  armateur)  représente  les 
grandes  fortunes  commerciales.  L'imprimeur,  c'est 
l'industrie.  Les  chirurgiens,  ce  sont  les  capacités, 
les  talents,  l'expérience.  Le  prêtre,  c'est  la  Révolu- 
tion même;  il  ne  sera  pas  longtemps  prêtre  :  c'est  lui 
qui  écrit  l'acte,  le  copie,  le  notifie  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Il  est  l'agent  de  l'affaire,  comme  la  dame  en 
est  le  centre.  Par  lui,  cette  société  est  complète,  quoi- 
qu'on n'y  voie  pas  le  personnage  qui  est  la  cheville 
ouvrière  de  toute  société  semblable,  l'avocat,  le  pro- 
cureur.Prêtredu  Palais-de-Justice,  de  la  Conciergerie, 
aumônier  de  prisonniers,  confesseur  de  suppliciés, 
hier  dépendant  du  Parlement,  jacobin  aujourd'hui  et 
se  notifiant  tel  à  l'assemblée  nationale ,  pour  l'audace 
et  l'activité,  celui-ci  vaut  trois  avocats. 

Qu'une  dame  soit  le  centre  de  la  petite  société,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner.  Reaucoup  de  femmes  en- 
traient dans  ces  associations,  des  femmes  fort  sérieu- 
ses, avec  toute  la  ferveur  de  leurs  cœurs  de  femmes, 
une  ardeur  aveugle,  confuse  d'affections  et  d'idées, 
l'esprit  de  prosélytisme,  toutes  les  passions  du 
moyen-âge  au  service  de  la  foi  nouvelle.  Celle  dont 
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nou3  parlons  ici  avait  été  sérieusemept  éprouvée; 
c'était  une  dame  juive  qui  vit  se  convertir  toute  sa 
famille,  et  resta  iaraélite;  ayant  perdu  son  mari,  puis 
ftOQ  enfant  (par  un  accident  affreux),  elle  semblait, 
en  place  de  tout,  adopter  la  Révolution.  Riche  et 
«eule,  elle  a  dû  être  facilement  conduite  par  ses 
amis,  je  le  suppose^  à  donner  des  gages  au  nouveau 
^ystèma?  h  y  embarquer  ^  fortune  par  l'acquisition 
des  biena  pationaux, 

Pourquoi  cette  petite  société  fait-elle  sa  fédération 
k  part?  c'est  que  Rouen  en  général  lui  semble  trop 
aristocrate,  c'est  que  la  grande  fédération  des  soixante 
villes  qui  s'y  réunissent,  avec  ses  chefs,  MM.  d'Es- 
touteviUej  d'Herbouville,  de  Sévrac,  etc,  cette  fédé- 
ration I  mêlée  de  noblesse ,  ne  lui  parait  pas  assez 
pure  ;  c'est  qu'eqfin  elle  s'est  faite  le  6  juillet,  et 
pon  le  14,  au  jour  sacré  de  la  prise  de  la  Rastille* 
Donc,  au  14,  ceux-ci,  fièrement  isolés  chez  eux, 
loip  des  profanes  et  dos  tièdes ,  fêtent  la  sainte 
journée*  Ils  ne  veulent  pas  se  confondre  ;  sous  des 
rapports  divers ,  ils  sont,  une  élite ,  comme  étaient 
l4  plupart  de  ces  premiers  jacobins,  une  sorte  d'aris^ 
tocratie,  ou  d'argent,  ou  de  talent,  d'énergie ,  en 
concurrence  naturelle  avec  l'aristocratiede  naissance. 

Peu  de  peuple,  à  cette  époque,  dans  les  sociétés 
jacobines,  point  de  pauvres  ^.  Dans  les  villes  capen-* 

'  Jusiem^Qt  par  U  r^imn  qi;e  plusieurs  de  ces  sociétés  se  propo- 
nient  d*aider  les  pauvres  et  faisaient  contribuer  leurs  luembres  à  cet 
eflbt.  Elles  dintaient  leurs  membres  en  économes,  introducteurs»  rap- 
porteurs, lecteurs,  obsenmtenn,  consoUteurt ,  eie. 
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dant  où  il  y  avait  rivalité  de  deyx  clubs,  où  le  club 
aristocratique  (comme  il  arriva  parfois)  usurpait  le 
titre  d'Amis  de  la  constitution,  Tautre  club  du  même 
nom  ne  manquait  pas,  pour  se  fortiûer,  de  se  rendre 
plus  facile  sur  les  admissions,  de  recevoir  parmi  ses 
membres  des  petites  gens,  boutiquiei*s  et  petits  in- 
dustriels. A  Lyon,  et  sans  doute,  dans  quelques  villes 
manufacturières ,  les  ouvriers  assistèrent  de  bonne 
heure  aux  discussions  des  clubs. 

Le  vrai  fonds  des  clubs  jacobins,  c'était,  non 
pas  les  derniers,  non  pas  les  premiers,  mais  une 
classe  distinguée,  quoique  secondaire,  qui  dès  long- 
temps avait  une  guerre  sourde  contre  ceux  des  pre- 
miers rangs  :  l'avocat,  par  exemple,  contre  le  ma- 
gistrat qui  l'écrasait  de  sa  moi-gue,  le  procureur,  le 
chirurgien,  voulant  s'élever  au  niveau  de  l'avocat, 
du  médecin,  le  prêtre  contre  l'évêque.  Le  chirui^ien, 
dans  ce  siècle,  avait,  à  force  de  mérite,  rompu  la  bar- 
rière, monté  presque  à  l'égalité.  Le  chàtelet  entretenait 
une  guerre  contre  le  parlement  ;  il  vainquit  en  89,  et 
fut  un  moment  (qui  l'eût  cru?)  le  grand  tribunal 
national.  Le  célèbre  fondateur  des  jacobins  de  Paris, 
Adrien  Duport,  était  un  homme  du  chàtelet,  qui 
monta  au  parlement,  mais  qui,  à  la  Révolution, 
reparut  homme  du  chàtelet,  brisa  les  parlementaires. 

Tout  cela  ensemble  faisait  des  jacobins  une  classe 
d'hommes  âpre,  défiante,  très-ardente  et  très-conte- 
nue,  plus  positive  et  plus  habile  qu'on  ne  l'aui'ait 
attendu  de  leurs  théories  peu  précises. 

Quoique  les  vieilles  jalousies,  les  ambitions  nou- 
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velles,  aient  été  un  puissant  aiguillon  pour  eux,  quoi- 
que les  intrigues  de  divers  partis  aient  exploité  ces 
sociétés,  leur  caractère  en  général,  très-fortement 
exprimé  dans  l'exemple  que  nous  avons  cité,  est 
originairement  celui  d'associations  naturelles,  spon- 
tanées, formées  par  une  véritable  religion  patriotique, 
une  dévotion  austère  à  la  liberté,  une  pureté  civique, 
fort  exigeante  et  tendant  toujours  à  l'épuration. 

Quel  était  le  symbole  de  ces  petites  églises  ?  Cette  foi 
ardente  avait-elle  un  credo  bien  arrêté  ?  Non,  très- 
vague  encore,  alliant,  sans  s'en  douter,  des  prin- 
cipes contradictoires.  Tous,  presque  tous,  royalistes, 
à  cette  époque,  et  pourtant  fort  aigres  pour  le  Roi. 
Tous  dominés  par  Rousseau,  par  le  fameux  principe 
de  la  philosophie  du  siècle  :  Revenez  à  la  nature.  Et 
néanmoins ,  avec  cela ,  plusieurs  se  croyaient  chré- 
tiens, se  rattachaient,  au  moins  de  nom,  à  la  vieille 
croyance  qui  condamne  la  nature,  qui  la  croit  gâ- 
tée, décrue. 

Cette  contradiction  même,  cette  ignorance,  cette 
foi  au  principe  nouveau  peu  approfondi  encore,  a 
quelque  chose  de  respectable.  C'est  la  foi  au  dieu  in- 
connu. Et  cette  foi  en  eux  n'est  pas  moins  active.  Elle 
élève,  fortifie  les  âmes.  Comme  leur  maître  Rous- 
seau, ils  élèvent  leurs  regards,  dirigent  leur  émula- 
tion vers  les  nobles  modèles  antiques,  vers  les  héros 
de  Plutarque.  S'ils  n'entrent  pas  bien  au  fond  du 
génie  de  l'antiquité,  ils  en  sentent  du  moins  l'austé- 
rité morale,  la  force  stoîque,  y  puisent  l'inspiration 
des  dévouements  civils  ;  ils  apprennent  d'elle  ce  qu'elle 
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a  le  mieux  su,  ce  qu'eux-mêmes  ils  auront  besoin, 
dans  leurs  périlleuses  voies,  de  savoir,  d'embrasser  : 
la  mort  ! 

Chose  grave  à  dire  aussi  :  ils  puisent  là  une  pro- 
fonde modification  à  l'esprit  de  l'ancienne  France. 

Cet  esprit  tenait  à  deux  choses,  presque  impossi- 
bles à  concilier  avec  la  Révolution,  avec  la  lutte  vio- 
lente qu'elle  devait  soutenir.  D'une  part,  une  cer- 
taine facilité  de  confiance  et  de  croyance,  une  défé- 
rence trop  grande  pour  les  autres,  une  certaine  fleur 
de  politesse  et  de  douceur,  —  charmantes  et  fatales 
qualités  qui  dans  tant  d'occasions  ont  donné  prise 
sur  nous.  L'autre  caractère  du  vieil  esprit  français 
tenait  à  ce  qu'on  appelle  l'honneur,  à  certaines 
délicatesses  de  procédés,  à  certains  préjugés  aussi,  à 
la  facilité,  par  exemple,  avec  laquelle  on  admettait 
qu'un  homme,  pour  vous  avoir  insulté,  eût  droit  de 
vous  égorger,  opinion  qui,  en  théorie,  part  de  l'estime 
du  courage,  et  qui,  en  pratique,  livre  souvent  les 
braves  aux  habiles. 

Ces  deux  traits  de  l'ancienne  France  furent  mépri- 
sés des  jacobins. 

Adversaires  des  prêtres,  obligés  de  lutter  contre 
une  vaste  association  dont  la  confession  et  la  délation 
sont  les  premiers  moyens,  les  jacobins  employèrent 
des  moyens  analogues,  ils  se  déclarèrent  hardiment 
amis  de  la  délation  ;  ils  la  proclamèrent  le  premier 
des  devoirs  du  citoyen.  La  surveillance  mutuelle , 
la  censure  publique,  même  la  délation  cachée,  voilà 
ce  qu'ils  enseignèrent,  pratiquèrent,  s'appuyant  à  ce 
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sujet  des  plus  illustres  exemples  de  l'antiquité.  La 
cité  antique,  grecque  et  romaine,  la  petite  cité  mo- 
nastique du  moyen-âge,  qu'on  appelle  couvent,  ab- 
baye, ont  pour  principe  le  devoir  do  perfectionner, 
épurer  toujours,  par  la  surveillance  que  tous  les  mem- 
bres de  l'association  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Et  tel  est  aussi  le  principe  que  les  jacobins 
appliquent  à  la  société  tout  entière. 

Nés  dans  un  grand  danger  national,  au  milieu  d^une 
immense  conspiration,  que  niaient  les  conspirateurs 
(dont  ils  se  sont  vantés  depuis),  les  jacobins  formè- 
rent, pour  le  salut  de  la  France,  une  légion,  un  peuple 
d'accusateurs  publics. 

Mais,  à  la  grande  différence  de  l'inquisition  du 
moyen-àge,  qui  par  le  confessionnal  et  mille  moyens 
différents ,  pénétrait  jusqu'au  fond  des  âmes ,  l'in- 
quisition révolutionnaire  n'avait  à  sa  disposition 
que  des  moyens  extérieurs ,  des  indices  souvent 
incertains.  De  là  une  défiance  excessive ,  ma- 
ladive, un  esprit  d'autant  plus  soupçonneux,  qu'il 
avait  moins  de  certitude  d'atteindre  le  fond. 
Tout  alarmait ,  tout  inquiétait ,  tout  paraissait 
suspect. 

Craintes  trop  naturelles  dans  le  péril  où  Ton  voyait 
la  France,  la  révolution,  la  cause  de  la  liberté  et  du 
genre  humain  !  Cette  heureuse  révolution ,  attendue 
mille  ans,  arrivée  enfin  hier,  et  déjà  près  de  périr! 
Arrachée  d'un  coup  tout-à-l'heuro  à  ceux  qui  l'a- 
vaient embrassée,  mise  au  fond  de  leur  cœur,  comme 
la  meilleure  part  d'eux-mème^.  Co  n'était  plus  un 
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bien  extérieur  qu'il  s'agissait  de  leur  ôter,  mais  leur 
vie...  Nul  n'eût  survécu, 

Pour  faire  justice  aux  jacobins,  il  faut  se  replacer 
au  moment ,  et  dans  la  situation ,  comprendre  les 
nécessités  où  ils  se  trouvèrent. 

Ils  étaient  en  face  d'une  association  immense,  mi- 
partie  d'idiots,  et  mi-partie  de  coquins,  ce  qu'on 
appelait ,  ce  qu'on  appelle  le  monde  des  honnêie$ 
gens. 

D'une  part,  deux  délateurs  :  Le  roi,  qui  tout-à- 
l'heure  dénonce  son  peuple  à  l'Europe  ,  et  le 
prêtre  qui  dénonce  le  peuple,  aux  simples,  aux 
femmes,  à  la  Vendée. 

D'autre  part,  l'inepte  alliance  de  Lafayelte  avec 
Bouille,  au  profit  de  celui-ci,  et  qui  (avec  bonne  in- 
tention) irait  mettre  la  {lévolqUon  aux  mains  de  ses 
ennemis. 

Qui  peut  dire,  dans  le  détail,  ville  par  ville,  dans 
les  campagnes  et  les  villages,  ce  que  c'était  que  Tas^ 
sociation  du  monde  des  honnêtes  gens  7 

Du  monde-prétres,  du  monde-femmes,  du  monde- 
nobles  et  quasi-nobles. 

Les  femmes  !  quelle  puissance  !  Avec  de  tels 
auxiliaires,  qu'est-il  besoin  de  la  presse?  leur  parole 
est  un  véhicule  bien  autrement  efficace.  Vraie 
forcci  d'autant  plus  forte  qu'elle  n'a  rien  de  cas- 
sant, qu'elle  cède,  est  élastique,  fléchit  pour  se 
mieux  relever.  Ditea-leur  un  motfe  l'oreille,  il  court, 
il  va,  il  agit,  le  jour,  la  nuit,  le  matin,  au  Ut ,  au 
foyer,  au  qurcbé,  et  le  soir,  dans  la  causerie,  de- 
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vant  les  portes,  partout,  sur  Thomme,  sur  l'enfant , 
sur  tous...  Trois  fois  homme  qui  y  résiste! 

Voilà  un  obstacle  réel,  terrible  pour  la  Révolu- 
tion, Et  qu'est-ce,  au  prix,  que  l'étranger,  toutes 
les  armées  de  l'Europe?...  Ayons  pitié  de  nos  pères. 

Maintenant,  qui  voudrait  entrer  dans  le  détail  ir- 
ritant du  monde  noble  et  quasi-noble  î  De  la  pour- 
riture antique  des  parlementaires,  de  leur  ancienne 
police,  l'obstacle  le  plus  réel  que  Lafayette  assure 
avoir  trouvé  dans  Paris,  De  la  clientèle  basse, 
servile  de  marchands,  petits  rentiers,  créanciers  mi- 
nimes, qui  se  rattachaient  au  clergé,  aux  nobles. 

Et  ces  nobles  se  retrouvaient,  par  la  grâce  de 
Lafayette  et  des  lois  révolutionnaires,  chefe,  officiers 
de  leurs  clients  dans  la  garde  nationale. 

Pour  résister  à  tout  cela,  il  fallait  à  la  nouvelle 
association  une  organisation  très  forte.  Elle  se  trouva 
dans  la  société  de  Paris.  L'originalité  primitive  de 
celle-ci  fut  moins  dans  les  théories  que  dans  le  génie 
pratique  de  ses  fondateurs. 

Le  principal  fut  Duport,  et  il  resta  pendant  long- 
temps la  tète  même  des  jacobins,  a  Ce  que  Duport  a 
pensé,  disait-on,  Barnave  le  dit,  et  Lameth  le  fait.  » 
Mirabeau  les  appelait  le  triumgueusat.  A  la  vigueur 
des  coups  qu'ils  portèrent  à  la  royauté,  on  les  crut 
républicains,  on  leur  attribua  un  dessein  profond,  un 
projet  bien  arrêté  de  changer  tout  de  fond  en  com- 
ble. Eux-mêmes,  ils  étaient  flattés  de  cette  mauvaise 
renommée.  Ils  ne  la  méritaient  pas.  Ils  n'étaient 
qu'inconséquents.  Il  se  trouva  au  jour  critique  qu'ils 
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étaient  partisans  de  la  monarchie  qu'ils  avaient 
détruite. 

Duport  était  pourtant  un  penseur^  une  tète 
forte,  et  plus  complète  que  celle  de  ses  collègues  ; 
homme  de  spéculation ,  il  avait  en  même  temps 
beaucoup  d'expérience  révolutionnaire,  avant  la 
révolution  même.  Rival  de  d'Esprémesnil  au  parle- 
ment, il  avait  été  l'un  des  principaux  moteurs  de  la 
résistance  contre  Galonné  et  Brienne.  Il  devait  con- 
naître à  fond  l'action  secrète  de  la  police  parlemen- 
taire, l'organisation  des  émeutes  de  la  basoche  et  du 
peuple  en  faveur  du  parlement. 

Pendant  les  élections  de  89,  il  commença  à  réunir 
chez  lui  plusieurs  hommes  politiques  (rue  du  Grand- 
Chantier,  près  du  Temple).  Mirabeau,  Sieyes,  y  vin- 
rent, et  n*y  voulurent  pas  retourner.  «  Politique  de 
caverne!»  dit  Sieyes.  Le  grand  métaphysicien  ne 
voulait  agir  que  par  les  idées.  Duport,  au  secours  des 
idées,  voulait  appeler  l'intrigue  souterraine,  l'agita- 
tion populaire,  l'émeute,  s'il  le  fallait. 

Nouvelle  réunion  &  Versailles.  Celle-ci,  dont  le 
fond  était  la  députation  de  Bretagne,  s'appela  le  club 
Breton.  Là,  se  préparait,  sous  l'influence  de  Duport, 
Chapelier,  etc.,  plusieurs  des  mesures  hardies  qui 
sauvèrent  la  révolution  naissante.  La  minorité  de  la 
noblesse,  mi-partie  de  grands  seigneurs  philanthropes 
et  de  courtisans  mécontents,  se  mêla  à  ce  club  breton, 
et  y  importa  un  esprit  fort  divers,  fort  équivoque. 
Des  courtisans  révolutionnaires,  les  plus  intrigants, 
les  plus  audacieux,  étaient  les  frères  Lameth,  jeunes 
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colonels ,  d'une  famille  très-favorisée  do  la  cour, 
mais  point  satisfaite. 

Nobles  d'Artois ,  ils  avaient  été  élus  en  Fran- 
che-Comté.  Et  ce  fut  un  député  de  cette  der-^ 
niére  province ,  très-probablement  leur  homme  ^ 
qui,  en  octobre  89,  quand  l'Assemblée  fut  k  Paris^ 
loua  un  local  aux  jacobins  pour  réunir  les  députés; 
Les  moines  louèrent  leur  réfectoire  pour  deux  cents 
francs,  et  pour  deux  cents  francs  le  mobilier ,  tables^ 
chaises.  Plus  tard,  le  local  ne  suffisant  pas,  le  club  se 
fît  prêter  la  bibliothèque  et  enfin  l'église.  Les  tom- 
beaux des  anciens  moines ,  l'école  ensevelie  de  saint 
Thomas,  les  confrères  de  Jacques  Clément ,  se  trou- 
vèrent ainsi  les  muets  témoins  et  les  confidents  des 
intrigues  révolutionnaires. 

Outre  les  membres  du  club  Breton,  beaucoup  de 
députés  qui  n'étaient  jamais  venus  à  Paris,  qui 
n'étaient  pas  fort  rassurés  après  les  scènes  d'octobre, 
et  se  croyaient  comme  perdus  dans  cet  océan  de  peu- 
ple, s'étaient  logés  rue  Sairit-Honoré,  près  les  uns  des 
autres,  pour  se  retrouver  au  besoin.  Ils  étaient  là  à  la 
porte  de  l'Assemblée,  qui  siégeait  aloi*s  au  Manège, 
à  l'endroit  où  se  croisent  les  rues  de  Rivoli  et  de 
Castigliotie.  11  leur  était  commode  de  se  réunir  pres- 
que en  face,  au  couvent  des  jacobins. 

Il  y  eut  cent  députés  le  premier  jour,  puis  deux 
cents,  puis  quatre  cents.  Ils  prirent  le  litre  d'Amis 
de  la  constitution.  Dans  la  réalité,  ils  la  firent.  Elle 
fut  entièrement  préparée  par  eux  ;  ces  quatre  cente, 
plus  liés  entre  eux,  plus  disciplinés,  plus  exacts 
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d'ailleurs  que  les  autres  députés ,  fureut  mattres 
de  r Assemblée.  Ils  y  apportèrent  toutes  faites  et 
les  lois,  et  les  élections;  eux  seuls  nommaient  lea 
présidents,  iseerétaires,  etc.  Ils  masquèrent  quelque 
temps  cette  toute-puissance  en  prenant  parfois  le 
président  dans  d'autres  rangs  que  les  leurs. 

L'hiver  de  89,  toute  la  France  vint  à  Paris.  BeatH 
coup  d'hommes  considérables  voulaient  entrer  auk 
jacobins.  Ils  admirent  d'abord  quelques  écrivains 
distingués;  le  premier  fut  Condorcet;  puis  d'autres 
personnes  connues,  qui  devaient  être  présentées, 
recommandées  par  six  membres.  On  n'entrait 
qu'avec  des  caries,  qui  étaient  soigneusement  exa^ 
minées  à  la  porte  par  deux  membres  qu'on  y  plaçait. 

Le  club  des  jacobins  ne  pouvait  se  borner  long*- 
temps  à  être  une  oflQcine  de  lois,  un  laboratoire  pour 
les  préparer.  Il  devint  de  bonne  heure  un  grand  co- 
mité de  police  révolutionnaire. 

La  situation  le  voulait  ainsi.  Que  servait  de  fkire  la 
constitution,  si  la  cour,  par  un  coup  habile,  renver^ 
sait  cet  échafaudage  péniblement  élevé?  On  à  vu 
qu'au  bruit  du  complot  de  Brest,  qui,  disait-on,  allait 
être  livré  aux  Anglais,  Duport  (le  27  juillet  1789) 
avait  fait  créer  par  l'Assemblée  le  comité  des  recher- 
ches. Le  comité  n'avaîtpoint  d'agents,  que  ceux  même 
du  gouvernement  qu'il  avait  à  surveiller.  Ces  agents 
qui  lui  manquaient,  ils  se  trouvèrent  aux  jacobins. 
Lafayette  qui  apprit  à  ses  dépens  à  connaître  leur  or- 
ganisation, dit  que  le  centre  en  était  une  réunion  de 
dix  hommes  qu'eux-mêmes  appelaient  le  sabhat,  qui 
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prenaient  tous  les  joursUordredes  Lameth;  chacun  des 
dix  le  transmettait  à  dix  autres  de  bataillons  et  sections 
différentes,  de  sorte  que  toutes  les  sections  recevaient 
en  même  temps  la  même  dénonciation  contre  les  auto- 
rités, la  même  proposition  d'émeute,  etc. 

Lafayette  avait  pour  lui  le  comité  des  recherches 
de  la  ville,  et  beaucoup  de  gens  dévoués  dans  la 
garde  nationale.  Ces  deux  polices  se  croisaient  entre 
elles,  et  avec  celle  de  la  cour.  Celle  des  Jacobins, 
agissant  dans  le  sens  du  mouvement  populaire,  du 
flot  qui  montait,  trouvait  autant  de  facilité  que  les 
autres  rencontraient  d'obstacles.  Elle  s'étendit  par- 
tout, s'organisa  dans  chaque  ville  en  face  des  mu- 
nicipalités, opposa  à  chaque  corps  civil  et  militaire 
une  société  de  surveillance  et  de  dénonciation. 

Nous  avons  parlé  du  Club  de  89  que  Lafayette  et 
Sieyes  essayèrent  d'abord  d'opposer  aux  Jacobins.  Ce 
club  conciliateur  qui  croyait  marier  la  monarchie  et 
la  Révolution,  n'eût  abouti,  s'il  eût  réussi,  qu'à  dé- 
truire la  Révolution.  Aujourd'hui  que  tant  de  choses 
alors  secrètes  sont  en  pleine  lumière,  nous  pouvons 
prononcer  hardiment  que,  sans  la  plus  forte ,  la  plus 
énergique  action,  la  Révolution  périssait.  Si  elle  ne 
redevenait  agressive,  elle  était  perdue.  L'imprudente 
association  de  Bouille  et  de  Lafayette  lui  avait  porté 
le  coup  le  plus  grave.  C'est  par  les  Jacobins  qu'elle 
reprit  l'offensive. 

Le  2  septembre,  on  apprit  &  Paris  la  nouvelle  de 
Nancy,  et  le  même  jour,  peu  d'heures  après,  quarante 
mille  hommes  remplissaient  les  Tuileries,  assiégeaient 
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l'Assemblée,  criant  :  I.e  renvoi  des  ministres  !  La 
tète  des  ministres  !  Les  ministres  &  la  lanterne! 

L'effet  de  la  nouvelle  fut  amortie,  Témution  domi- 
née par  rémotion,  la  terreur  par  la  terreur. 

La  rapidité  singulière  avec  laquelle  fut  arrangée 
cette  émeute,  prouve  à-la-fois  Tétat  inflammable  où 
le  peuple  se  trouvait ,  et  la  vigoureuse  organisation 
de  la  société  jacobine  qui  pouvait,  au  moment  même 
où  elle  donnait  le  signal,  réaliser  l'action. 

Et  M.  de  Lafayette  ,  avec  ses  trente  et  quelques 
mille  hommes  de  garde  nationale,  avec  sa  police  mi- 
litaire et  municipale,  avec  les  ressources  de  THÔtel- 
de-Ville,  avec  celles  de  la  cour,  un  moment  rappro- 
chée de  lui  pour  frapper  le  coup  de  Nancy,  Lafayette, 
dis-je,  avec  tant  de  ressources  diverses,  ne  pouvait 
rien  &  cela. 

Le  ministre  contre  lequel  on  lançait  d'abord  le 
peuple,  était  celui  qui  dans  ce  moment  agissait  le 
moins,  Necker,  ministre  des  finances.  Tout  ce  qu'il 
faisait,  c'était  d'écrire.  Il  venait  de  faire  pa- 
raître un  mémoire  contre  les  assignats.  On  en- 
voya quelques  bandes  crier  contre  lui,  menacer. 
Lafayette  qui  frappait  si  fort  à  Nancy,  n'osa  frap- 
per &  Paris,  et  conseilla  à  Necker  de  se  mettre  en 
sûreté.  Sur  la  proposition  d'un  député  jacobin,  l'As- 
semblée décréta  qu'elle  dirigerait  elle-même  le  Tré- 
sor public.  Grave  décision,  l'un  des  coups  les  plus 
violents  qu'on  pût  porter  à  la  royauté. 

Voilà  donc,  les  deux  partis,  jacobin,  constitution- 
nel ,  qui  tous  les  deux  emploient  la  force,  la  violence, 

II.  %(S 
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la  terreur.  Lafayette  frappe  par  Bouille,  leâ  jiatcobins 
par  rémeute.  Terreur  de  Nancy,  terreur  de  Paris; 

Â  combien  de  siècles  Boinmes-nouâ  de  la  fédération 
dejuilletî.4  Qui  le  croirait?  à  deux  mois.  Cette  belle 
lumière  de  plaiXj  où  donc  est-elle  déjà? L'éclatant  so- 
leil de  juillet  s'enténèbre  tout4i-coup4  Nous  entrons 
dans  Un  temps  sombre^  de  complots,  de  violences. 
Dès  septembre,  tout  détient  obscur.  La  presse,  ar^ 
dente,  inquiète^  marche  à  tâtons,  OU  le  Sent.  Elte 
cligne,  elle  cherche,  elle  ne  voit  pas,  elle  detîfte. 
L'inquisition  des  jacobins  qui  commence  $  donne  de 
faibles  et  fausses  lueurs,  qui  tout  à-4a-foiS^  éclaiWht, 
obscurcissent,  comme  ces  lumières  fumeuses  dans  la 
grande  nef  où  ils  s'ateemblent,  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

Une  seule  chose  était  claire,  dans  cette  obscu- 
rité ^  c'était  rinsolence  des  nobles^  Ils  avaient 
pris  partout  l'attitude  du  défi ,  de  là  provoeâ^ 
tion.  Partout,  ils  insultaient  les  {^triotes^  les 
gens  les  plus  paisibles,  la  gafde  nationale.  Parfois 
le  peuple  s'en  mêlait  et  il  en  résultait  des  scènes 
très-sanglantes.  Pour  ne  citer  qu*utt  exemple ,  à 
Gahors,  deux  frères  gentilhommes  trouvèrent  plai- 
sant d'insulter  Un  garde  national  qui  avait  chanté 
Ça  ira.  On  voulut  les  arrêter  \  ils  blessèrent,  tuèi^nt 
ce  qui  se  présenta,  puis  se  jetèrent  dans  leur  maison, 
et  de  là,  fortifiés,  ayant  plusieurs  fusils  chaf^,  tirè^ 
rent  sur  la  foule  et  tuèrent  un  grand  nombre  d'hom-> 
mes.  On  mit  le  feu  à  la  maison  pour  terminer  ce 
carnage. 
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Dans  rAsscmblée  même,  au  sanctuaire  des  lois^ 
on  n'entendait  qu'insultes  et  défis  des  gentilshommesi 
M.  d'Ambly  menaçait  Mirabeau  de  la  canné.  Un  au» 
tre  alla  jusqu'à  dire  t  a  Que  ne  toDibon»-ilou§  sur 
ces  gueux  Tépée  à  la  main?  » 

Un  quidam,  envoyé  pbrdux,  suirit  deux  joUrs  eo« 
tiers  Charles  de  Lameth  pour  le  forcer  de  se  battre. 
Lameth,  très-brave  et  très-adroit,  refusa  obstinément 
de  l'honorer  d'un  coup  d'épée.  Le  troisième  jour, 
comme  rien  ne  pouvait  lasser  sa  patience,  tout  le 
côté  droit  en  masse'  l'accusa  de  lâcheté.  Le  jeune 
duc  de  Castries  l'insulta;  ils  sortirent;  Lameth  fut 
blessé.  De  là  grande  fureur  du  peuple.  On  répandit 
que  l'épée  de  Castries  était  empoisonnée,  que  Lameth 
allait  en  mourir.  Les  jacobins  crurent  l'occasion 
bonne  pour  effrayer  les  duellistes.  Leurs  agents 
poussèrent  la  foule  à  l'hôtel  Castries  ;  il  n'y  eut  ni 
meurtre,  ni  vol,  mais  tous  les  meubles  furent  brisés, 
jetés  dans  la  rue.  Tout  cela  tranquillement,  méthodi*- 
quement  ;  les  briseurs  mirent  une  sentinelle  au  por- 
trait du  Roi  qui  seul  fut  respecté.  Lafayette  vint,  re- 
garda, ne  put  rien  faire  ;  la  plupart  des  gardes  natio- 
naux étaient  indignés  eux-mêmes  de  la  blessure  de 
Lameth,  et  trouvaient  qu'après  tout,  les  briseurs 
n'avaient  pas  tort  (13  novembre  1790). 

Dès  ce  jour,  cette  terreur  des  duellistes  qui  peu-à- 
peu  rendait  l'ascendant  à  la  noblesse,  fit  place  à  une 
autre  terreur,  celle  des  vengeances  du  peuple.  La 
supériorité  individuelle  que  les  nobles  avaient  par 
Tescrime,  disparut  devant  la  foule.  Ils  avaient  essayé 
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de  faire  des  questions  d'honneur  de  toute  question  de 
parti.  Ils  abusaient  de  l'adresse.  On  leur  opposa  le 
nombre.  Les  révolutionnaires  les  plus  braves,  ceux 
qui  l'ont  prouvé  depuis  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, refusèrent  de  donner  aux  spadassins  l'avantage 
facile  des  combats  individuels. 


CHAPITRE   VI. 

LUTTE  DES  PRINCIPES,   DANS  L'ASSEMBLÉE  ET  AUX  JACOBINS.      ' 

Paris  Ters  la  fin  de  1790.  —  Cercle  social,  Boache  de  fer.  —  Le  Clabde  M.— 
Le  Club  des  Jacobins.  —  Robespierre  aux  Jacobins.  Origine  de  Robes- 
pierre. Robespierre  orphelin  à  dix  ans;  boursier  da  clergé.  Ses 
essais  littéraires.  Juge  criminel  à  Arras;  sa  démission.  Il  plaide  contre 
révéqne.  Robespierre  aux  Étals-Généraux.  Au  5  octobre ,  il  appuie  Mail- 
lard. Conspiration  pour  le  rendre  ridicule.  Sa  solitude  et  sa  pauvreté.  Il 
rompt  avec  les  Lameth.  —  Marche  incertaine  on  rétrograde  de  l'Assem- 
blée. Elle  avait  restreint  le  nombre  des  citoyens  aelift.—  Conduite  double 
des  Lametb  et  des  Jacobins  d*alors.  Ils  confient  leur  journal  à  un  oriéanista 
(novembre).  —  Probité  de  Robespierre.  Sa  politique.  En  1790,  il  s*appuye 
sur  les  seules  grandes  associations  qui  existent  alors  en  France  :  Les 
Jacobins  et  les  Prêtres. 


Vers  la  fin  de  90,  il  y  eut  un  moment  de  halte  ap- 
parente, peu  ou  point  de  mouvement.  Rien  qu'un 
grand  nombre  de  voitures  qui  encombraient  les 
barrières,  les  routes  couvertes  d'émigrés.  En  revan- 
che, beaucoup  d'étrangers  venaient  voir  le  grand 
spectacle,  observer  Paris. 

Halte  inquiète,  sans  repos.  On  s'étonnait,  on  s'ef- 
frayait presque  de  n'avoir  pas  d'événements.  L'ar- 
dent Camille  se  désole  de  n'avoir  rien  à  conter;  il  se 
marie  dans  l'entr'acte  et  notifie  cet  événement  au 
monde. 

Point  de  mouvements,  en  pleine  guerre  (comme 
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on  se  sentait  déjà),  cela  n'était  pas  natnrel.  En  réa- 
lité, il  y  avait  deux  événements  immenses. 

Premièrement,  le  roi  dénonçait  la  France  aux  rois. 

Deuxièmement,  contre  la  conspiration  ecclésias- 
tique-aristocratique s'organisait  fortement  la  conju- 
ration jacobine. 

Le  trait  saillant  de  Tépoque,  c'est  la  multiplication 
daa  clubs,  l'immense  fermentation  de  Paris  spéclai- 
lemcnt,  telle  qu'à  tout  coin  de  rue  s'improvisent  des 
9i;semblée^.  Le  brillant  et  monotone  Pari^  de  la  paix 
ne  donne  guère  d'idée  de  celui  d'alors.  Replongeons- 
ijOH?  un  n^qraeptdî^nscp  Paris,  agité,  bruyant,  violent, 
sale  et  sombre,  mais  vivant,  plein  de  passions  débor- 
dantes. 

Nous  devons  bien  cet  égard  au  premier  théàlrp  de 
la  Révolution,  de  faire  la  première  visite  au  Palais- 
Royal.  Je  vous  y  mène  tout  droit;  j'écarte  devant 
vous  cette  foule  agitée,  ces  groupes  bruyants,  ces 
nuées  de  femmes  vouées  aux  libertés  de  la  nature.  Je 
traverse  les  étroites  Galeries  de  bois,  encombrées, 
étouffées,  et  par  ce  passage  obscur  où  nous  descen- 
dons quinze  marches,  je  vous  mets  au  milieu  du 
Cirque. 

On  prêche  !  qui  s'y  serait  attendu,  dans  ce  lieu, 
dans  cette  réunion ,  si  mondaine,  mêlée  de  jolies 
femmes  équivoques?...  Au  premier  coup  d'œil,  on 
dirait  d'un  sermon  au  milieu  des  filles...  Mais,  non, 
rassemblée  est  plus  grave,  je  reconnais  nombre  de 
gens  de  lettres,  d'académiciens  ;  au  pied  de  la  tri- 
bune, je  vois  M.  de  Condorcet, 
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L'orateur,  eslrce  bien  un  prêtraî  De  robe,  oui; 
belle  Ggure  de  quarante  an»  environ,  parole  ardepta, 
sèche  parfois  et  violente,  qulle  onction,  Tair  audft-^ 
cieux,  un  peu  chimérique.  Prédicateur,  poëte  ou 
prophète,  n'importe,  c'est  l'abbé  Fauchet.  Ce  saint 
Panl  parle  entre  deux  Thécla,  l'une  qui  ne  le  quUte 
point,  qui,  bon  gré,  malgré,  le  suit  4u  club,  k  Tautel, 
tant  est  grande  sa  ferveur;  l'autre  danje,  une  Uoh 
landaise I  de  bon  c(£ur  et  de  noble  esprit,  c'est  ma^ 
dame  Palm  Aelder,  l'orateur  des  femin^s,  qui  prêche 
leur  émancipation.  Elles  y  travaillent  activement. 
M"'  Kéraliq  publie  un  journal.  Toqt -à -l'heure, 
]^"*  Rcdand  sera  ministre  et  davantjige. 

Je  m'étQpne  peu  qqe  ce  prophète,  si  bien  entouré 
de  femincs,  parle  éloquemp^ent  de  l'aniour  ;  l'amour 
revient  a  chaque  instant  dans  ses  brillantes  paroles. 
Heureusement,  je  comprends,  c'est  l'amour  du  genre 
humain.  Que  vçut^il?  il  semble  exposer  quelque  mys- 
tère inconnu  qu'il  conGe  à  trois  mille  personnes.  Il 
parle  au  nom  de  la  Nature,  et  néanmoins  se  croît 
chrétien.  Il  marie  bizarrement,  sous  forme  firanc- 
maçonniqne.  Bacon  et  Jésus.  Tantôt  en  avant  de  la 
Révolution,  tantôt  rétrograde,  nn  jour  il  prêche  Lar 
fayette,  un  autre  jour  il  dépasse  les  démocrates,  et 
fonde  la  société  humaine  sur  le  devoir  de  «  donner  à 
chacun  de  ses  membres  la  $iuf/isante  vie».  Plusieuis, 
dans  sa  doctrine  obscnre,  croient  voir  la  loi  agraire. 

Son  journal,  celui  du  Cerck  social^  pour  la  fédé- 
ration des  amis  de  la  vérité^  s-appelle  la  Bouche  de  fer^ 
titre  menaçant,  effrayant.  Cette  bonche  toujours  QU- 
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verte  (rue  Richelieu)  reçoit  nuit  et  jour  les  renseigne- 
ments anonymes,  les  accusations  qu'on  veut  y  jeter. 
Elles  y  entrent  ;  mais ,  rassurez-vous ,  la  plupart  y 
restent.  La  Bouche  de  fer  ne  mord  pas*. 

Sortons.  Dans  la  crise  où  nous  sommes,  il  faut 
veiller,  il  faut  pourvoir.  Il  y  a  ici  trop  de  théories, 
trop  de  femmes  et  trop  de  rêves.  L'air  n'est  pas  sain 
ici  pour  nous.  L'amour,  la  paix,  choses  excellentes, 
sans  doute,  mais  quoi?  la  guerre  a  commencé.  Peut- 
on  faire  embrasser  les  hommes,  les  principes  opposés, 
avant  de  les  concilier?...  Au-dessus  du  Cirque  d'ail- 
leurs, pour  augmenter  mes  défiances,  je  vois  planer 
le  C/i/6  suspect  de  89,  dans  ces  brillants  appartements 
qui  resplendissent  de  lumières,  au  premier  étage  du 
Palais-Royal,  le  club  de  Lafayette,  Bailly,  Mirabeau, 
Sieyes,  de  ceux  qui  voudraient  enrayer  avant  d'avoir 
des  garanties.  De  moment  en  moment,  ces  idoles  po- 
pulaires paraissent  sur  le  balcon,  saluent  royalement 
la  foule.  Le  nerf  de  ce  club  opulent  est  un  bon  res- 
taurateur. 

J'aime  mieux,  à  la  jaune  lueur  des  réverbères  qui 
de  loin  en  loin  percent  le  brouillard  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  j'aime  mieux  suivre  le  flot  noir  de  la  foule 
qui  va  toute  dans  le  même  sens,  jusqu'à  cette  petite 
porte  du  couvent  des  Jacobins.  C'est  là  que  tous  les 
matins,  les  ouvriers  de  l'émeute  viennent  prendre 
Tordre  des  Lameth,  ou  recevoir  de  Laclos  l'argent  du 

*  Ce  journal,  parmi  son  fatras  de  faux  mysticisme  et  de  franc-ma- 
çonnerie ,  contient  beaucoup  de  choses  éloquentes  et  bizarres.  Il 
mériterait  peut-être  d'être  réimprimé  ,  comme  curiosité  historitiue. 
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duc  d'Orléans.  A  cette  heure,  le  club  est  ouvert. 
Entrons  avec  précaution,  le  lieu  est  mal  éclairé.... 
Grande  réunion  pourtant,  vraiment  sérieuse,  im- 
posante. Ici,  de  tous  les  points  de  la  France,  vient 
retentir  l'opinion;  ici,  pleuvent  des  départements 
les  nouvelles  vraies  ou  fausses,  les  accusations 
justes  ou  non.  D'ici,  partent  les  réponses.  C'est  ici 
le  grand  Orient ,  le  centre  des  sociétés ,  ici  la 
grande  Franc-Maçonnerie,  non  chez  cet  innocent 
Fauchet,  qui  n'en  a  que  la  vaine  forme. 

Oui,  cette  nef  ténébreuse  n'en  est  que  plus  solen- 
nelle. Regardez,  si  vous  pouvez  voir,  ce  grand  nombre 
de  députés;  ils  ont  été  jusqu'à  quatre  cents;  aujour- 
d'hui, ce  que  vous  voyez,  deux  cents  environ,  toujours 
les  principaux  meneurs,  Duport,  Lameth,  et  cette 
présomptueuse  figure,  provoquante  et  le  nez  au 
vBnt,  le  jeune  et  brillant  avocat  Barnave.  Pour  sup- 
pléer les  députés  absents,  la  société  a  admis  prés  de 
mille  membres,  tous  actifs,  tous  distingués. 

Ici,  nul  homme  du  peuple.  Les  ouvriers  viennent, 
mais  à  d'autres  heures,  dans  une  autre  salle,  au-des- 
sous de  celle-ci.  On  a  fondé,  pour  leur  instruction, 
une  Société  fraternelle,  où  on  leur  explique  la  con- 
stitution. Une  société  de  femmes  du  peuple  commence 
aussi  à  se  réunir  dans  cette  salle  inférieure  *. 

Les  Jacobins  sont  une  réunion  distinguée,  lettrée. 
La  littérature  française  est  ici   en  majorité ,    La- 

1  Marat  met  en  contraste  Ténergie  de  ces  femmes  et  le  bavardage 
de  raristocmtîe  jacobine,  N«  du  30  déc.  4790. 
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harpe,  Chénier,  Champfort,  Andrioux,  Sédaiuo, 
tant  d'autres;  et  les  artistes  abondent,  David, 
Vernet,  L,arive,  et,  la  Révolution  au  théâtre,  le 
jeune  romain  Talma.  Aux  portes,  pour  viser  les  car- 
tes, et  reconnaître  les  membres,  deux  censeurs- 
portiers,  l^aïs  le  chanteur,  et  ce  beau  jeune  homme, 
le  digne  élèye  de  madame  de  Genlis,  le  fils  du  duc 
d'Orléans, 

L'homme  noir  qui  est  au  bureau,  qui  sourit  d'un 
air  si  sombre,  c'est  l'agent  môme  du  prince,  le  trop 
célèbre  auteur  des  Liamns  dangereuses.  Grand  con- 
traste! A  la  tribune,  parle  M,  de  Robespierre. 

Un  honnête  homme  celui-là,  qui  ne  sort  pas  des 
principes.  Homme  de  mœyrs,  homme  de  talent.  Sa 
voix  faible  et  un  peu  aigre,  sa  maigre  et  triste  figure, 
son  invariable  habit  olive  (habit  unique,  sec  et  sé- 
vèrement brossé),  tout  cela  témoigne  assez  que 
les  principes  n'enrichissent  pas  fort  leur  homme. 
Peu  écouté  à  l'Assemblée  nationale,  il  prime,  pri- 
mera toujours  davantage  aux  Jacobins.  11  est  la  so- 
ciété même,  rien  de  plus  et  rien  de  moins.  Il  l'exprime 
parfaitement,  marche  d'un  pas  avec  elle,  sans  la  de- 
vancer jamais.  Nqus  le  suivrons  de  très-près  et  très- 
attentivement,  marquant,  datf^pt  chaque  degré  dans 
sa  prudente  carrière,  notant  ^u^\  sur  son  pâle  visage 
le  profond  travail  qu'y  fera  la  Révolution,  les  rides 
précoces  des  veiUes,  et  les  sillons  de  la  pensée.  Il  faut 
le  raconter,  avant  de  le  peindre.  Produit  tout  artifi- 
ciel de  la  fortune  et  du  travail,  il  dut  peu  à  la  nature  ; 
on  ne  le  comprendrait  pas,  si  l'on  Q6  connaissait  à 
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fond  les  ciroonslancesqui  le  firent,  la  grande  volonté 
qui  le  fit. 

Peu  de  créatures  humaines  naquirent  plus  malheur 
reusement.  D'abord,  frappé  coup  sur  coup  daus  ^ 
i^mille  et  sa  fortune  ;  puis,  adopté,  protégé  par  Iç 
haut  clergé,  un  monde  de  grands  seigneurs,  hostile 
aux  idées,  antipathique  à  l'esprit  du  siècle  que  pam- 
tageait  le  jeune  homme.  Il  ne  sortait  ainsi  d'un  prcr 
mier  malheur  que  pour  retomber  dans  un  plusgraqd, 
la  nécessité  d'être  ingrat. 

Les  Robespierre  étaient  de  père  en  fils  notaires^ 
Carvin,  près  de  Lille.  L'acte  le  plus  aqciep  que  j'aie 
vu  d'euKastde  1600  ^  On  les  croit  venus  de  Tir- 
lande,  Leurs  aïeux  peut-être  au  seizième  siècle  4Ur 
ront  fait  partie  de  ces  nombreuses  colonies  irlandaises 
qui  venaient  peupler  les  monastères,  les  séminaires 
do  la  côte,  et  y  recevaient  des  jésuites  une  forte  édu*- 
cation  d'ergoteurs  et  disputeurs.  C'est  là  qu'ont  été 
élevés,  entre  autres,  Burke  etO'Connell. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  Robespierre  cherchè- 
rent un  plus  graud  thé^lrct  Une  branche  resta  près 
de  Carvin;  mais  l'autre  s'établit  à  Arras,  grand  cen- 
tre ecclésiastique,  politique  et  juridique,  ville  d'Etats 
provinciaux,  ville  de  tribunaux  supérieurs,  où  aQlq^ 
aient  les  affaires  et  les  procès.  Nulle  p^rt,  la  nobles^ 
et  l'église  ne  pesaient  plus  lourdement,  Il  y  avait 
spécialement  deux  princes  ou  deux  rois  d' Arras, 
révoque,  et  le  puissant  abbé  de  Saint-Waast,  auquel 

*  Collection  de  M.  Gentil ,  à  Lille. 
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appartenait  environ  le  tiers  de  la  ville.  L'évèque 
avait  conservé  le  droit  seigneurial  de  nommer  les 
juges  au  tribunal  criminel.  Aujourd'hui  encore  son 
palais  immense  met  la  moitié  d'Arras  dans  Tombre. 
Des  rues  à  noms  expressifs  qui  rappellent  une  vie  de 
chicane,  circulent  humides  et  tristes  sous  les  murs 
de  ce  palais,  rue  du  Conseil,  rue  des  Rapporteurs,  etc. 
C'est  dans  celte  dernière,  la  plus  sombre,  la  plus 
triste ,  dans  une  maison  fort  décente  d'honorable 
bourgeoisie  que  vivait,  travaillait,  écrivait  nuit  et 
jour  un  avocat  au  conseil  d'Artois,  laborieux  et  hon- 
nête, qui  fut  père  de  Robespierre  en  1758  ^ 

Il  n'était  riche  que  d'estime  et  de  bonheur  domes- 
tique ;  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa  femme, 
sa  vie  fut  brisée.  Il  tomba  dans  une  inconsolable  tris- 
tesse, devint  incapable  d'affaires,  cessa  de  plaider. 
On  lui  conseilla  de  voyager.  Il  partit,  ne  donna  plus 
de  nouvelles;  on  a  toujours  ignoré  ce  qu'il  était  de- 
venu. 

Quatre  enfants  restaient  abandonnés  dans  cette 
grande  maison  déserte.  L'atné,  Maximilien,  se  trouva 
à  dix  ou  onze  ans,  chef  de  famille ,  tuteur  en  quelque 
sorte  de  son  frère  et  de  ses  deux  sœurs.  Son  caractère 
changea  tout-^-coup  ;  il  devint  ce  qu'il  est  resté,  éton- 
namment sérieux;  son  visage  pouvait  sourire,  une 
sorte  de  faux  sourire  en  devint  même  plus  tard  l'ex- 
pression habituelle,  mais  son  cœur  ne  rit  plus  jamais. 

*  Et  non  4759.  M.  Degeorge  a  bien  voulu  m^envoyer  d'Arras  racle 
de  naissance  retrouvé  récemment. 
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Si  jeune,  Use  trouva  tout  d'abord,  un  père,  un  maître, 
un  directeur  pour  la  petite  famille  qu'il  raisonnait  et 
prêchait. 

Ce  petit  homme,  si  mûr,  était  le  meilleur  élève  du 
collège  d'Arras.  Pour  un  si  excellent  sujet,  on  obtint 
sans  peine  de  Tabbé  de  Saint-Waast  une  des  bourses 
dont  il  disposait  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Il 
arriva  donc  tout  seul  à  Paris,  séparé  de  ses  frères  et 
sœurs,  sans  autre  recommandation  qu'un  chanoine 
de  Notre-Dame,  auquel  il  s'attacha  beaucoup.  Mais 
rien  ne  lui  réussissait  ;  le  chanoine  mourut  bientôt. 
Et  il  apprit  en  même  temps  qu'une  de  ses  sœurs  était 
morte,  la  plus  jeune  et  la  plus  aimée. 

Dans  ces  grands  murs  sombres  de  Louis-le-Grand, 
tout  noirs  de  l'ombre  des  Jésuites,  dans  ces  cours 
profondes  où  le  soleil  apparaît  si  rarement,  l'orphe- 
lin se  promenait  seul,  peu  en  rapport  avec  les  heu- 
reux, avec  la  jeunesse  bruyante.  Les  autres  qui  avaient 
des  parents,  qui,  aux  congés,  respiraient  l'air  de  la 
famille,  et  du  monde,  sentaient  moins  la  rude  at- 
teinte de  cette  triste  éducation,  qui  ôte  à  l'âme  sa 
fleur,  la  brûle  d'un  hàle  aride.  Elle  mordit  profondé- 
ment sur  l'âme  de  Robespierre. 

Orphelin,  boursier  sans  protection,  il  lui  fallait  se 
protéger  par  son  mérite,  ses  efforts,  une  conduite  ex- 
cellente. On  exige  d'un  boursier  bien  plus  que  d'un 
autre.  Il  est  tenu  de  réussir.  Les  bonnes  places,  les 
prix,  qui  sont  la  couronne  des  autres,  sont  comme 
un  tribut  du  boursier,  un  paiement  qu'il  fait  à  ses 
protecteurs.  Position  humiliée,  triste  et  dure,  qui 
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pouiflant  ne  paraît  pas  avoir  altéré  beaucoup  le  ca- 
ractère de  Camille  t)e8nioulids ,  autre  boursier  du 
clergé.  Celui-ci  était  plus  jeune,  Danton  à  peu 
près  de  l'âge  de  Robespiei're;  il  suivait  les  mêmes 
clauses. 

Sept  ans,  huit  ans  passent  ainsi.  Puis,  le  droite 
Comme  tout  le  monde,  l'étude  du  procurcuri  11  y 
réussit  fort  peu^  quoique  naturellement  raisonneur  ot 
logicien^  ami  des  abstractions,  il  ne  pouvait  se  faire 
à  la  sophistique  du  barreau^  aux  subtihtés  de  la  chi^ 
cane«  Nourri  de  Rousseau,  de  Mably^  des  philosophes 
de  l'époque^  il  no  descendait  pas  volontiers  des  gé- 
néralités. Il  «lui  fallut  retourner  à  Arras^  subir  la  vid 
de  province»  Lauréat  de  Louis^lcMSrand,  il  fut  bien 
reçu,  eut  quelque  succès  dans  le  monde,  dans  la  lit-^ 
térature  académique.  L'académie  des  Romii,  qui 
pour  prin  de  poésie  donnait  dos  rosés,  admit  RobeB^ 
pierre.  Il  rimait,  tout  comme  un  autr^.  Il  concourut 
pour  l'éloge  de  Gresset,  et  eut  l'accessit  j  puis  poufr 
un  sujet  plus  grave  :  La  réversibilité  du  crime,  la  flé^ 
trissure  des  parents  du  crimitiel.  Tout  cela  faible«- 
medt  écrite  d'une  sentimentalité  pastoralOi  Le  jeune 
auteur  n'en  avait  fait  qu'une  plus  tendre  impression 
sur  une  demoiselle  du  lieu^  La  demoiselle  avait 
juré  de  n'en  épouser  jamais  d^autre»  Eu  revenant 
d'un  voyance ,  Il  la  trouva  mariée. 

*  Cest  d*eUe ,  je  pense,  qu*il  s'agii,  dans  la  devise  du  premier  por- 
inïi  de  Robespierre  (  colleclion  de  M.  de  Sainl-Albin  )  :  très-jeune  , 
très>niol,  irès-fàdc,  ta  rosé  à  la  main ,  rautfc  main  sur  le  cœul*,  et  ce 
met  au  ba»  :  «  tdul  pour  mon  imi<^;  » 
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Le  clergé,  naturellement  fier  d'uû  tel  protégé,  la! 
restait  tn^favorable.  Il  avait  obteUU  de  Tabbé  de 
SaioUWaast  qu'il  donnerait  à  son  jeane  frère  là 
bourse  qu'il  avait  eue  au  collège  Louis ^-le^jfiibd. 
L'êvêque  le  nomma  membre  du  tribunal  critninel. 
Mais  Robespierre  ayant  été  obligé  de  Condamner  à 
mort  uU  assassin ,  sa  sdeuf  assure  qli'il  en  fut  trop 
péniblement  affecté;  il  donua  sa  démissiou. 

De  toute  façon,  U  fit  ââgeineni^  là  veille  de  la  Rd^ 
volution,  de  laisser  cet  odieUx  métier  de  juge  de  Tan- 
cien  régitiié,  nommé  par  dés  prêtres.  Il  se  fit  avocat. 
Il  valait  mieux  certaiuetnent  Metti^  d^accord  ses  opi- 
nions et  sa  vie.  Vivre  de  peu  ou  de  riett,  attendre. 
Quoique  fc^i  malaisé,  on  dit  qu^aveô  Un  louable 
scrupule^  il  ne  plaidait  pas  toute  eàuse^  il  choisissait. 
L^embarras  fut  grave  pouf  lui  lorsque  des  paysans 
vinrent  le  prier  de  plaider  pour  euîc  contre  Févèque 
d'Arras.  Il  examina  leur  droit,  le  trouva  bon  ;  hul 
autre  avocat  probablement  à  cette  époque  n'eAt  bsé 
le  soutenir  contre  ce  roi  de  la  ville.  Robespierre  qui 
croyait  que  l'avocat  est  uti  taagistrat,  mit  les  cott^ 
venauees,  les  sentiments,  la  recounaissauce,  sôus  leA 
pieds  de  la  justice,  et  salis  hésitation  plaida  cobttiî  sod 
protecteur. 

Aucun  pays  plus  que  l'Artois  n*étâît  propre  à  for- 
mer des  amis  ardents  de  la  liberté,  aucun  be  soulfrait 
davantage  de  la  tyrannie  cléricale  et  féodale.  La  terre 
était  tout  entière  aux  seigneurs,  et  aUx  seigneurs- 
prêtres.  Cette  dérision  d'Etats  que  possédait  la  pro-> 
vince  semblait  un  outrage  systétnatique  à  la  justice  $ 
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à  la  raison.  Le  Tiers  n'y  était  représenté  que  par  une 
vingtaine  de  maires,  à  la  nomination  des  seigneurs. 
Ceux-ci,  les  Latour-Maubourg,  les  D'Eslourmel,  les 
Lameth,  etc.  tenaient  l'administration  fixée  dans 
leurs  mains  comme  un  bien  héréditaire .  Administra- 
tion admirable  et  rare  pour  son  progrès  dans  l'ab- 
surde. Un  des  Lameth  en  fait  l'aveu.  D'abord,  tout 
possesseur  de  fief  avait  voix;  puis,  ils  exigèrent  une 
terre  à  clocher  et  quatre  degrés  de  noblesse;  puis  il 
leur  fallut  sept  degrés  ;  la  veille  de  la  Révolution,  ils 
ne  voulaient  plus  se  contenter  à  moins  de  dix  degrés 
de  noblesse.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  pro- 
vince éminemment  rétrograde  envoya  aux  États 
généraux  un  rigide  partisan  des  idées  nouvelles,  si 
cet  homme,  ignorant  les  courbes,  ne  connaissant  que 
la  droite,  apporta  dans  la  Révolution  une  sorte 
d'esprit  géométrique ,  l'équerre,  le  compas,  le  ni- 
veau. 

Parti  d'Ârras,  il  retrouva  Arras  sur  les  bancs  de 
l'Assemblée,  je  veux  dire  la  haine  fidèle  des  prélats 
pour  leur  protégé,  leur  transfuge,  le  mépris  des  sei- 
gneurs d'Artois  pour  un  avocat,  élevé  par  charité,  qui 
venait  siéger  près  d'eux.  Cette  malveillance  connue 
ne  pouvait  manquer  d'ajouter  à  la  timidité  du  débu- 
tant, qui  était  extrême.  Il  l'avoua  à  Etienne  Dumont, 
quand  il  montait  à  la  tribune,  il  tremblait  comme  la 
feuille.  Il  réussit  cependant.  Lorsqu'en  mai  89 ,  le 
clergé  vint  perfidement  prier  le  Tiers  d'avoir  pitié  du 
pauvre  peuple  et  de  commencer  ses  travaux,  Robes- 
pierre répondit  avec  une  aigre  véhémence,  et,  se  seu- 
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tant  soutenu  par  l'approbation  de  l'Assemblée^  il  sui- 
vit sa  passion,  et  fut  éloquent. 

Absent  la  nuit  du  4  août,  et  désolé  d'avoir  manqué 
une  si  belle  occasion,  il  saisit  avidement  la  périlleuse 
circonstance  du  5  octobre.  Quand  Maillard,  Torateur 
des  femmes,  vint  haranguer  l'Assemblée,  tous  étant 
hostiles  ou  muets,  Robespierre  se  leva  et  par  deux 
fois  appuya  Maillard. 

Grave  initiative,  qui  décidait  de  son  sort ,  dési- 
gnant cet  homme  timide  comme  infiniment  auda- 
cieux et  dangereux,  montrant  à  ses  amis  surtout  qu'un 
tel  homme  ne  se  lierait  pas,  ne  suivrait  pas  docile- 
ment la  discipline  du  parti.  Il  fut,  selon  toute  appa- 
rence, convenu  alors  entre  les  nobles  jacobins ,  que 
cet  ambitieux  serait  l'homme  ridicule  de  l'Assemblée, 
celui  qui  amuse  et  doit  amuser  tout  le  monde ,  sans 
distinction  de  partis.  Dans  l'ennui  des  grandes  as- 
semblées, il  y  a  toujours  quelqu'un  (souvent  ce 
n'est  pas  le  moins  raisonnable)  que  l'on  immole  ainsi 
à  l'amusement  de  tous.  Ces  moments  de  dérision 
sont  ceux  où  Von  se  rapproche,  où  les  ennemis  les 
plus  implacables  riant  tous  ensemble ,  la  concorde 
revient  un  moment  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  ennemi. 

Pour  rendre  un  homtne  ridicule,  il  y  a  une  chose 
facile,  c'est  que  ses  amis  sourient  quand  il  parle.  Les 
hommes  sont  généralement  si  légers,  si  faciles  à  en- 
traîner, si  lâchement  imitateurs,  qu'un  sourire  du 
côté  gauche,  des  Bamave  ou  des  Lameth,  amenait 
infailliblement  le  rire  de  toute  l'Assemblée.  Un  seul 
homme  semble  n'avoir  pris  nulle  part  à  ces  indignités, 

u.  24 
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rhomme  vraiment  forl,  Mirabeau.  Il  répondit  tou^ 
jours  sérieusement,  avec  égai^ds,  à  ce  faible  adver-* 
saire^  respectant  en  lui  l'image  du  fanatisme,  de  la 
paâsion  sincère ,  du  travail  persévérant.  Il  démêlait 
finement,  mais  avec  Tindulgence  et  la  bonté  du  ^é- 
nie,  ^orgueil  profond  de  Robespierre»  la  religion  qu'il 
avait  pour  lui-même,  pour  sa  personne  et  ses  paroles. 
«  n  ira  loin,  disait  Mirabeau,  car  il  croit  tout  ce  qu'il 
dit.  » 

L'Assemblée  y  riche  en  orateurs ,  avait  droit 
d'être  difficile.  Habituée  à  la  figure  léonine  de  Mira^ 
beau,  à  la  suffisance  audacieuse  de  Barnave,  au 
chaleureux  Cazalès,  au  lutteur  insolent  Maury,  elle 
trouvait  pénible  à  voir  l'indigente  figure  de  Robes- 
pierre, sa  raideur,  sa  timidité.  Sa  constante  tensiou 
de  muscles  et  de  voix,  l'effort  monotone  de  son  débit, 
son  ah*  un  peu  myope,  donnaient  une  impression  labo- 
rieuse ,  fatigante  ;  on  s'en  tirait  en  s'en  moquant. 
Pour  comble,  on  ne  lui  laissait  pas  la  consolation  de 
se  voir  au  mohis  imprimé.  Les  journalistes,  par  né- 
gligence, ou  peut-être  sur  la  recommandation  des 
amis  de  Robespierre,  mutilaient  cruellement  ses  dis- 
cours les  plus  travaillés.  Ils  s'obâtmaient  k  ne  pas 
savoir  son  nom,  l'appelant  toi^ours  :  Un  membrej  ou 
M.  N.,  ou  trois  étoiles. 

Persécuté  ainsi,  il  n'en  saisissait  que  plus  avide- 
ment toute  occasion  d'élever  la  voix,  et  cette  résolu- 
tion invariable  de  parler  toujours  le  rendait  parfois 
vraiment  ridicule.  Par  exemple,  quand  l'américain 
Paul  Jones  vmtféliciter  l'Assemblée,  le  président  ayant 
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répondu^  et  tout  le  monde  jugeant  la  répotisd  iuffl«* 
saatet  Robespierre  s'obstina  à  répondre  aussi.  Mui^ 
mures,  interruptions,  rien  n'y  fit.  A  grand^peine^  il 
dit  quelques  mots^  insignifiants^  inutiles^  et  encore, 
en  faisant  appel  aux  tribunes,  réclamant  la  liberté 
d'opinion^  criant  qu'on  étoufiait  sa  Voix«  Maury  fit 
rire  tout  le  monde,  en  demandant  l'impreikion  du 
discours  de  M»  de  Robespierre. 

Pour  oublier  ces  mortifications,  prodifieuiomeitt 
sensibles  à  sa  vanité,  Robespierre  n'avait  nulle  fM» 
source,  ni  la  Camille,  ni  le  monde.  Il  était  seul,  fl 
était  pauvre.  Il  rapportait  ses  déboires  dans  son  désdft 
du  Marais,  dans  son  triste  appartement  de  la  triste  rtte 
de  Saintonge»  Froid  logis,  pauvre,  démeublé.  H  vivait 
petitement  et  fort  serré  de  son  salaire  de  dépoté  ;  en« 
core,  en  envoyait-il  le  quart  à  Arras  pour  sa  sœur  \  uH 
autre  quart  passait  à  une  maîtresse  qui  l'aimait  fort, 
et  qui  ne  lui  servait  guère;  il  lui  fermait  souvedt  Hft 
porte,  et  ne  la  traitait  pas  bien  *.  11  était  tré#» 
frugal,  dînait  à  trente  sols ,  et  encore  il  lui  t^st&it 
à  peine  de  quoi  se  vêtir.  L' Assemblée  ayant  oN 
donné  le  deuil  pour  la  mort  de  Franklin,  M  tiki  m 
grand  embarras*  Robespierre  emprunta  un  habit  de 
tricot  noir  à  un  bomme  beaucoup  p\fi$  grand;  t'hâbit 

i  Je  dois  ce  détail  et  phUie^m  âdtr^  I  retetl*age  dé  Bf .  ttlK^n 
1  Souvenirs  d'un  déporté,  4802  ),  lequel  vécolla  plus  grande  partie  éi 
rannée  4790  avec  Robespierre,  et  souvent  lui  servit  de  secréuire  gra- 
tuitement.  Du  feslé,  j*ai  suivi  presque  toujours  les  Mémoires  de  Char- 
lotte de  Robespierre^  imprimés  à  la  stnle  des  Œfxvres  dé  Hotespiertâf 
par  M.  Lapenaeraye. 
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traînait  de  quatre  pouces.  «  Nibil  habet  paupertas 
durius  in  se  quàm  quôd  ridicules  homines  facit.  »  (Jw- 
venaL) 

Il  se  plongea  d'autant  plus  dans  le  travail.  Mais  il 
n'avait  guère  que  les  nuits,  passant  les  journées  en- 
tières, immuablement  assidu  aux  Jacobins,  à  T  Assem- 
blée; salles  malsaines,  étouffées,  qui  donnèrent  à  Mi- 
rabeau de  graves  ophthalmies ,  des  hémorragies  à 
Robespierre.  Si  j'en  crois  aux  différences  qu'on  trouve 
entre  ses  portraits,  son  tempérament  dut  subir 
alors  une  assez  grave  altération.  Sa  figure,  jusque-là 
encore  assez  jeune  et  douce,  semble  avoir  séché. 
Une  concentration  extrême,  une  sorte  de  contraction 
en  devient  le  caractère.  Et  il  n'avait  en  effet  rien 
de  ce  qui  détend  l'esprit.  Son  unique  plaisir  était 
de  limer,  polir  ses  discours  assez  purs,  mais  parfai- 
tement incolores  ;  il  se  défit  par  le  travail  de  sa  faci- 
lité vulgaire,  et  parvint  peu-à-peu  à  écrire  difficile- 
ment. 

Ce  qui  le  servit  le  plus,  ce  fut  de  se  mettre  hors  de 
son  propre  parti,  de  se  faire  seul,  une  bonne  fois,  de 
rompre  avec  les  Lameth,  de  ne  point  traîner  la  chaîne 
de  cette  équivoque  amitié.  Un  matin  que  Robespierre 
était  allé  à  l'hôtel  Lameth,  ils  ne  purent,  ou  ne 
voulurent  le  recevoir;  il  n'y  revint  plus. 

Libre  des  hommes  d'expédients,  il  se  fit  l'homme 
des  principes. 

Son  rôle  fut  dès-lors  simple  et  fort.  Il  devint  le 
grand  obstacle  de  ceux  qu'il  avait  quittés.  Hommes 
d'affaires  et  de  parti,  à  chaque  transaction  qu'ils 
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essayaient  entre  les  principes  et  les  intérêts,  entre  le 
droit  et  les  circonstances^  ils  rencontrèrent  une  borne 
que  leur  posait  Robespierre,  le  droit  abstrait,  absolu. 
Contre  leurs  solutions  bâtardes,  anglo-firançaises,  soi- 
disant  constitutionnelles,  il  présentait  des  théories, 
non  spécialement  françaises,  mais  générales,  uni- 
verselles, d'après  le  Ck)ntrat  social,  Tidéal  législatif  de 
Rousseau  et  de  Mably. 

Ils  intrigusûent,  s'agitaient,  et  lui,  immuable.  Ils 
se  mêlaient  à  tout,  pratiquaient,  négociaient,  se  com- 
promettaient de  toute  manière  ;  lui,  il  professait  seu- 
lement. Ils  semblaient  des  procureurs,  lui,  un  philo^ 
sophe,  un  prêtre  du  droit.  D  ne  pouvait  manquer  de 
les  user  à  la  longue. 

Témoin  fidèle  des  principes,  et  toujours  protestant 
pour  eux,  il  s'expliqua  rarement  sur  l'application, 
ne  s'aventura  guère  sur  le  terrain  scabreux  des  voies 
et  moyens.  Il  dit  ce  qu'on  devait  faire,  rarement,  très- 
rarement,  comment  onpouvaitle  faire.  C'est  là  pour- 
tant que  le  politique  engage  le  plus  sa  responsabilité, 
là  que  les  événements  viennent  souvent  le  démentir 
et  le  convaincre  d'erreur. 

La  prise,  au  reste,  était  facile  sur  une  telle  assenn 
blée.  Elle  flottait,  avançait,  reculait,  perdant  à  cha- 
que instant  de  vue  le  principe  de  la  Révolution,  son 
principe  à  elle-même  par  lequel  elle  existait. 

Ce  principe,  quel  était-il  ?  personne  ne  le  formulait 
bien,  mais  chacun  l'avait  dans  le  cœur.  C'était  le 
droit,  non  plus  des  choses  (des  propriétés,  des  fie£s), 
mais  le  droit  des  hommes,  le  droit  égal  des  âmes  hu-* 
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maints,  principe  essentiellement  spiritualiste,  qu^on 
s'en  aperçût  ou  non.  Il  fut  suivi  aux  premières  élec- 
tions; tous,  propriétaires  et  non  propriétaires  y  votè- 
rent également.  La  Déclaration  des  droits  reconnut 
Tégalité  des  hommes,  et  tout  le  monde  comprit  que 
cela  impliquait  le  droit  égal  des  citoyens. 

En  octobre  89,  TAssemblée  nereconnattledroitéleo- 
toral  qu'à  ceux  qui  paieront  la  valeur  de  trois  journées 
(te  travail.  De  six  millions  qu'avait  donnés  le  suffirage 
universel,  les  électeurs  sont  réduits  à  quatre  millions 
298,000.  L'Assemblée  craignait  alors  deux  choses 
opposées,  la  démagogie  des  villes  et  l'aristocratie  des 
campagnes;  elle  craignait  de  faire  voter  deux  cent 
mille  mendiants  de  Paris,  sans  parler  des  autres  villes, 
et  un  million  depaysansqui  dépendaient  des  seigneurs. 

Gela  était  spécieux  en  89,  beaucoup  moins  en  91 . 
Les  campagnes  qu'on  croyait  serviles,  s'étaient  mon- 
trées au  contraire  généralement  révolutionnaires; 
presque  partout,  les  paysans  avaient  embrassé  les 
légitimes  espérances  du  nouvel  ordre  de  choses,  ils 
s'étaient  mariés  en  foule,  indiquant  assez  par  là  qu'ils 
ne  séparaient  pas  l'idée  d'ordre  et  de  paix  de  celle 
de  la  liberté. 

La  foi  était  immense  dans  ce  peuple  ;  il  fieillait  avoir 
foi  en  lui.  On  ne  sait  pas  asses  tout  ce  qu'il  fallut  de 
fautes  et  d'infidélités  pour  lui  ôter  ce  sentiment,  n 
croyait  d'abord  à  tout,  aux  idées,  aui  hommes,  s'ef- 
forçant  toujours,  par  une  faiblesse  trop  naturelle, 
d'incarner  en  eux  les  idées  ;  la  Révolution  aujourd'hu  u 
lui  apparaissait  dans  Mirabeau,  denpain  dans  Bailly, 
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Lafayette  ;  des  figures,  mêmes  ingrates  et  sèches,  des 
Lapieth  et  des  Bamave,  lui  inspiraient  confiance. 
Toujours  trompé,  il  portait  ailleurs  ce  besoin  obstiné 
de  croire. 

Les  cœurs  s'étaient  ainsi  ouverts,  et  l'esprit  avait 
grandi.  Il  n'y  eut  jamais  de  transformation  plus  ra- 
pide. Circé  changeait  les  hommes  en  bétes  ;  la  Révo- 
lution avait  fait  précisément  le  contraire.  Quelque 
peu  préparés  que  fussent  les  hommes,  le  rapide  in- 
stinct de  la  France  avait  suppléé.  Une  foule  d'hommes 
ignorants  comprenaient  les  aflkires  publiques. 

Dire  à  ces  masses  ardentes,  intelligentes,  énergi- 
ques, qui  avaient  voté  en  89,  qu'elles  n'avaient  plus 
ce  droit,  réserver  le  nom  de  citoyens  actifs  aux  élec- 
teurs, faire  descendre  les  non-électeurs  au  rang  de 
citoyens  passifs,  de  citoyens  non-citoyens,  cela  appa- 
raissait comme  une  sorte  de  contre-révolution.  Plus 
étrange  encore  était-il  de  dire  aux  électeurs  ainsi 
réduits  :  Vous  ne  choisirez  que  des  riches.  Ils  ne 
pouvaient  nommer  députés  que  ceux  qui  paieraient 
au  moins  la  valeur  d'un  marc  d'argent  (  84  livres  ). 

Les  discussions  qui  plusieurs  fois  s'élevèrent  à  ce 
sujet,  donnèrent  lieu  aux  constitutionnels  et  aux 
économistes  d'étaler  naïvement  leurs  doctrines  ma- 
térialistes et  grossières  sur  le  droit  de  la  propriété. 
Ces  derniers  allèrent  jusqu'à  soutenir  que  les  pro- 
priétaires seuls  étaient  membres  de  la  société,  qu'elle 
était  à  eux!  * 

t  Disciples  raintelligenis  de  Quesnay  et  de  Targot,  ils  ne  voyueqt 
pas  que  leurs  maîtres  n'avaient  exagéré  le  droit  de  la  terre  que 
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La  question  de  Texercice  des  droits  politiques,  si 
grande  en  elle-même,  l'était  encore  plus  en  ce  que 
les  1,300,000 juges,  assesseurs  déjuges,  adminis- 
trateurs, créés  par  l'Assemblée,  ne  devaient  être  pris 
que  dans  les  citoyens  actifs.  On  alla  plus  loin  encore, 
on  essaya  de  restreindre  à  ceux-ci  la  garde  nationale, 
de  désarmer  ce  peuple  victorieux  qui  venait  de  faire 
la  Révolution. 

Cette  défiance  à  l'égard  du  peuple ,  ce  matérialisme 
bourgeois,  qui  ne  voit  de  garantie  d'ordre  que  dans  la 
propriété,  gagna  de  plus  en  plus  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  augmenta  à  chaque  émeute.  Les  Sieyes, 
les  Thouret,  les  Chapelier,  les  Rabaut  de  Saintr 
Etienne,  allèrent  reculant  toujours,  oubliant  leurs 
précédents.  Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que 
ceux  qui  avaient  le  mot  de  l'émeute,  et  qui  parfois 
la  faisaient,  Duport,  Lameth  etRamave,  n'étaient 
nullement  rassurés,  et  votaient,  comme  députés, 
des  lois  pour  désarmer  ceux  qu'ils  avaient  agités, 
comme  jacobins.  La  situation  de  ces  trois  hommes 
fut  singulièrement  double  et  bizarre  dans  l'année  90. 
Leur  popularité  avait  été  portée  au  comble  par  leur 
lutte  contre  Mirabeau  dans  la  grande  circonstance  du 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Cependant  leurs  opinions 
différaient- elles  profondément,  essentiellement  des 
siennes?  qu'étaient-ils  au  fond  7  royalistes. 

Aussi  le  seul  homme  au  monde  que  Mirabeau  ait 

poar  h  frapper  plus  sûrement  du  devoir  de  payer  rimp6t ,  k  une 
époque  où  elle  était  concentrée  dans  les  mains  des  prêtres  et  des 
nobles. 


ET  DES  JACOBWS  D'ALORS  (1790).  3» 

haï,  du  premier  au  dernier  jour,  fut  celui  où  il  croyait 
le  mieux  voir  la  duplicité  du  parti,  Alexandre  de 
Lameth. 

Si  Lameth,  Duport  et  Bamave  avaient  Tau*  de 
faire  un  seul  pas  du  côté  de  Mirabeau,  ils  faisaient 
place  à  Robespierre  qui  grandissait  aux  Jacobins.  Ils 
étaient  fort  embarrassés  de  leur  position  d'avant- 
garde,  mais  ne  voulaientpas  la  céder.  Ds  louvoyèrent, 
hésitèrent,  employèrent  tout  ce  que  l'intrigue  et 
la  ruse  peuvent  fournir  d'expédients.  Cependant 
la  marche  des  choses  était  si  rapide,  que,  si 
l'on  voulait  encore  rendre  force  à  la  royauté,  il 
fallait  bien  se  hâter.  Charles  de  Lameth  était  ap- 
plaudi quand  il  reprochait  au  pouvoir  exécutif  «  de 
faire  le  mort  ».  Le  reproche  était  sincère;  les 
Lameth  entrevoyaient  que  ce  pouvoir,  tant  affaibli 
par  eux,  les  emporterait  avec  lui ,  et  désiraient  réel- 
rement  lui  rendre  son  activité. 

Il  y  parut  dans  Tafifaire  de  Nancy.  Ils  votèrent, 
avec  Mirabeau,  pour  Bouille  et  Lafayette,  contre  les 
soldats,  que  la  société  jacobine  dont  ils  étaient  les 
meneurs,  n'avait  pas  peu  contribué  à  exciter,  sou- 
lever. 

L'Assemblée,  sous  cette  influence  ouvertement  ou 
timidement  rétrograde,  vota,  le  6  septembre,  que 
pendant  deux  ans  il  n'y  aurait  pas  d'assemblées  pri- 
maires, que  les  électeurs  déjà  nommés  par  les  élec^ 
teurs  primaires  exerceraient  deux  ans  le  pouvoir 
électoral. 

Les  Lameth  n'en  étaient  pas  à  se  repentir  d'avoir 
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(en  haine  de  Mirabeau)  voté  le  décret  qui  interdit 
le  ministère  aux  députés.  Ds  qe  doutaient  pas  que, 
dans  les  circonstances  nouvelles,  tout  changement 
ne  plaçât  le  pouvoir  entre  leurs  mains  ou  celles  de 
leurs  amis.  Aussi,  insistèrentrils  vivement  pour  faire 
prier  le  Roi  de  renvoyer  les  ministres,  et  d'abord  par 
rémeute,  ils  vinrent  à  bout  de  chasser  Necker. 
L'Assemblée,  contre  toute  attente,  refusa  de  deman-? 
der  le  renvoi  des  autres.  Camus,  Chapelier,  les  Bre- 
tons, deux  cents  députés  de  la  gauche  votèrent  pour 
la  négative.  11  y  fallut  employer  un  grand  mouvement 
des  sections  de  Paris,  qui  demandèrent,  non  plus  le 
renvoi,  mais  le  procès  des  ministres.  Ce  vœu  fut  pré- 
senté à  l'Assemblée  par  l'organe  de  Danton  ;  la  pre- 
mière apparition  de  cette  tète  de  Méduse  indiquait 
assez  qu'on  ne  reculerait  devant  nul  moyen  de  terreur. 

La  cour  qui ,  à  cette  époque ,  plaçait  son  espoir 
dans  l'excès  des  maux,  et  tenait  à  constater ,  devant 
l'Europe,  que  la  royauté  n'était  plus ,  aurait  voulu 
que  le  Roi  priât  l'Assemblée  de  choisir  elle-même  les 
ministres.  Mirabeau  eut  vent  de  la  chose,  et  s'y  op^ 
posa  violemment,  craignant  sans  doute  que  l'Assem- 
blée ne  choisit  parmi  ses  meneurs  ordinaires ,  qu'elle 
n'abrogeât  en  leur  faveur  le  décret  qui  interdisait  le 
ministère  aux  députés. 

Le  triumvirat  vit  dès-lors  qu'il  n'amènerait  jamais 
la  cour  à  lui  remettre  le  pouvoir.  Les  Lameth,  élevés 
à  Versailles  dans  la  faveur  du  Roi,  savaient  que  leur 
ingratitude  les  rendait  l'objet  d'une  haine  personnelle. 
Ils  firent  une  démarche  tarèft-grave  qui,  pour  ce  mo- 
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ment,  indique  leur  élolgnement  de  Louis  XVI,  leur 
rapprochement  du  parti  d'Orléans. 

Le  30  octobre ,  les  évoques  avaient  publié  leur 
EœposUion  de  principes ,  un  manifeste  de  résistance, 
qui  plaçait  sous  une  sorte  de  Terreur  ecclésiastique 
tout  le  clergé  inférieur,  ami  de  la  Révolution.  Le  31, 
par  représailles,  les  Jacobins  décidôrentqu'un  journal 
serait  créé  pour  publier  par  extraits  la  correspon- 
dance de  la  société  avec  celles  des  départements, 
publication  formidable  qui  allait  amener  à  la  lu-^ 
mière  une  masse  énorme  d'accusations  contre  les 
prêtres  et  les  nobles.  Un  tel  journal,  qui  devait  dési- 
gner tant  d'hommes  à  la  haine  du  peuple  (qui  saitT 
peut-être  à  la  mort),  était,  dans  la  réalité,  une  ma-* 
gistrature  terrible;  Thomme  qui  devait  choisir, 
extraire^  dans  ce  pèle -mêle  immense,  les  noms 
que  Ton  dévouait,  allait  être  comme  investi  d'un 
étrange  et  nouveau  pouvoir  qu'on  aurait  pu  ap- 
peler :  dictature  de  délation. 

Les  hauts  meneurs  des  Jacobins  étaient  encore, 
k  cette  époque,  Duport,  Bamave  et  Lameth.  Quel 
fut  le  grave  censeur,  l'homme  irréprochable  et  pur, 
à  qui  ils  firent  confier  ce  pouvoir  ?. . .  Qui  le  croirait  T  à 
l'auteur  des  Liaisons  dangereuses ,  à  l'agent  connu  du 
duc  d'Orléans,  à  Choderlos  de  Laclos.  —C'est  lui  qui, 
dans  l'ombre  même  du  Palais-Royal,  à  la  porte  de  son 
maître,  cour  des  Fontaines,  publiait  chaque  semaine 
ce  recueil  d'accusations,  sous  le  titre  peu  exact  de 
Journal  des  Amis  de  la  constitution  ;  peu  exact,  car 
alors,  il  ne  donnait  nullement  les  débats  de  la  société 
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de  Paris,  semblait  en  faire  un  mystère  ;  il  publiait 
seulement  les  lettres  qu'elle  recevait  des  sociétés  de  pro- 
vince, lettres  pleines  d'accusations  collectives  et  ano- 
nymes ;  à  quoi  Laclos  ajoutait  quelque  article,  insi- 
gnifiant d'abord,  puis  naïvement  orléaniste,  de  sorte 
que  pendant  sept  mois  (de  novembre  en  juin),  l'orléa- 
nisme  courait  la  France  sous  le  couvert  respecté  de 
la  Société  Jacobine.  Cette  grande  machine  populaire, 
détournée  de  son  usage,  jouait  au  profit  de  la  royauté 
possible. 

Les  meneurs  des  Jacobins  n'auraient  pas  fait  sans 
doute  cette  étrange  transaction,  si  les  secours  pé- 
cuniaires des  Orléanistes  ne  leur  eussent  été  indis- 
pensables dans  les  mouvements  de  Paris.  La  cour 
qui  voyait  tout  trop  tard,  commença  à  regretter  de 
n'avoir  fait  aucun  pas  vers  ces  hommes  dange- 
reux. Elle  s'adressa  d'abord  à  la  vanité  bien  connue 
de  Bamave  (décembre  90) ,  plus  tard  aux  Lameth 
(avril  91).  Elle  demanda  des  conseils  à  Bamave*. 
Elle  en  demandait  à  Mirabeau,  à  Bei^asse,  à  tout  le 
monde,  et  elle  trompait  tout  le  monde,  n'écoutant, 
comme  on  verra,  que  Breteuil,  le  conseiller  de  la 
fuite,  de  la  guerre  civile  et  de  la  vengeance. 

Le  public  n'était  pas  dans  le  secret  de  toutes  ces 
vilaines  intrigues.  Mais  d'instinct,  il  les  sentait.  De 
quelque  côté  qu'il  se  tournât,  il  ne  voyait  rien  de 
sûr,  nul  homme  qui  donnât  confiance.  Des  tribunes 
de  l'Assemblée  et  de  celle  des  Jacobins,  il  regardait, 

*  Mémoires  de  Mirabeau,  yiii,  362. 
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il  cherchait  une  figure  d'honnêteté  et  de  probité. 
Dans  celles  même  de  ses  défenseurs,  les  unes  ne  di- 
saient qu'intrigues,  fatuité,  insolence,  les  autres  que 
corruption. 

Une  seule  figure  rassurait  et  disait  :  «c  Je  suis  hon- 
nête \  »  L'habit  le  disait  aussi,  le  geste  le  disait  aussi« 
Les  discours  n'étaient  que  morale,  intérêt  du  peuple, 
les  principes,  toujours  les  principes.  L'homme  n'était 
pas  amusant,  la  personne  était  sèche  et  triste,  au- 
cunement populaire,  mais  plutôt  académique,  en  un 
sens  même  aristocratique,  par  la  propreté  extrême, 
le  soin,  la  tenue.  Nulle  amitié,  nulle  familiarité  ; 
même  les  anciens  camarades  de  collège  étaient  tenus 
à  distance. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  peu  propres  à  po- 
pulariser, le  peuple  a  tellement  faim  et  soif  du  droit, 
que  l'orateur  des  principes,  l'homme  du  droit  absolu, 
l'homme  qui  professait  la  vertu,  et  dont  la  figure  sé- 
rieuse et  triste  en  semblait  l'image,  devint  le  favori 
du  peuple.  Plus  il  était  mal  vu  de  l'Assemblée,  plus 
il  était  goûté  des  tribunes.  Il  s'adressa  de  plus  en 
plus  à  cette  seconde  assemblée,  qui,  d'en  haut,  pla- 
nait sur  les  délibérations  ^  se  croyait  en  réalité  supé- 
rieure, et  comme  Peuple,  comme  Souverain,  récla- 
mait le  droit  d'intervenir,  et  sifflait  ses  délégués. 

*  Sa  figure,  qui  fut  toujours  triste,  n^avait  pas  à  cette  époque,  Tas- 
pect  fantasmagorique  et  sinistre  qu'elle  prit  plus  tard.  Un  beau  mé- 
daillon qui  subsiste  (d'Houdon  ou  de  son  école,  en  possession  de 
M.  Lebas),  indique,  s'il  est  fidèle,  Tamour  du  bien,  la  rectitude,  seu- 
lement une  tension  forte  et  peut-être  ambitieuse. 
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A  plus  forte  raison^  devait-il  prendre  ascendant  aui 
Jacobins.  D'abord,  il  y  était  merveilleusement  assidu, 
laborieux,  toujours  sur  la  brèche,  parlant  sur  tout  et 
toujours.  Auprès  des  assemblées  comme  auprès  des 
femmes,  Tassiduité  sera  toujours  le  premier  mérite. 
Beaucoup  se  lassèrent,  s'ennuyèrent,  désertèrent  le 
club.  Robespierre  ennuyait  parfois,  mais  ne  s'en- 
nuyait jamais.  Les  anciens  partirent,  Robespierre 
resta;  d'autres  vinrent  en  grand  nombre,  et  ils  trou- 
vèrent Robespierre.  Ceux-ci,  non  députés  encore^ 
ardents,  impatients  d'arriver  aux  affaires  publiques, 
formaient  déjà  en  quelque  sorte  l'Assemblée  de  l'a* 
venir, 

Robespierre  n'avait  point  l'audace  politique,  le 
sentiment  de  la  force  qui  fait  qu'on  prend  autorité. 
Il  n'avait  pas  davantage  le  haut  essor  spéculatif^  il 
suivait  de  trop  près  ses  maîtres,  Rousseau  et  Mably. 
Il  lui  manquait  enfin  la  connaissance  variée  deâ 
hommes  et  des  choses  ;  il  connaissait  peu  l'histoire^ 
peu  le  monde  européen. 

En  revanche,  il  eut,  entre  tous,  la  volonté  persé- 
vérante, un  travail  consciencieux,  admirable^  qui  ne 
se  démentit  jamais. 

De  plus,  au  premier  pas  même,  cet  homme  qu'où 
croyait  tout  principes,  tout  abstractions,  eut  une  en- 
tente vraie  de  la  situation.  Il  sut  parfaitement  (ce 
que  ne  surent  ni  Sieyès,  ni  Mirabeau)  :  Où  était  la 
force,  où  il  fallait  la  chercher. 

Les  forts  veulent  faire  la  force,  la  créer  d'eux- 
mêmes.  Les  politiques  vont  la  chercher  où  elle  est. 
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Il  y  avait  deux  for6es  en  France^  deuk  grandes 
assoektionsy  Tune  éminemment  réyolutionnaire,  lei 
Jacobins,  —  l'autre  qui^  profitant  de  la  révolution, 
semblait  lui  pouvoir  être  aisément  conciliée;  je  parle 
du  Clergé  inférieur j  une  masse  de  quatre-vingt  mille 
prêtres. 

C'était  l'opinion  générale.  On  n'examinait  pas  si, 
moralement 9  en  toute  sincérité^  Tidée  même  du 
Christianisme  peut  être  accordée  avec  celle  de  la 
Révolution! 

Robespierre^  jugeant  la  chose  en  politique,  ne 
chercha  pas  dans  l'approfondissement  du  principe 
nouveau  une  forme  d'association  nouvelle.  Il  prit  ce 
qui  existait,  et  crut  que  celui  qui  aurait  les  Jacobins 
et  les  Prêtres^  serait  bien  près  d'avoir  tout. 

La  manière  très-simple  et  très^forte  de  rattacher 
le  prêtre  à  la  Révolution,  c'était  de  le  marier.  Ro- 
bespierre en  fît  la  proposition  le  30  mai  1790.  Sa 
voix  fut  étouffée  par  deux  fois.  L'Assemblée  entiers 
parut  unanime  pour  ne  point  entendre.  La  gauche^ 
selon  toute  apparence,  ne  voulut  pas  laisser  prendre 
à  Robespierre  cette  grande  initiative.  Chose  remar^ 
quable,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  Tinfluence 
jalouse  des  hauts  tneneurs  jacobins,  les  journaux 
furent  d^accord  pour  ne  point  imprimer^,  comme 

*  Perlet  en  parie,  et  qoelqiies  iotres  ;  mais  on  n'en  tronre  nulle 
mention  dans  les  principaoi  jonniani,  ni  dans  lesRétolutions  de  Parts, 
ni  dans  lea  Ré? olutions  de  France  et  de  Brahant,  ni  dans  le  Coohîer 
de  Provence,  ni  dans  le  Point  do  ionr,  ni  dans  TAmi  do  Peuple,  ni 
dans  le  Moniteur  (ni  dans  THistoire  parlementaire!  qui  soit  trop  dod- 
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TAssemblée  l'avait  été  pour  n'écouter  point.  Le  re- 
tentissement n'en  fut  pas  moins  très-grand  dans  le 
clergé.  Des  milliers  de  prêtres  écrivirent  à  Robes- 
pierre leur  vive  reconnaissance.  11  reçut  en  un  mois 
pour  mille  francs  de  lettres,  et  des  vers  en  toute 
langue,  des  poëmes  entiers,  de  800, 700, 1,500  vers, 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu. 

Robespierre  continua  de  parler  pour  le  clergé*. 
Le  16  juin  90,  il  demanda  que  l'Assemblée  pourvût  à 
la  subsistance  des  ecclésiastiques  de  soixante-dix  ans, 
qui  n'avaient  ni  bénéfices,  ni  pensions.  Le  16  sep- 
tembre, il  réclama  pour  certains  ordres  religieux, 
que  l'Assemblée  avait  à  tort  comptés  parmi  les  Men- 
diants. Bien  tard  encore,  le  19  mars  1791,  en  pleine 
guerre  ecclésiastique,  lorsque  le  clergé  inférieur,  en- 
traîné par  les  évèques,  laissait  bien  peu  d*espoir 
qu'on  pût  le  concilier  à  Tesprit  de  la  révolution, 
Robespierre  réclama  contre  les  mesures  de  sévérité 
qu'on  voulait  prendre,  il  dit  qu'il  serait  absurde  de 
faire  une  loi  spéciale  contre  les  discours  factieux  des 

lement  le  Moniteur,  ici  et  ailleora,  par  exemple  dans  Terrear  volon- 
taire du  Moniteur,  relativement  à  la  générosité  prétendue  du  clergé 
dans  la  Nuit  du  4  août.  V.  mon  I^  vol.,  p.  24  6).—  M.  Villiers  raconte 
que  Robespierre  fut  sensible  aux  nombreux  remerctments  en  vers 
qu*il  reçut.  Dtnant  avec  M.  Villiers,  il  lui  dit  :  «  On  prétend  qu*il  n*y 
a  plus  de  poètes;  vous  voyez  que  moi,  j'en  sais  faire.  » 

*  Une  seule  fois  il  lui  parut  contraire,  mais  dans  une  occasion  où  il 
était  impossible  de  lui  être  favorable,  lorsqu'un  député  prêtre  deman- 
dait que  les  ecclésiastiques  fussent  élus  par  les  ecclésiastiques.  Les 
excepter  de  la  règle  universelle,  Télection  par  le  peuple,  c'eût  été  les 
reconstituer  comme  corps. 
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prêtres,  qu'on  ne  pouvait  sévir  contre  personne  pour 
des  discours. 

n  s'avançait  là  beaucoup^  donnait  forte  prise.  Quel- 
qu'un de  la  gauche  lui  lança  ce  trait  :  «  Passez  du 
côté  droit  fï>  Il  sentit  le  coup,  s'arrêta,  réfléchit,  de- 
vint prudent.  Il  se  serait  compromis,  s'il  eût  conti- 
nué aux  prêtres  ce  patronage,  dans  l'état  où  les 
choses  étaient  venues.  Ils  durent  savoir  cependant, 
et  bien  se  tenir  pour  dit,  que,  si  la  Révolution  s'ar- 
rêtait jamais,  ils  trouveraient  un  protecteur  dans  ce 
politique. 

Les  jacobins,  par  leur  esprit  de  corps  qui  alla  tou- 
jours croissant,  par  leur  foi  ardente  et  sèche,  par 
leur  âpre  curiosité  inquisitoriale,  avaient  quelque 
chose  du  prêtre.  Ils  formèrent,  en  quelque  sorte,  un 
clergé  révolutionnaire.  Robespierre,  peu-à-peu,  est 
le  chef  de  ce  clergé. 

Il  montra,  dans  ce  rôle,  une  remarquable  pru- 
dence, prit  peu  d'initiative,  exprima  les  Jacobins 
et  fut  leur  organe,  ne  les  devança  jamais.  On  le  voit 
spécialement  pour  la  question  de  la  royauté.  L'unani- 
mité des  Cahiers  envoyés  aux  États  généraux  faisait 
croire  aux  Jacobins  que  la  France  était  royaliste. 
Donc  Robespierre  voulait  un  roi  ;  non  pas  un  roi  re- 
présentant du  peuple,  comme  le  voulait  Mirabeau, 
mais  délégué  du  peuple  et  commis  par  lui,  par  consé- 
quent responsable.  11  admettait,  comme  presque 
tout  le  monde  alors,  cette  vaine  hypothèse  d'un  roi 
qu'on  tiendrait  à  la  chaîne,  garrotté  et  muselé, 
qui  ne  mordrait  pas  sans  doute,  mais  qui,  serré  à 

II.  ^ 
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ce  point,  serait  inerte  à  coup  sûr,  inutile,  plutôt 
nuisible. 

Les  Jacobins  étaient  alors,  comme  le  croyait  Bar- 
nave,  et  ils  ont  presque  toujours  été  relativement, 
même  dans  le  mouvement  le  plus  violent  de  la  Révo- 
lution :  Une  société  d'équilibre. 

Robespierre  disait  en  parlant  dû  cordelier  Desmou- 
lins (et  à  plus  forte  raison,  des  autres  Cordeliers , 
plus  impétueux  encore)  :  a  Ils  vont  trop  vite  ;  ils  se 
casseront  le  col  ;  Paris  n*a  pas  été  fait  en  un  jour  ; 
il  faut  plus  d'un  jour  pour  le  défaire.  » 

L'audace  et  la  grande  initiative  fut  aux  Corde- 
liers. 


CHAPITRE  VIÏ. 

LES  COaDfiLIEBS. 


Biftoire  rérolatioQiialre  da  covvfot  dct  C^rdcUert.  •—  Individualiiéi  éaergt- 
qaet  du  elfib  des  Cordeliers.  Lei|r  foi  «a  pe\iple.  Lear  iiiipoi«$aiic«  4'yf- 
ganisatioD.  —  Irriubilité  de  Marat.  —  Les  Cordeliers  sont  Jean^  encoro 
ea  1790. —  Ivresse  de  ce  moment. — Aspect  intérieur  du  elub  des  Qordellen. 
—  Camillf  DesoMialin^  ci»ntre  Narat.  —  TbéroifQe  f  1^4  Cordelieci.  —  Apf- 
cbarsis  Cloots.  —  Double  esprit  des  Cor(l|eliers.  ^  L'un  des  pqrtraits  do 
Danton. 


Presque  en  face  de  l'École  de  nftédecine,  regar^çi 
au  fond  d'une  cour,  cette  chapelle  d'un  style  grave  et 
fort.  C'est  l'antre  sybillin  de  la  Révolution,  le  çluj) 
4es  Cordeliers.  Là,  elle  eut  son  délire,  son  trépied, 
son  oracle.  Basse,  et  pourtant  appuyée  sur  des  coa- 
treforts  massifs ,  une  telle  voûte  doit  être  étçrqelle  ; 
elle  a  entendu  sans  s'écrouler  la  voix  de  Danton. 

Aujourd'hui  triste  musée  de  chirurgie,  parée  d^ 
savantes  horreurs,  elle  en  caôhe  d'autres  plus  cho- 
quantes. Sa  partie  postérieure  recèle  des  salles  obscHr 
res  où,  sur  les  marbres  noirs,  on  dissèque  les  çii-» 
davres. 
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L'hospice  voisin  et  la  chapelle,  étaient  originai- 
rement le  réfectoire  des  Cordeliers  et  leur  école  fa- 
meuse, la  capitale  des  Mystiques,  où  vint  étudier  leur 
rival  même,  le  jacobin  saint  Thomas.  Entre  les 
deux  s'élevait  leur  église,  immense  et  sombre  nef 
pleine  de  marbres  funéraires.  Tout  cela  est  aujour- 
d'hui détruit.  L'église  souterraine,  qui  s'étendait 
au-dessous,  recela  quelque  temps  l'imprimerie  de 
Marat. 

Bizarre  fatalité  des  lieux  !  Cette  enceinte  apparte- 
nait à  la  Révolution  depuis  le  treizième  siècle,  et  tou- 
jours à  son  génie  le  plus  excentrique.  Cordeliers  et 
Cordeliers ,  Mendiants  et  Sans-Culottes,  il  n'y  a  pas 
autant  qu'on  croirait  de  différence.  La  dispute  reli- 
gieuse et  la  dispute  politique,  l'école  du  moyen-âge 
et  le  club  de  90  sont  opposés  par  la  forme  beaucoup 
plus  que  par  l'esprit. 

Qui  a  bâti  cette  chapelle?  La  Révolution  elle- 
même,  en  l'an  1240.  Elle  porte  ici  le  premier  coup 
au  monde  féodal,  qu'elle  doit  achever  la  nuit  du 
4  août. 

Observez  bien  ces  murs,  qui  semblent  construits 
d'hier  :  n'ont-ils  pas  l'air  d'être  aussi  fermes  que  la  jus^ 
tice  de  Dieu?  Et  c'est  en  effet  un  grand  coup  de  jus- 
tice révolutionnaire  qui  les  a  fondés.  Ce  grand  justi- 
cier saint  Louis  donna  le  premier  exemple  de  punir  un 
crime  sur  un  haut  baron,  le  sire  de  Coucy,  De  l'a- 
mende qu'il  en  tira,  le  roi-moine  (cordelier  lui-même) 
bâtit  l'école  et  l'église  des  Cordeliers. 

École  révolutionnaire.  C'est  laque,  vers  1300,  re- 
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tentit  la  dispute  de  YÉvangile  étemel,  et  qu'on  posa 
la  question  :  Christ  est-il  passé  7 

Ce  lieu  vraiment  prédestiné  vit,  en  1 357,  quand  le  roi 
et  la  noblesse  furent  battus  et  prisonniers,  la  première 
Convention  qui  sauva  la  France.  Le  Danton  du  qua- 
torzième siècle,  Etienne  Marcel,  prévôt  de  Paris,  y 
fit  créer  par  les  États  une  quasi-république,  envoya 
de  là  dans  les  provinces  les  tout-puissants  députés 
pour  organiser  la  réquisition  ;  et  l'audace  croissant 
par  l'audace,  il  arma  le  peuple  d'un  mot,  d'un  mé- 
morable décret  qui  confiait  au  peuple  même  la  garde 
de  la  paix  publique  :  <x  Si  les  seigneurs  se  font  la 
guerre,  les  bonnes  gens  leur  courront  sus.  » 

Étrange,  prodigieux  retard,  qu'il  ait  fallu  encore 
quatre  siècles  pour  atteindre  89  ! 

La  foi  des  anciens  Cordeliers,  éminemment  révolu- 
tionnaire, fut  l'inspiration,  l'illumination  des  simples 
et  des  pauvres.  Ils  firent  de  la  pauvreté  la  première 
vertu  chrétienne  ;  ils  en  poussèrent  l'ambition  à  un 
degré  incroyable,  jusqu'à  se  laisser  brûler  plutôt  que 
de  rien  changer  à  leur  robe  de  Mendiants.  Véri- 
tables Sans-Culottes  du  moyen-âge  pour  la  haine  de 
la  propriété,  ils  dépassèrent  leurs  successeurs  du  club 
des  Cordeliers  et  toute  la  Révolution,  sans  en  excep- 
ter Babœuf. 

Nos  Cordeliers  révolutionnaires  ont ,  comme  ceux 
du  moyen-âge ,  une  foi  absolue  dans  l'instinct  des 
simples;  seulement,  au  lieu  d'illumination  divine,  ils 
l'appellent  raison  populaire. 

Leur  génie,  tout-à-fait  instinctif  et  spontané,  tan- 
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tel  înSpîfô,  tantôt  possédé,  les  sépare  profondément 
de  l'enthousiasme  calculé,  du  sombre  et  froid  fana- 
tistae  qui  caractérise  les  Jacobins. 

Les  Cordeliers,  à  l'époque  où  nous  sommes,  étaient 
uiie  société  bien  plus  populaire.  Chet  eux  n'existait 
pas  la  division  des  Jacobins  entre  l'assemblée  des 
hômtiaes  politiques  et  la  société  fi*at(èrneîle  où  ve- 
nâiCrtt  les  ouvriers.  Nulle  trace  non  plus  aux  Cor- 
deliers du  Sabbat  ou  tomité-dirêcleur.  Nulle  d'un 
journal  coûimuii  au  club  (sauf  Un  essai  passager).  On 
ne  peut  cotnpârel^,  aU  1-éstc,  les  deux  sociétés.  Les 
Cordeliers  étaient  un  club  de  Paris.  Les  Jacobins, 
une  immense  association  qui  s'étendait  sur  la  France. 
Mais  Paris  vibrait,  remuait,  aux  fureurs  des  Cordeliers. 
Paris  une  fois  en  branle,  les  révolutionnaires  politi- 
ques étaient  bien  obligés  de  suivre. 

L'individualité  fut  très-forte  aux  Cordeliers.  Leurs 
journalistes,  Marat,  Desmoulins,  Fréron,  ftobert, 
Hébert,  Fabre  d'Êglantine,  écrivent  chacun  pour  lui, 
Danton,  le  tout-puissant  parleur,  ne  voulut  jamais 
écrire.  En  revanche,  Marat,  Desmoulins,  qui  bé- 
gayaient ou  grasseyaient,  ne  faisaient  guère  qu'écrire, 
parlaient  rarement. 

Toutefois,  avec  ces  différences,  cet  instinct  d'in- 
dividualité, il  y  avait,  ce  semble,  entre  eux  un  lien 
Irés-fort,  et  comme  un  aimant  commun.  Les  Cor- 
deliers formaient  une  sorte  de  tribu  ;  tous  demeuraieul 
autour  du  club  :  l^Iarat,  même  rue,  presque  en  face, 
à  la  tourelle  ou  auprès;  DesmoUliiis  et  Fr(^ron,  en- 
semble, rue  de  l'Ahcîenne-Coniédie  ;  Danton,  pas- 
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sage  du  Commerce;  Clootz,  rue  Jacob;  Legendre, 
rue  des  Boucheries-Saint-Germain,  etc. 

L'honnête  boucher  Legendre  un  des  orateurs  du 
club,  est  une  des  originalités  de  la  Révolution.  Illet- 
tré, ignorant,  il  n'en  parlait  pas  moins  bravement 
parmi  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  sans  regar- 
der s'ils  souriaient;  homme  de  cœur  entre  tous, 
malgré  ses  paroles  furieuses,  bon  homme  dans 
ses  moments  lucides.  L'adieu  déchirant  qu'il  pro- 
nonça sur  la  tombe  de  Loustalot  dépasse  de  bien 
loin  tout  ce  que  dirent  les  journalistes,  sans  en  ex- 
cepter Desmoulins. 

Ce  fut  l'originalité  des  Cordeliers  d'être,  de  rester 
toujours  mêlés  au  peuple,  de  parler,  les  portes  ou- 
vertes, de  communiquer  sans  cesse  avec  la  foule. 
Tels  d'entre  eux  qui  avaient  toujours  vécu  la  vie  re- 
cluse et  sédentaire  du  savant,  du  littérateur,  éta- 
blirent leur  cabinet  dans  la  rue,  travaillèrent  en 
pleine  foule,  écrivirent  sur  une  borne.  Jetant  les 
livres,  ils  ne  lurent  plus  qu'au  grand  livre,  qui, 
sous  leurs  yeux,  chaque  jour,  s'écrivait  en  traits  de 
feu. 

Ils  crurent  au  peuple ,  eurent  foi  à  l'instinct  du 
peuple.  Ils  mirent  au  service  de  cette  foi,  pour  se  la 
justifier  a  eux-mêmes,  beaucoup  d'esprit,  beaucoup 
de  cœur.  Rien  de  plus  louchant,  par  exemple,  que 
de  voir,  aux  carrefours  de  TOdéon  et  de  la  Comédie 
française,  ce  charmant  esprit.  Desmoulins,  se  mê- 
lant aux  maçons,  aux  charpentiers  qui  philosophaient 
le  soir,  causer  avec  eux  de  théologie,  justement 
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comme  eût  fait  Voltaire,  et,  ravi  de  leur  esprit,  s'é- 
crier :  «  Ce  sont  des  Athéniens  !  » 

Cette  foi  au  peuple  fit  que  les  Cordeliers  furent 
tout-puissants  sur  le  peuple.  Ils  eurent  les  trois  for- 
ces révolutionnaires,  et  comme  les  trois  traits  de 
la  foudre  :  la  parole  vibrante  et  tonnante,  la  plume 
acérée,  l'inextinguible  fureur,  —  Danton ,  Desmou- 
lins, Marat. 

Ils  trouvèrent  là  une  force,  mais  aussi  une  fai- 
blesse, l'impossibilité  d'organisation.  Le  peuple  leur 
parut  entier  dans  chaque  homme.  Ils  placèrent  le 
droit  absolu  du  Souverain  dans  une  ville,  une  sec- 
tion, un  simple  club,  un  citoyen..  Tout  homme  aurait 
été  investi  d'un  veto  contre  la  France.  Pour  mieux 
rendre  le  peuple  libre,  ils  le  soumettaient  à  l'indi- 
vidu. 

Marat,  tout  furieux  et  aveugle  qu'il  était,  semble 
avoir  senti  le  danger  de  cet  esprit  anarchique.  De 
bonne  heure,  il  proposait  la  dictature  d'un  tribun 
militaire ,  plus  tard  la  création  de  trois  inquisiteurs 
d'État.  Il  semblait  envier  l'organisation  de  la  société 
jacobine.  En  décembre  90,  il  proposait  d'instituer, 
sans  doute  à  l'instar  de  cette  société,  une  confrérie 
de  surveillants  et  délateurs,  pour  épier,  dénoncer  les 
agents  du  gouvernement.  Cette  idée  n'eut  pas  de 
suite.  Marat  fut  à  lui  seul  son  inquisition.  De  toute 
part,  on  lui  envoyait  des  délations,  des  plaintes, 
justes  ou  non,  fondées  ou  non.  Il  croyait  tout,  impri- 
mait tout. 

Fabre  d'Eglantine  a  dit  :  aLa sensibilité  de  Marat»  • 
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Et  ce  mot  a  étODoé  ceux  qui  confondent  la  sensibilité 
avec  la  bonté,  ceux  qui  ignorent  que  la  sensibilité 
exaltée  peut  devenir  furieuse.  Les  femmes  ont  des  mo- 
ments de  sensibilité  cruelle.  Marat,  pour  le  tempéra- 
ment, était  femme  et  plus  que  femme,  très-nerveux  et 
très-sanguin.  Son  médecin,  M.  Bourdier,  lisait  son  jour- 
nal, et,  quand  il  le  voyait  plus  sanguinaire  qu'à  l'ordi- 
naire, cet  tourner  au  rouge,»  il  allait  saigner  Marat*. 
Le  passage  violent,  subit,  de  la  vie  d'étude  au  mou- 
vement révolutionnaire,  lui  avait  porté  au  cerveau  et 
l'avait  rendu  comme  ivre.  Ses  contrefacteurs,  ses 
imitateurs  qui  prenaient  son  nom,  son  titre,  en  lui 
prêtant  leurs  opinions,  ne  contribuaient  pas  peu  à 
augmenter  sa  fureur.  Il  ne  s'en  fiait  à  personne  pour 
les  poursuivre  ;  lui-même,  il  allait  à  la  chasse  de  leurs 
colporteurs,  les  guettait  au  coin  des  rues,  parfois  les 
prenait  la  nuit.  La  police,  de  son  côté,  cherchait 
Marat  pour  le  prendre.  11  fuyait  où  il  pouvait.  Dans  sa 
vie  pauvre,  misérable,  dans  sa  réclusion  forcée,  il  de- 
venait de  plus  en  plus  nerveux,  irritable;  panni  des 
mouvements  violents  d'indignation,  de  compassion 
pour  le  peuple,  il  soulageait  sa  sensibilité  furieuse  par 
des  accusations  atroces,  des  vœux  de  massacres,  des 
conseils  d'assassinat.  Ses  défiances  croissant  toujours, 
le  nombre  des  coupables,  des  victimes  nécessaires 
augmentant  dans  son  esprit,  l'Ami  du  peuple  en  serait 
venu  à  exterminer  le  peuple. 


*  Cest  ce  que  M.  Bourdier  lui-même  a  raconté  à  M.  Serres,  notre 
illustre  physiologiste. 
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En  {)rèsencé  de  la  nature  et  de  la  douleilr,  Marat 
devenait  très-faible;  il  ne  pouvait,  dit-il,  voir  souffrir 
lin  insecte,  mais  seul,  avec  sorl  écritoire,  il  eût 
anéatiti  le  monde. 

Quelques  services  qu'il  ait  rendus  à  la  Révolution 
pat*  sa  vigilatlce  inquiète,  son  langage  meurtrier  et 
la  légèreté  habituelle  dé  ses  accusations  eurent  une 
déployable  influence.  Son  désintéressement,  son  cou- 
rage, donnèrent  autorité  à  ses  fureurs;  il  fut  un  funeste 
précepteur  du  peuple,  lui  faussa  le  sens,  le  rendit 
Souvent  fkible  et  furieux,  à  Vimage  de  Marat. 

DU  reste,  cette  créature  étrange,  exceptionnelle, 
ne  peut  faire  juger  des  tordeliers  en  général.  Aucun 
d'eux  pt-is  à  part,  ne  fait  connaître  les  autres.  Il  faut  les 
voir  réuniâ  îi  leurs  séances  du  soir,  fermentant,  bouil- 
lonnatit  ensetnble  au  fond  de  leur  Etna.  J'essaierai 
de  voUs  y  conduire.  Allons,  que  votre  cœur  ne  se 
trouble  ^aà.  Donnez-moi  la  main. 

Je  veux  les  prendre  au  jour  même  où  éclate,  triom- 
phe, chez  eux,  leur  génie  d'audace  et  d'anarchie,  le 
jour  où,  opposant  leur  veto  aux  lois  de  l'Assemblée 
niltiotiale,  ils  ont  déclaré  que  <«  sur  leur  territoire  »  la 
pressé  est  et  sera  indéfitiiment  libre,  et  qu'ils  défen- 
dront litarat. 

Saisissons-les  à  cette  heure.  Le  temps  va  vile,  ils 
changeront,  tls  ont  encore  quelque  chose  de  leur 
nature  primitive.  Qu'un  an  passe  seulement,  nous  ne 
les  reconnaîtrons  plus.  Regardons-les  aujourd'hui. 
Du  reste,  n'éspérouspas  fixer  définitivethent  les  ima- 
ges de  ces  ombres,  elles  passent,  elles  coulent;  nous 
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aussi,  qui  suivons  leur  destinée,  un  torrent  nous  em- 
porte, orageux,  trouble,  tout-à-rheure  chargé  de 
boue  et  de  sang. 

Je  veux  les  voir  aujourd'hui.  Ils  sont  jeunes  encore 
en  1790,  relativement,  du  moins,  aux  siècles  qui 
vont  s'entasser  sur  eux  avant  94. 

Oui,  Marat  même  est  jeune  en  ce  moment.  Avec 
ses  quarante-cinq  ans,  sa  longue  et  triste  carrière, 
brûlé  de  travail,  de  passions,  de  veilles,  il  est  jeune 
de  vengeance  et  d'espoir.  Ce  médecin  sans  malade 
prend  la  t'rance  pour  malade,  il  la  saignera.  Ce  phy- 
sicien méconnu  foudroiera  ses  ennemis*.  L'Ami  dii 
peuple  espère  venger  le  peuple  et  lui-même ,  tous 
deux  maltraités,  méprisés...  Mais  leur  jour  com- 
mence. Rien  n'arrêtera  Marat;  il  fuira,  se  cachera, 
il  portera  de  cave  en  cave  sa  plume  et  sa  presse.  Il 
ne  verra  plus  le  jour.  Dans  cette  sombre  existence, 
une  femme  s'obstine  à  le  suivre,  la  femme  de  son  im- 
primeur, qui  a  quitté  son  mari  pour  se  faire  la  com- 
pagne de  cet  être  hors  la  nature,  hors  la  loi,  hors  le 
soleil.  Sale,  hideux,  pauvre,  elle  le  soigne  ;  elle  pré- 
fère à  tout  d'être,  au  fond  de  la  terre,  la  servante  de 
Marat. 

Généreux  instinct  des  femmes  !  C'est  lui  aussi  qui, 
à  ce  moment,  donne  à  Camille  Desmoulins  sa  char- 


*  J'approfondirai  ce  caractère.  Je  ne  donné  ici  qu'un  Marat  exté- 
rieur, Marat  comme  cordelier,  Marat  en  90.  Je  Tais,  au  chapitre  IX, 
montrer  comment  le  terroriste  scientifique  qui  croyait  tuer  Newtdùi 
Franklin,  V^Mf^ieviut  le  terroriste  politique.  Je  donnerai  plut  tard 
Texterminateur  ie  93. 
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mante  et  désirée  Lucile.  Il  est  pauvre,  il  est  en  péril, 
voilà  pourquoi  elle  le  veut.  Les  parents  auraient  vu 
volontiers  leur  fille  prendre  un  nom  moins  compro- 
mis; mais  c'est  justement  le  danger  qui  tentait 
Lucile.  Elle  lisait  tous  les  matins  ces  feuilles  ar- 
dentes ,  pleines  de  verve  et  de  génie,  ces  feuilles 
satiriques,  éloquentes,  inspirées  des  hasards  du  jour, 
et  pourtant  marquées  d'immortalité.  La  vie,  la  mort 
avec  Camille,  elle  embrassa  tout,  elle  arracha  le  con- 
sentement paternel,  et  elle-même,  riant,  pleurant, 
elle  lui  apprit  son  bonheur.  Les  témoins  du  mariage 
furent  Mirabeau  et  Danton. 

Bien  d'autres  firent  comme  Lucile.  Plus  l'avenir 
était  incertain,  plus  l'on  voyait  l'horizon  se  charger 
d'orages,  plus  ceux  qui  s'aimaient  avaient  hâte  de 
s'unir,  d'associer  leur  sort,  de  courir  les  mêmes  chan- 
ces, de  placer,  jouer  la  vie  sur  une  même  carte,  un 
même  dé  ! 

Moment  ému,  trouble,  mêlé  d'ivresse  comme  les 
veilles  de  bataille ,  d'un  spectacle  plein  d'intérêt , 
amusant,  terrible. 

Tout  le  monde  le  sentait  en  Europe.  Si  beaucoup 
de  Français  partaient,  beaucoup  d'étrangers  venaient; 
ils  s'associaient  de  cœur  à  toutes  nos  agitations,  ils 
venaient  épouser  la  France.  Et  dussent-ils  y  mourir, 
ils  l'aimaient  mieux  que  vivre  ailleurs  ;  au  moins, 
s'ils  mouraient  ici,  ils  étaient  sûrs  d'avoir  vécu. 

Ainsi  le  spirituel  et  cynique  allemand  Anacharsis 
Glootz,  philosophe  nomade  (comme  son  homonyme  le 
Scythe),  qui  mangeait  ses  cent  cinquante  mille  livres 
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de  renie  sur  les  grands  chemins  de  l'Europe,  s'arrêta, 
se  fixa  ici ,  ne  put  s'en  détacher  que  par  la  mort. 
Ainsi  l'espagnol  Gusman,  grand  d'Espagne,  se  fit 
sans-culotte,  et,  pour  rester  toujours  plongé  dans 
cette  atmosphère  d'émeute  qui  faisait  sa  jouissance, 
il  s'établit  dans  un  grenier,  au  fond  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

Mais  à  quoi  donc  m'arrêtais-je?  arrivons  aux  Cor- 
deliers. 

Quelle  foule!  pourrons-nous  entrer?  Citoyens,  un 
peu  de  place  ;  camarades ,  vous  voyez  bien  que 
j'amène  un  étranger...  Le  bruit  esta  rendre  sourd; 
en  revanche  on  n'y  voit  guère  ;  ces  fumeuses  petites 
lumières  semblent  là  pour  faire  voir  la  nuit.  Quel 
brouillard  sur  cette  foule!  l'air  est  dense  de  voix  et 
de  cris... 

Le  premier  coup-d'œil  est  bizarre,  inattendu.  Rien 
de  plus  mêlé  que  cette  foule,  hommes  bien  mis, 
ouvriers,  étudiants  (parmi  ces  derniers,  remar- 
quez Chaumette),  des  prêtres  même,  des  moines; 
à  cette  époque,  plusieurs  des  anciens  cordeliers 
viennent  au  lieu  même  de  leur  servitude,  savourer 
la  liberté.  Les  gens  de  lettres  abondent.  Voyez-vous 
ce  doucereux,  l'auteur  du  Philinte,  Fabre  d'Églantine; 
cet  autre,  à  tête  noire,  c'est  le  républicain  Robert, 
journaliste  qui  vient  d'épouser  un  journaliste  , 
M"'  Kéralio.  Cette  figure  si  vulgaire,  c'est  le  futur 
Père  Duchesne.  A  côté,  l'imprimeur  patriote,  Mo- 
moro,  l'époux  de  la  jolie  femme  qui  deviendra  un 
jour  la  Déesse  de  la  Raison...  Cette  pauvre  Raison, 
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hélas!  périra  avec  Lucile...  Ah!  s'ils  ayaieat  tous 
ici  CQDDaissance  de  leur  sort! 

Mais  qu'est-ce  qui  préside  là-bas?  ma  foi,  l'épou- 
vante elle-même... Terfihlo  figure  que  ce  Danton!  un 
cyclopeî  un  dieu  d'en  bas?. . .  Ce  visage  effroyablement 
brouillé  de  petite  vérole,  avec  ses  petits  yeux  obscurs, 
a  l'air  d'un  ténébreux  volcan . . .  Non,  ce  n'est  pas  là  un 
homme,  c'est  l'élément  même  du  trouble  ;  Tivresse 
et  le  vertige  y  planent,  la  fatalité. . .  Sombre  génie,  tu 
me  fais  peur!  dois-tu  sauver,  perdre  la  France? 

Voyez,  il  a  tordu  sa  bouche;  toutes  les  vitres  ont 
ffénii. 

«  La  parole  est  à  Marat!  » 

Quoi!  c'est  là  Marat?  cette  chose  jaune,  verte 
d'habjts,  ces  yeux  gris  jaunes,  si  saillants...  C'est  au 
genre  batrachien  qu'elle  appartient  à  coup  sûr,  plu- 
tôt qu'à  l'espèce  humaine  ^  De  quel  marais  nous  ar- 
rive cette  choquante  créature? 

Ses  yeux  pourtant  sont  plutôt  doux.  Leur  brillaqt, 
leur  transparence,  l'étrange  façon  dont  ils  errent, 
^gardant  sans  regarder,  feraient  croire  qu'il  y  a  là 
un  visionnaire,  à  la  fois  charlatan  et  dupe,  s' attribuant 
la  seconde  vue,  un  prophète  de  carrefour,  vaniteux, 
surtout  crédule,  croyant  tout,  croyant  surtout  ses 
propres  mensonges,  toutes  les  fictions  involontaires 
auxquels  le  porte  sans  cesse  l'^prit  d'exagération. 

^  Le  seul  portrait  sérieux  de  Marat  est  celui  de  Boze.  Ceux  de  Da- 
vid ont  peu  de  ressemblance.  On  peut  consulter  aussi  le  plâtre  pris 
sur  le  mon  (quoique  peut-être  il  ait  été  un  peu  corrigé),  et  le  buste  qui 
étaU  aux  Cordeliers  (coUection  de  M.  le  colonel  Maurin). 
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Sçs  habitudes  d'empirique,  la  çircons^pce  ^urtpi^t 
d'avoir  vendu  sur  la  place,  lui  dounent  ce  tou^  d'g^ 
prit.  Le  crescendo  sera  territ^lqj  }\  faut  qu'i}  kPVve, 
ou  qu'il  invente,  que  de  sa  cave  il  puis^  çrjor  un 
miracle  ai;  pleins  par  jour,  qu'il  mèqe  ses  ftbpnq^ 
tremblants  de  trahisons  en  trahisons,  de  décpuyer^ 
en  découvertes,  d'épouvante  ^n  épouvante. 

n  remercie  l'assemblée. 

Puis,  sa  figure  s'illumine.  QrapclQ,  tçrribl^  tri^l)ii- 
son  !  nouveau  complot  découvert..  Voyez,  com^ç  \\ 
est  heureux  de  frémir  et  do  fairç  fréiQir...  YQyc^ 
comme  la  vaniteuse  et  crédule  çré^tqre  s'çst  txw^ 
figurée!...  Sa  peau  jaune  luit  de  sueur. 

«  L^fayette  a  fait  fabriquer  daps  )e  faut)oiirg  Saip^ 
Antoine  quinze  mille  tabatières  qui  toutç^pptt^nt  $Oli 
portrait...  Il  y  a  là  quelque  chose...  Je  prie  le$  hons 
citoyens  qui  pourront  s'en  prpçyrer  de  les  brider. 
On  y  trouvera,  j'en  suis  sûr,  le  mot  ni^me  dp  grapd 
complot  *.  » 

Plusieurs  rient.  D'autres  trqpvent  qp'il  y  a  U^p  de 
s'enquérir,  que  la  chose  en  vaut  h  peine. 

Ma^at,  se  remibrunissaot  :  «c  4'ayais  dit,  il  y  ai  trois 
mois,  qu'il  y  avait  six  cen^s  coppables,  et  que  sixçepts 
bouts  de  corde  en  feraient  l'afiaire.  Quelle  erreur!*.. 


^  Ami  du  Peuple,  n»  319,  S3  déc.  90.— La  cré<i|alilé  de  Uv%\  6<dMe 
partout.  Au  n<>  320,  Louis  XVI  pleure  à  chaudes  larmes  d^  «otUs^ 
que  lui  fait  faire  rAutrichienue.  Au  u^  324,  la  reine  a  douné  taut  de 
cocardes  blanches,  que  le  ruban  blanc  a  enchéri  de  trois  sous  raulne  : 
la  chose  est  sûre,  Marat  la  tient  d*ane  fille  de  la  Bertin  (marohaiMk  4e 
Diodes  de  la  reine),  etc.,  etc. 
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Nous  De  nous  en  tirerons  pas  maintenant  à  moins 
de  vingt  mille.  » 

Violents  applaudissements. 

Marat  commençait  à  être  une  idole  pour  le  peuple, 
un  fétiche.  Dans  la  foule  des  délations,  des  pré- 
dictions sinistres  dont  il  remplissait  ses  feuilles, 
plusieurs  avaient  rencontré  juste ,  et  lui  donnaient 
le  renom  de  voyant  et  de  prophète.  Déjà  trois  ba- 
taillons de  la  garde  parisienne  lui  avaient  arrangé  un 
petit  triomphe,  qui  n'aboutit  pas,  promenant  dans  les 
rues  son  buste  couronné  de  lauriers.  Son  autorité 
n'était  pas  arrivée  au  degré  terrible  qu'elle  atteignit 
en  93.  Desmoulins  qui  ne  respectait  pas  plus  les  dieux 
que  les  rois,  riait  parfois  du  dieu  Marat  autant  que 
du  dieu  Lafayette. 

Sans  égard  à  l'enthousiasme  délirant  de  Legendre, 
qui,  les  yeux,  l'oreille,  la  bouche  démesurément  ou- 
verts, humait,  admirait,  croyait,  sans  remarquer  sa 
fureur  contre  toute  interruption,  le  hardi  petit  homme 
apostropha  familièrement  le  prophète  :  «  Toujours 
tragique,  ami  Marat,  hypertragique,  tragicotatos  I 
Nous  pourrions  te  reprocher,  comme  les  Grecs  à 
Eschyle,  d'être  un  peu  trop  ambitieux  de  ce  surnom. . . 
Mais  non,  tu  as  une  excuse  ;  ta  vie  ert'ante  aux  cata- 
combes, comme  celle  des  premiers  chrétiens,  allume 
ton  imagination....  Là,  dis-nous-bien  sérieusement, 
ces  dix-neuf  mille  quatre  cents  têtes  que  tu  ajoutes 
par  forme  d'amplification  aux  six  cents  de  Tautre 
jour,  sont-elles  vraiment  indispensables  ?  N'en  rabat- 
tras-tu pas  d'une?...  Il  ne  faut  pas  faire  avec  plus  ce 
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qu'on  peut  faire  avec  moins.  — J'aurais  cru  que  trois 
ou  quatre  têtes  à  panache,  roulant  aux  pieds  de  la  Li- 
berté, suffiraient  au  dénoûment.  » 

Les  Maratistes  rugissaient.  Mais  un  bruit  se  fait  à  la 
porte  qui  les  empêche  de  répondre ,  un  murmure 
flatteur,  agréable...  Une  jeune  dame  entre  et  veut 
parler...  Comment  !  ce  n'est  pas  moins  que  M"*  Thé- 
roigne,  la  belle  amazone  de  Liège!  Voilà  bien  sa 
redingote  de  soie  rouge,  son  grand  sabre  du  5  octo- 
bre. L'enthousiasme  est  au  comble.  «  C'est  la  reine 
de  Saba,  s'écrie  Desmoulins,  qui  vient  visiter  le  Sa- 
lomon  des  districts.  » 

Déjà  elle  a  traversé  toute  l'Assemblée  d'un  pas  lé- 
ger de  panthère ,  elle  est  montée  à  la  tribune.  Sa 
jolie  tête  inspirée,  lançant  des  éclairs,  apparaît  entre 
les  sombres  figures  apocalyptiques  de  Danton  et  de 
Marat. 

«  Si  vous  êtes  vraiment  des  Salomons,  dit  Théroi- 
gne ,  eh  bien  !  vous  le  prouverez ,  vous  bâtirez  le 
Temple,  le  temple  de  la  liberté,  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale...  Et  vous  le  bâtirez  sur  la  place 
où  fut  la  Bastille.  » 

«  Comment?  tandis  que  le  pouvoir  exécutif  hîibite 
le  plus  beau  palais  de  l'univers,  le  pavillon  de  Flore 
et  les  colonnades  du  Louvre,  le  pouvoir  législatif  est 
encore  campé  sous  les  tentes,  au  Jeu  de  paume,  aux 
Menus,  au  Manège...  comme  la  colombe  de  Noè,  qui 
n'a  point  oii  poser  le  pied? 

«  Cela  ne  peut  rester  ainsi.  11  faut  que  les  peuples, 
en  regardant  les  édifices  qu'habiteront  les  deux  pou- 

II.  23 
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voîrs,  apprennent,  par  la  vue  seule,  où  réside  le 
vrai  souverain.  Qu'est-ce  qu'un  souverain  sans  palais, 
un  dieu  sans  autel?  Qui  reconnaîtra  son  culte? 

«  Bâtissons-le,  cet  autel.  Et  que  tous  y  contri- 
buent, que  tous  apportent  leur  or,  leurs  pierreries 
(moi,  voici  les  miennes).  Bâtissons  le  seul  vrai 
temple.  Nul  autre  n'est  digne  de  Dieu  que  celui 
où  fut  prononcé  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Paris,  gardien  de  ce  temple,  sera  moins  une  cité,  que 
la  patrie  commune  k  toutes,  le  rendez- vous  des  tri- 
bus, leur  Jérusalem  !  » 

«  La  Jérusalem  du  monde  »,  s'écrient  des  voix  en- 
thousiastes. Une  véritable  ivresse  avait  saisi  toute  la 
foule,  un  ravissement  extatique.  Si  les  anciens  cor- 
deliers  qui,  sous  les  mêmes  voûtes,  avaient  jadis 
donné  carrière  à  leurs  mystiques  élans,  étaient  reve- 
nus ce  soir,  ils  se  seraient  toujours  crus  chez  eux, 
reconnus.  Croyants  et  philosophes,  disciples  de  Rous- 
seau, de  Diderot ,  d'Holbach,  d'Helvétius,  tous, 
malgré  eux,  prophétisaient. 

L'allemand  Anacharsis  Clootz  était  ou  se  croyait 
athée,  comme  tant  d'autres,  en  haine  des  maux 
qu'ont  faits  les  prêtres  {Tantùm  relligio  potuii  st/ûf- 
dere  malorum!)  Mais  avec  tout  son  cynisme  et  son 
ostentation  de  doute,  l'homme  du  Rhin,  le  compa- 
triote de  Beethoven,  vibrait  puissamment  à  toutes  les 
émotions  de  la  religion  nouvelle.  Les  plus  sublimes 
paroles  qu'inspira  la  grande  Fédération  sont  une  let- 
tre de  Clootz  à  M~*  de  Beauharnais.  Nul  aussi  n'en 
trouva  de  plus  étrangement  belles  sur  l'unité  future 
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du  monde.  Son  accent,  sa  lenteur  allemande,  la  sé- 
rénité souriante,  la  béatitude  d'un  fol  de  génie,  qui 
se  moque  un  peu  de  lui-même,  mêlait  Tamusement  à 
Tenthousiasme. 

a  Et  pourquoi  donc  la  nature  aurait-^lle  placé  Paris 
à  distance  égale  du  pôle  et  de  Téquateur,  sinon  pour 
être  le  berceau,  le  chef-lieu  de  la  confédération 
générale  des  hommes?  Ici  s'assembleront  les  États- 
Généraux  du  monde...  Cela  n'est  pas  si  loin  qu'on 
croit,  j'ose  le  prédire;  que  la  Tour  de  Londres 
s'écroule,  comme  celle  de  Paris,  et  c'en  est  fait  des 
t\Tans.  L'oriflamme  des  Français  ne  peut  flotter  sur 
Londres  et  Paris,  sans  faire  bientôt  le  tour  du  globe. . . 
Alors,  il  n'y  aura  plus  ni  provinces,  ni  armées,  ni 
vaincus,  ni  vainqueurs...  On  ira  de  Paris  à  Pékin, 
comme  de  Bordeaux  à  Strasbourg;  l'Océan,  ponté  de 
navires,  unira  ses  rivages.  L'orient  et  l'occident  s'em- 
brasseront au  champ  de  la  Fédération.  Rome  fut  la 
métropole  du  monde  par  la  guerre,  Paris  le  sera  par 
la  paix...  Oui,  plus  je  réfléchis,  plus  je  conçois  la  pos- 
sibilité d'une  nation  unique,  la  facilité  qu'aura  l'as- 
semblée universelle,  séant  à  Paris,  pour  mener  le 
char  du  genre  humain...  Émules  de  Vitruve,  écoulez 
l'oracle  de  la  raison  :  si  le  civisme  échauffe  votre 
génie,  vous  saurez  bien  nous  faire  un  temple  pouf 
contenir  tous  les  représentants  du  monde.  Il  n'en 
faut  guère  plus  de  dix  mille.  » 

«  Les  hommes  seront  ce  qu'ils  doivent  être,  quand 
chacun  pourra  dire  :  Le  monde  est  ma  patrie,  le 
monde  est  à  moi.  Alors,  plus  d'émigrants.  La  nature 
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est  une,  la  société  est  une.  Les  forces  divisées  se 
heurtent  ;  il  en  est  des  nations  comme  des  nuages  qui 
s'entre- foudroyent  nécessairement. . . 

«Tyrans,  vos  trônes  vont  s'écrouler  sous  vous. 
Exécutez-vous  donc  vous-mêmes.  On  vous  fera  grâce 
de  la  misère  et  de  Téchafaud...  Usurpateurs  de  la 
souveraineté,  regardez-moi  en  face...  Est-ce  que 
vous  ne  voyez  pas  votre  sentence  écrite  aux  murs 
de  l'Assemblée  nationale?...  Allons,  n'attendez  pas 
la  fusion  des  sceptres  et  des  couronnes,  venez  au- 
devant  d'une  révolution  qui  délivre  les  rois  des 
embûches  des  rois,  les  peuples  de  la  rivalité  des 
peuples.  » 

«Vivat  Anacharsis!  s'écria  Desmoulins.  Ouvrons 
avec  lui  les  cataractes  du  ciel.  Ce  n'est  rien  que  la 
raison  ait  noyé  le  despotisme  en  France;  il  faut  qu'elle 
inonde  le  globe,  que  tous  les  trônes  des  rois  et  des 
Lamas,  arnachés  de  leurs  fondements,  nagent  dans 
ce  déluge...  Quelle  carrière,  de  Suède  au  Japon!... 
La  Tour  de  Londres  bralne...  Un  innombrable  club 
de  jacobins  d'Irlande  a  eu,  pour  première  séance, 
une  insurrection.  Au  train  que  prennent  les  choses, 
je  ne  placerais  pas  un  schelling  sur  les  biens  du  clergé 
anglican.  Quant  à  Pitt,  c'est  un  homme  lanterné,  à 
moins  qu'il  ne  prévienne  par  la  démission  de  sa  place 
la  démission  de  sa  tête,  que  John  Bull  va  lui  deman- 
der... On  commence  à  pendre  les  inquisiteurs  sur  le 
Mançanarez;  la  liberté  souffle  fort  de  la  France  au 
Midi  ;  c'est  tout-à-l'heure  qu'on  pourra  dire  :  11  n'y  a 
plus  de  Pyrénées.  » 
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«Clootz  vient  de  me  transporter  par  les  cheveux, 
comme  l'ange  fit  au  prophète  Habacue,  sur. les  hau- 
teurs de  la  politique.  Je  recule  la  barrière  de  la  Ré- 
volutioiT  jusqu'aux  extrémités  du  monde  *...  » 

Telle  est  l'originalité  des  Cordeliers.  Voltaire 
parmi  les  fanatiques  !  Car  c'est  un  vrai  fils  de  Vol- 
taire que  cet  amusant  Desmoulins.  On  est  tout  sur- 
pris de  le  voir  dans  ce  pandémonium.  Bon  sens,  rai- 
son, vives  saillies,  dans  cette  bizarre  assemblée,  où 
l'on  dirait  qu'ensemble  siègent  nos  prophètes  des  Cé- 
vennes,  les  illuminés  du  Long  parlement,  les  quakers 
à  tête  branlante...  Les  Cordeliers  forment  à  vrai  dire 
le  lien  des  âges;  leur  génie,  à  la  Diderot,  tout 
ensemble  sceptique  et  croyant,  rappelle  en  plein 
dix-huitième  siècle  quelque  chose  du  vieux  mysti- 
cisme, où  parfois  brillent  par  éclairs  des  lueurs  de 
l'avenir. 

L'avenir  !  mais  qu'il  est  trouble  encore  !  Comme 
il  m'apparatt  sombre,  mêlé,  sublime  et  fangeux  à  la 
fois,  dans  la  face  de  Danton. 


*  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j*ai  tiré  tout  ce  chapitre  des  jour- 
naux de  Marat  et  de  Desmoulins,  en  rapprochant  seulement  ce  qui  est 
divisé,  et  changeant  à  peine  quelques  mots.  Desmoulins,  après  avoir 
exprimé  son  enthousiasme,  demi-sérieux,  demi-comique,  pour  les  idées 
de  Clootz,  ajoute,  pour  mêler  Vulilc  dulci  :  «  J'allais  poser  la  plume, 
la  surdité  du  peuple  ingrat  m'avait  découragé.  Je  reprends  Tcspérance, 
je  constitue  mon  journal  en  journal  permanent...  Nous  invitons  nos 
cbers  et  amés  souscripteurs  dont  rabonnement  expire  à  le  renouve- 
ler, non  rue  de  Seine,  mais  chez  nous,  rue  du  Théâtre-Français,  où 
nous  continuerons  de  cultiver  une  branche  de  commerce  inconnue  jus- 
qu'à ce  jour,  une  manufacture  de  révolutions.  »  r 
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J'ai  sous  les  yeux  un  portrait  de  cette  personni- 
fication terrible,  trop  cruellement  fidèle  de  notre 
Révolution  ;  un  portrait  qu'esquissa  David,  puis  il  lo 
laissa,  effrayé,  découragé,  se  sentant  peu  capable  en- 
core de  peindre  un  pareil  objet.  Un  élève  conscien- 
cieux reprit  l'œuvre,  et  simplement,  lentement,  ser- 
vilement môme,  il  peignit  chaque  détail,  cheveux 
par  cheveux,  poil  à  poil,  creusant  une  à  une  les  mar- 
ques de  la  petite  vérole,  les  crevasses,  montagnes  et 
volées  de  ce  visage  bouleversé. 

L'efiet  est  le  débrouillement  pénible,  laborieux, 
d'une  création  vaste,  trouble,  impure,  violente, 
comme  quand  la  nature  tâtonnait  encore,  sans  pou- 
yjoir  se  dire  au  juste  si  elle  ferait  des  hommes  ou  des 
monstres  ;  moins  parfaite,  mais  plus  énergique,  elle 
marquait  d'une  main  terrible  ses  gigantesques  es-^ 
sais. 

Mais  combien  les  plus  discordantes  créations  de  la 
nature  sont  pacifiées  et  d'accord ,  en  comparaison 
des  discordes  morales  que  l'on  entrevoit  ici  !....  J'y 
entends  un  dialogue  sourd,  pressé,  atroce,  comme 
d'une  lutte  de  soi  contre  soi,  des  mots  entrecoupés, 
que  sais-je? 

Ce  qui  épouvante  le  plus,  c'est  qu'il  n'a  pas  d'yeux; 
du  moins  on  les  voit  à  peine.  Quoi  !  ce  terrible  aveu- 
gle sera  guide  des  nations?...  Obscurité,  vertige,  fata- 
lité, ignorance  absolue  de  l'avenir ,  voilà  ce  qu'on  lit 
ici. 

Et  pourtant  ce  monstre  est  sublime.  — Cette  face 
presque  sans  yeux  semble  un  volcan  sans  cratère,  — 
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volcan  de  fange  ou  de  feu,  —  qui,  dans  sa  forge  fer- 
mée, roule  les  combats  de  la  nature.  —  Quelle  sera 
l'éruption  ! 

C'est  alors  qu'un  ennemi,  terriflé  de  ses  paroles, 
rendant  hommage ,  dans  la  mort ,  au  génie  qui  l'a 
frappé,  le  peindra  d'un  mot  éternel  :  le  Pluton  de 
l'éloquence. 

Celle  flgure  est  un  cauchemar  qu'on  ne  peut  plus 
soulever,  un  mauvais  songe  qui  pèse ,  et  l'on  y  re- 
vient toujours.  On  s'associe  machinalement  à  cette 
lutte  visible  des  principes  opposés;  on  participe  à 
l'effort  intérieur,  qui  n'est  pas  seulement  la  bataille 
des  passions,  mais  la  bataille  des  idées,  l'impuis- 
sance de  les  accorder  ou  de  tuer  Tune  par  l'au- 
tre. C'est  un  Œdipe  dévoué,  qui,  possédé  de  sou 
énigme,  porte  en  soi,  pour  en  être  dévoré,  le  terrible 
sphynx  *. 

i  Ce  portrait  (eoUectioD  de  M.  de  Saint-Albin)  représente,  selon 
moi,  Danton  en  90,  au  moment  où  le  drame  se  noue,  Danton  relati- 
Tement  jeune,  dans  une  étonnante  concentration  de  sang,  de  chair,  de 
▼ic,  de  force.  Cesl  Danton  avant.  —  Un  petit  et  merveilleux  dessin  d» 
David,  fait  à  la  plume,  dans  une  séance  de  nuit  de  la  Convention,  donne 
Danton  après,  Danton  à  la  fin  de  93,  les  yeux  bien  ouverts  alors,  mais 
si  cruellement  creusés!  lançant  la  terreur,  mais  visiblement  le  cœur 
déchiré!...  Personne  ne  verra  ce  dessin  tragique  sans  un  mouvement 
de  douleur,  sans  s^écrier  malgré  soi  :  «  Ah  !  barbare  !  Ah  !  infortuné  !...  > 
—  Entre  ces  deux  solennels  portraits,  il  y  a  deux  croquis  de  David 
où  on  le  voit  de  profil;  mais  c'est  un  tel  mystère  de  douleur  et  d'hor- 
reur que  je  ne  veux  pas  en  parler  encore.  Cela  viendra  assez  tôt. 


CHAPITRE  VIII. 

IMPUISSANCE  DE  L'ASSEMBLÉE.  REFUS  DU  SERMENT. 
(Novembre  90-Jaavier  91.) 

Apparition  des  Jacobins  futurs.  —  Les  premiers  Jacobins  (Duport,  Barnave, 
Lameih,  etc.]  voudraient  enrayer.  —  Esprit  rélrograde  do  l'Assemblée.  — 
Mirabeau  et  les  Laroeth  primes  par  Robespierre,  aux  Jacobins  (31  nov.  90). 
Les  Lffmeth  se  souiicnnent  par  la  guerre  ecclésiastique.  —  Les  prêtres  pro- 
voquent la  persécution.  —  On  exige  le  serment  des  prêtres,  27  nov.  90.  — 
Sanction  forcée  du  roi,  S6  déc.  90.  —  L'Assemblée  ordonne  en  vain  le  ser- 
ment immédiat,  \  janvier  91.  —  Refus  du  serment  dans  TAssemblét 
même. 


Alexandre  de  Lameth  raconte  qu'au  mois  de  juin 
1790  une  société  patriotique  l'invita  à  un  banquet 
avec  son  frère,  Duport  et  Barnave.  Ce  banquet  de 
deux  cents  personnes,  hommes  et  femmes,  fut  vrai- 
ment Spartiate ,  et  pour  l'austérité  patriotique  et 
pour  la  frugalité.  Les  convives  ayant  pris  place, 
le  président  se  lève  et  prononce  avec  solennité 
le  premier  article  de  la  Déclaration  des  droits  : 
«  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  » , 
etc.  L'assemblée  écouta  dans  un  religieux  silence, 
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et  If  recueillement  dura  pendant  tout  le  repas. 
Une  Bastille  en  relief  était  sur  la  table;  au  des- 
sert, les  vainqueurs  de  la  Bastille  qui  se  trouvaient 
parmi  les  convives  tirent  leurs  sabres,  et,  sans  mot 
dire,  mettent  la  Bastille  en  pièces;  il  en  sort  un  en- 
fant, avec  le  bonnet  de  la  liberté.  Les  dames  placent 
des  couronnes  civiques  sur  la  tête  des  députés  pa- 
triotes, et  le  dîner  finit  comme  il  avait  commencé  :  le 
président,  pour  oraison,  prononce,  dans  la  même 
gravité  sombre ,  le  second  article  de  la  Déclaration 
des  droits  :  «  Le  but  de  toute  association,  »  etc. 

Le  président  était  le  mathématicien  Romme,  alors 
gouverneur  des  princes  StrogonofT.  Il  avait  senti  la 
liberté,  où  on  la  sent  bien,  en  Russie,  il  avait  bu 
en  plein  esclavage  la  coupe  de  la  Révolution.  Ivre 
et  froid  en  même  temps,  ce  géomètre  allait  appli- 
quer inflexiblement  le  nouveau  principe ,  et ,  par  une 
large  soustraction  de  chiffres  humains ,  en  dégager 
l'inconnu.  Immuable  calculateur  au  sommet  de  la 
Montagne,  il  n'en  descendit  qu'au  2  prairial,  pour 
s'enfoncer  son  compas  dans  le  cœur. 

Les  Lameth  se  virent  avec  frémissement  dans  un 
monde  tout  nouveau.  Les  nobles  et  élégants  Jacobins 
de  89  aperçurent  les  vrais  Jacobins. 

Ils  en  conviennent  eux-mêmes ,  cet  homme  de 
pierre  qui  présidait,  ces  textes  législatifs,  récités  pour 
oraisons,  le  recueillement,  le  silence  de  ces  fanatiques. 
«  cela  leur  parut  effrayant  » .  Ils  commencèrent  k 
sonder  l'océan  où  ils  entraient;  jusque-là,  comme 
des  enfants,  ils  jou<aient  à  la  surface....  Que  de  gé- 
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nérations  révolutionnaires  les  séparaient  de  ceux-ci  ! 
Ils  les  comprenaient  à  peine.  Ils  connaissaient 
parfaitement  les  agitateurs  de  place,  les  ouvriers  de 
l'émeute,  qu'ils  employaient  et  lançaient.  Ils  con- 
naissaient les  journalistes  violents ,  les  bruyants 
aboyeurs  de  clubs,  mais  les  plus  bruyants  n'étaient 
pas  les  plus  formidables.  Par  delà  toutes  ces  colè- 
res, simulées  ou  vraies,  il  y  avait  quelque  chose  de 
froid  et  terrible,  ce  qu'ils  venaient  de  loucher  ;  ils 
avaient  rencontré  l'acier  de  la  Révolution, 

Ils  eurent  froid,  et  reculèrent. 

Us  voulaient  du  moins  reculer,  et  ne  savaient  com- 
ment le  faire.  Ils  semblaient  à  l'avant-garde,  ils 
avaient  l'air  de  mener,  tout  œil  était  lixé  sur  eux.  La 
trinité  jacobine,  Duport,  Barnave  et  Lameth,  était 
saluée  comme  le  pilote  de  la,  Révolution,  pour  la 
mener  en  avant.  «  Ceux-ci  au  moins  sont  fermes  et 
francs,  disait-on,  ce  ne  sont  pas  des  Mirabeau,  u 
Desmoulins  les  exalte  à  côté  de  Robespierre;  Marat, 
le  défiant  Marat,  n'a  nul  soupçon  encore  sur  eux. 

Ils  devaient  pourtant  cette  grande  position  à  leur 
dextérité  bien  plus  qu'à  leur  force.  On  ne  pouvait 
manquer  d'apercevoir  leurs  côtés  faibles,  leurs  fluc- 
tuations, leur  caractère  équivoque. 

On  démêla  d'abord  le  vide  de  Barnave,  puis  Tin- 
trigue  des  Lameth.  Duport  fut  connu  le  dernier. 

Chose  curieuse,  le  premier  coup,  un  trait  léger  de 
ridicule,  fut  lancé  d'une  main  nullement  hostile,  par 
cet  étourdi  Desmoulins,  enfant  terrible,  qui  disait 
toujours  tout  haut  ce  que  bien  d'autres  pensaient, 
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telles  choses  souvent  qu'on  était  tacitement  con- 
venu de  ne  pas  dire;  le  matin,  lisant  son  journal,  ses 
amis  y  voyaient  parfois  des  mots  cruellement  vrais. 
Ici,  c'était  à  l'occasion  de  la  motion  pour  le  renvoi 
des  ministres.  Desmoulins  se  moque  de  l'Assemblée, 
«  qui  garde  toujours  la  harangue  de  M.  Barnave  pour 
le  bouquet,  puis  ferme  la  discussion....  Cette  fois 
pourtant,  ce  n'était  pas  le  cas,  comme  on  dit,  do 
tirer  l'échelle...  »  L'espiègle,  dans  le  même  article, 
dit  un  mot  original  et  juste,  qui  frappe,  non-seu- 
lement Barnave,  mais  presque  tous  les  parleurs,  tous 
les  écrivains  du  temps  :  «  En  général,  les  discours 
des  patriotes  ressemblaient  trop  aux  cheveux  de  89, 
plats  et  sans  poudre.  Où  donc  étais-tu,  Mirabeau?...» 
Puis,  il  demande  pourquoi  les  Lameth  ont  crié  Aux 
voix!  quand  Pétion  et  Rewbell  voulaient  parler, 
a  quand  l'hercule  Mirabeau,  avec  sa  massue,  allait 
écraser  les  pygmées,  etc. 

Un  coup  plus  grave  fut  porté  quelques  jours  après 
à  Barnave,  dont  il  ne  s'est  point  relevé.  Le  journaliste 
Brissot,  un  doctrinaire  républicain,  dont  je  parlerai 
bientôt  tout  au  long,  lui  lança,  au  sujet  des  hommes 
de  couleur,  dont  Barnave  annulait  les  droits,  une 
longue  et  terrible  lettre  où  il  mit  l'avocat  à  jour,  suf- 
fisant, brillant  et  vide,  plein  de  phrases  et  sans  idées. 
Brissot,  écrivain  trop  facile  ordinairement,  mais  ici 
fort  de  raison,  trace  avec  sévérité  le  portrait  du  vrai 
patriote,  et  ce  portrait  se  trouve  être  l'envers  de  celui 
de  Barnave.  Le  patriote  n'est  ni  intrigant  ni  jaloux, 
il  ne  cherche  point  la  popularité  pour  se  faire  crain- 
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dre  fie  la  cour  et  devenir  nécessaire.  Le  patriote 
n'est  point  l'ennemi  des  idées,  il  ne  fait  point  de 
tirades  contre  la  philosophie.  Les  plus  grands  ci- 
toyens de  l'antiquité  n'étaient-ils  pas  des  philoso- 
phes stoïciens?  etc.,  etc. 

Mais  ce  qui  compromit  le  plus  le  parti  Barnave  et 
Lameth,  c'est  qu'au  moment  où  le  duel  de  Lameth 
le  rendait  très- populaire,  ils  n'hésitèrent  pas  à  se 
déclarer  sur  la  question  dangereuse  de  la  garde  na- 
tionale. Jusque-là,  dans  les  moments  difficiles,  ils  se 
taisaient,  votaient  s'iencieusement  avec  leurs  adver- 
saires ;  on  avait  pu  le  voir  pour  l'affaire  de  Nancy, 
où  l'unanimité  montra  que  les  Lameth  avaient  voté 
comme  les  autres. 

L'Assemblée,'  nous  Tavous  dit,  avait  peur  du 
peuple;  elle  l'avait  poussé  d'abord,  et  maintenant 
elle  voulait  le  ramener  en  arrière.  En  mai,  elle  avait 
encouragé  l'armement,  décrétant  que  nul  n'était 
citoyen  actif,  s'il  n'était  garde  national.  En  juillet,  au 
moment  où  la  Fédération  montrait  bien  pourtant 
qu'on  pouvait  avoir  confiance,  on  fît  l'étrange  mo- 
tion d'exiger  l'uniforme,  ce  qui  était  indirectement 
désarmer  les  pauvres.  En  novembre,  une  proposition 
plus  directe  fut  faite  par  Rabaut-Saint-É tienne,  celle 
de  restreindre  les  gardes  nationaux  aux  seuls  citoyens 
actifs.  Ces  derniers  étaient  fort  nombreux,  nous  l'a- 
vons vu,  quatre  millions.  Mais,  tel  était  l'étrange 
état  de  la  France  d'alors,  la  divei^sité  des  provinces, 
que  dans  plusieurs,  dans  l'Artois,  par  exemple,  il  n*y 
aurait  presque  pas  eu  de  citoyens  actifs,  ni  de  gardes 
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nationaux.  C'est  ce  que  faisait  valoir  Robespien'e 
avec  beaucoup  de  force ,  étendant,  exagérant  cette 
observation,  très-juste  pour  sa  province  *  :  «  Voulez- 
vous  donc,  disait -il,  qu'un  citoyen  soit  un  être 
rare?....  »  Qu'on  juge  des  applaudissements,  du  tré- 
pignement des  tribunes  ! 

Le  soir  du  21  novembre,  Robespierre  soutenait 
cette  thèse  aux  Jacobins.  Mirabeau  était  président. 
Dans  la  fluctuation  continuelle  où  le  public  était  pour 
lui,  tel  jour  le  portant  au  ciel,  et  l'autre  voulant  l'é- 
trangler, il  avait  ambitionné  cette  présidence  pour 
étayer  sa  popularité  de  celle  des  Jacobins.  On  comp- 
terait plutôt  les  vagues  de  la  mer  que  les  alternatives 
de  Mirabeau  ;  c'était  entre  lui  et  le  public  un  orageux 
amour,  plein  de  querelles  et  de  fureurs.  Camille  est 
admirable  là-dessus,  jamais  froid  ni  indifférent;  au- 
jourd'hui, il  l'appelle  maîtresse  adorée,  et  demain 
fille  publique. 

Mirabeau  avait  baissé  pour  sa  proposition  de  re- 
mercier Bouille.  Mais  il  avait  remonté  par  un  terrible 
discours  contre  ceux  qui  avaient  osé  se  moquer  des 
trois  couleurs,  un  de  ces  discours  éternellement  mé- 
morables, qui  font  que  cet  homme-là,  fût-il  plus 
criminel  encore,  ne  pourra  jamais,  quoi  qu'on  fasse, 
être  arraché  de  la  France.  — Et  puis,  il  avait  baissé, 
en  proposant  d'ajourner  la  réunion  d'Avignon,  de 
ménager  encore  le  pape.   Mais,  il  avait  remonté 


t  On  disait  aussi  une  chose  probablement  fausse,  que  le  faubouiy 
Saint-Antoine  n^aurait  que  deux  cents  électeurs. 
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par  une  simple  apparition  au  théâtre,  où  pour  la  pre- 
mière fois  on  rejouait  Brutus;  sa  vue  flt  tout  oublier, 
réveilla  l'amour,  l'enthousiasme  ,  «  veteris  vesligia 
flammae,  »  on  ne  regardait  que  lui,  on  lui  adressait 
mille  allusions  ;  ce  fut  un  triomphe  éclatant,  mais  le 
dernier. 

Cela  le  19  novembre.  Le  21,  présidant  aux  Jaco- 
bins, Mirabeau  écoutait  avec  impatience  le  discours  de 
Robespierre  sur  la  garde  nationale  restreinte  aux  ci- 
toyens actifs.  Il  entreprit  de  lui  ôter  la  parole,  sous  pré- 
texte qu*il  parlait  contre  des  décrets  rendus.  Chose 
grave,  périlleuse,  devant  une  assemblée  émue,  toute 
favorable  à  Robespieire...  «Continuez,  continuez,» 
crie-t-on  de  toute  la  salle.  Le  tumulte  est  au  comble; 
impossible  de  rien  entendre,  ni  président,  ni  sonnette. 
Mirabeau,  au  lieu  de  se  couvrir,  comme  président, 
fit  une  chose  très-hardie,  qui  allait  ou  lui  donner 
l'avantage,  ou  faire  éclater  sa  défaite.  Il  monta  sur 
le  fauteuil,  et  comme  si  le  décret  attaqué  était  eu 
lui  Mirabeau,  comme  s'il  s' glissait  de  le  défendre  et 
le  sauver,  il  crie  :  «  A  moi,  mes  collègues  !..  que  tous 
mes  confrères  m'entourent!  »  Cette  périlleuse  dé- 
monstration fit  cruellement  ressortir  la  solitude  de 
Mirabeau.  Trente  députés  vinrent  à  son  appel.  Et 
l'assemblée  tout  entière  resta  avec  Robespierre. 
Desmoulins,  ancien  camarade  de  collège  de  celui-ci, 
et  qui  ne  perd  nulle  occasion  d'exalter  son  carac- 
tère, dit  à  cette  occasion  :  «  Mirabeau  ne  savait  donc 
pas  que  si  l'idolâtrie  était  permise  chez  un  peuple 
libre,  ce  ne  serait  que  pour  la  vertu.  » 
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Grande  révélation  aussi  du  changement  profond 
qu'avait  déjà  subi  le  club  des  Jacobins.  Fondé  par 
les  députés  et  pour  eux,  il  n'en  avait  plus  dans  son 
sein  qu'un  petit  nombre  qui  n'y  pesaient  guère.  Des 
admissions  faciles,  d'hommes  ardents,  impatients, 
avaient  renouvelé  le  club  ;  l'Assemblée  y  était,  sans 
doute,  mais  la  future  Assemblée.  Pour  elle  seule  par- 
lait Robespierre. 

Charles  de  Lameth  arrive,  le  bras  en  écharpe; 
on  fait  volontiers  silence.  Tout  le  monde  était  con- 
vaincu qu'il  était  pour  Robespierre,  il  parla  pour 
Mirabeau  !  Le  vicomte  de  Noailles  déclara  que  le 
comité  avait  entendu  le  décret  autrement  que  Mira- 
beau et  Lameth,  dans  le  sens  de  Robespierre.  Ce- 
lui-ci reprit  la  parole,  avec  toute  l'assemblée  pour 
lui,  le  président  réduit  au  silence...  au  silence, 
Mirabeau  ! 

Yoilà  les  Lameth  bien  malades!  Fondateurs  des 
Jacobins,  ils  les  voient  échapper.  Leur  popularité 
datait  surtout  du  jour  où  ils  luttèrent  contre  Mira- 
beau sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  et  les  voilà 
compromis,  associés  à  Mirabeau  dans  les  déGances 
publiques.  Ils  vont  enfoncer,  se  noyer,  s'ils  ne  trou- 
vent moyen  de  se  séparer  violemment  de  celui-ci,  de 
le  jeter  à  la  mer,  et  si,  d'autre  part,  leur  guerre  au 
clergé  ne  leur  ramène  l'opinion. 

Il  est  bien  juste  de  dire,  que  les  prêtres  faisaient 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  mériter  la  persécution.  Ils 
avaient  eu  l'adresse  de  faire  reculer  dans  l'ombre  la 
question  des  biens  ecclésiastiques,  de  mettre  en  lu- 
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mière,  eu  saillie,  la  question  du  serment.  Ce  ser- 
ment qui  ne  touchait  en  rien  la  religion  ,  ni  le 
caractère  sacerdotal ,  le  peuple  ne  le  connaissait 
pas,  et  il  croyait  volontiers  que  l'Assemblée  impo- 
sait aux  prôlres  une  sorte  d'abjuration.  Lesévèqucs 
déclaraient  qu'ils  n'auraient  aucune  communica- 
tion avec  les  ecclésiastiques  qui  prêteraient  le  ser- 
ment. Les  plus  modérés  disaient  que  le  pape  n'avait 
pas  encore  répondu,  qu'ils  voulaient  attendre,  c'est- 
à-dire  que  le  jugement  d'un  souverain  étranger  dé- 
ciderait s'ils  pouvaient  obéir  à  la  patrie. 

Le  pape  ne  répondait  pas.  Pourquoi  ?  A  cause  des 
vacances.  Les  congrégations  des  cardinaux  ne  s'assem- 
blaient pas,  disait-on,  à  cette  époque  de  l'année.  En 
attendant,  par  les  curés,  par  les  prédicateurs  de  tout 
rang  et  de  toute  robe,on  travaillait  à  troublerle  peuple, 
à  rendre  le  paysan  furieux,  à  jeter  les  femmes  dans  le 
désespoir.  Depuis  Marseille  jusqu'à  la  Flandre,  un 
ccmcert  immense,  admirable,  contre  l'Assemblée.  Des 
pamphlets  incendiaires  sont  colportés  de  village  en 
village  par  les  curés  de  laProvence.  A  Rouen,  àCondé, 
on  prêche  contre  les  assignats,  comme  invention  du 
diable.  A  Chartres,  à  Péronne,  on  défend  en  chaire  de 
payer  l'impôt;  un  curé  bravement  se  propose  pour 
aller,  à  la  tô^e  du  peuple,  massacrer  les  percepteui-s. 
Le  chapitre  souverain  de  Saint-Waast  dépêche 
des  missionnaires  pour  prêcher  à  mort  contre  l'As- 
semblée. En  Flandre,  les  curés  établissent,  d'une 
manière  forte  et  solide,  que  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux  sont  infailliblement  damnés,  eux.  leui*s 
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enfants  et  descendants  :  «  Quand  nous  voudrions  les 
absoudre,  disaient  ces  furieux ,  est-ce  que  nous  le 
pourrions  ?...  Non ,  personne  ne  le  pourrait,  ni  curés, 
ni  évoques,  ni  cardinaux,  ni  le  pape!  Damnés, 
damnés  à  jamais  I  » 

Une  bonne  partie  de  ces  faits  étaient  mis  au  jour, 
répandus  dans  le  public,  par  la  correspondance  des 
jacobins  et  le  journal  de  Laclos.  Ils  furent  réunis 
et  groupés  dans  un  rapport  que  le  jacobin  Voidel  fit 
à  l'Assemblée.  Mirabeau  appuya  par  un  long  et  ma- 
gnifique discours,  où,  sous  des  paroles  violentes,  il 
tendait  aux  voies  de  douceur,  restreignant  le  ser- 
ment aux  prêtres  qui  confessaient;  pour  Taffaiblisse- 
ment  du  clergé,  il  voulait  qu'on  se  fiât  au  temps, 
aux  extinctions,  etc. 

Mais  l'Assemblée  fut  plus  aigre.  Elle  voulait  châ- 
tier. Elle  exigea  le  serment,  le  serment  immédiat. 

Une  chose  étonne  dans  cette  Assemblée,  composée, 
pour  la  bonne  part,  d'avocats  vol  tairions,  c'est  sa 
croyance  naïve,  à  la  sainteté,  à  l'efQcacité  de  la  pa- 
role humaine.  Il  fallait  qu'il  y  eût  encore ,  après 
toute  la  sophistique  du  XVIIP  siècle,  un  grand  fonds 
de  jeunesse  et  d'enfance  dans  le  cœur  des  hommes. 

Ils  se  figurent  que,  du  moment  où  le  prêtre  aura 
juré,  du  jour  où  le  Roi  aura  sanctionné  leurs  décrets, 
tout  est  fini,  tout  est  sauvé. 

Et  le  Roi ,  au  contraire ,  honnête  homme  du 
vieux  monde,  s'en  va  mentant  tout  le  jour.  La  pa- 
role qu'ils  croyent  une  difficulté  si  grande,  un  ob- 
stacle, une  barrière,  un  lien  pour  l'homme,  n'embar- 

II.  2i 
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rasse  en  rien  le  Roi.  De  crainte  qu'on  ne  le  croye 
assez,  il  passe  toute  mesure.  Il  parle  et  reparle  sans 
cesse  de  la  confiance  qu'il  mérite.  Il  s'exprime,  dit- 
il,  outertemeniy  franchement,  —  il  s'étonne  qu'il  s'é- 
lève des  doutes  sur  la  droiture  connue  de  son  carac- 
tère...  —  (23,  26  décembre  90.) 

Les  plus  innocents  de  tous,  les  jansénistes,  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  cela  ;  ils  veulent  du  réel,  du  solide,  un 
serment,  —  du  vent,  du  bruit. 

Donc,  le  27  novembre, un  décret  terrible  :  «L'As- 
semblée veut,  tout  de  bon,  que  les  évoques,  curés,  vi-^ 
caires,  jurent  la  constitution,  sous  huitaine  ;  sinon  ils 
seront  censés  avoir  renoncé  à  leur  office.  Le  maire 
est  tenu,  huit  jours  après,  de  dénoncer  le  défaut  de 
prestation  de  serment.  El  ceux  qui,  le  serment  prêté, 
y  manqueraient,  seront  cités  au  tribunal  du  district. 
Et  ceux  qui,  ayant  refusé,  s'immisceraient  dans  leurs 
anciennes  fonctions ,  poursuivis  comme  perturba- 
teurs. » 

Décrété,  non  sanctionné!...  Nouvel  effroi  des  jan- 
sénistes, qui  se  sont  avancés  si  loin.  Ils  veulent  un  rt- 
sullat.  Le  23  décembre.  Camus  demande  «  que  14 
force  intervienne  » ,  la  force  sous  forme  de  prière } 
que  l'Assemblée  prie  le  Roi  de  lui  répondre  d'une 
façon  régulière  sur  le  décret.  La  force  1  c'est  ce 
qu'attendait  le  Roi  ^.  Il  répond  immédiatement  qu'il  a 


*  Toulcfois,  il  n*est  pas  exacl  de  dire,  comme  Fa  fait  Bardenberg 
(Mémoires  d'un  homme  d'état)  que  c'est  après  celle  sanclion  forcée  que 
le  roi  s'adressa  aux  puissances.  U  Favait  fait  du  6*octobre  an  9  décem* 
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sanctionné  le  décret.  Il  peut  dire  ainsi  k  l'Europe 
qu'il  est  forcé  et  captif. 

Il  dit  à  M.  de  Ferseil  :  «  J'aimerais  mieux  être  roi 
de  Metz;..  Mais  cela  finira  bientôt,  y^ 

Choi^e  remarquable,  ni  Robespierre,  fli  Mârat,  ni 
Desmoulins,  n'auraient  exigé  le  sermettt.  Marat  si 
intolérant,  Marat  qui  demande  qu'on  brise  les  presses 
de  ses  ennemis,  Teiit  qu'on  ménage  les  ptètres  ;  c'est, 
dit-il,  la  seule  occasion  où  il  faut  tiser  de  ménage- 
ments, il  s'agit  de  la  conscience.  Desmoulins  ne 
veut  nulle  autre  rigueur  que  d'ôter  l'argent  de  l'État 
à  cdux  qui  ne  jurent  point  obéissance  à  l'État.  «  S'ils 
se  cramponnent  dans  leur  chaire,  ne  nous  exposons 
pas  môme  à  déchirer  leur  robe  de  lin,  poul*  les  en  ar- 
racher... Cette  sorte  de  démons,  qu'on  appelle  phari- 
siens, calotins  ou  princes  des  prêtres,  n'est  chassée 
que  par  le  jeûne  :  Non  ejicttur  nisiperjejtmwm.  » 

L'exigence  dure  et  maladroite  qu'on  mit  à  de- 
mander le  serment  aux  députés  ecclésiastiques  dafl* 
l'Assemblée  même,  fut  une  faute  très -grave  du 
parti  qui  dominait.  Elle  donna  aux  réfractaires  une 
magnifique  occasion,  éclatante,  soleûnellé,  de  têittof-^ 
gner  devant  le  peuple  pont  là  firf  qu'ils  ri'avdlent 
point.  L'archevêque  de  Narbonne  disait  plus  tard , 
sous  l'Empire  :  «  NoUs  nous  sofflifles  conduits  ëtt 
vrais  gentilshommes  ;  car  oti  ne  pedi  pas  dire  de 


bre.  Ce  dernier  jour,  il  écrit  à  la  Prusse  qu'il  s*est  déjà  adressé  à  tout 
les  souverains.  El  c'est  le  26  décembre  seulement  qu'il  donna  la  sanc- 
tion. 
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la  pluparl  d'entre  nous  que  ce  fût  par  religion.  » 
Il  était  facile  à  prévoir,  que  ces  prélats,  mis  en  de- 
meure de  céder  devant  la  foule,  de  démentir  solen- 
nellement leur  opinion  officielle,  répondraient  en 
gentilshommes.  Le  plus  faible,  ainsi  poussé,  devien- 
drait un  brave.  Gentilshommes  ou  non,  c'étaient  enfin 
des  Français.  Les  curés  les  plus  révolutionnaires  ne 
purent  se  décider  à  laisser  leurs  évoques  au  moment 
critique  ;  la  contrainte  les  choqua ,  le  danger  les 
tenta,  la  beauté  solennelle  d'une  telle  scène  gagna 
leur  imagination,  et  ils  refusèrent. 

Dès  la  première  séance ,  où  Ton  interpella  le  seul 
évoque  de  Clermont ,  on  pouvait  juger  de  l'effet. 
Grégoire  et  Mirabeau  ,  le  jour  suivant  (4  janvier) , 
tâchèrent  d'adoucir.  Grégoire  dit  que  l'Assemblée 
n'entendait  nullement  toucher  au  spirituel ,  qu'elle 
n'exigeait  môme  pas  l'assentiment  intérieur,  ne  for- 
çait pas  la  conscience.  Mirabeau  alla  jusqu'à  dire 
quel' Assemblée  n'exigeait  pas  précisémentle  serment, 
mais  seulement  qu'elle  déclarait  le  refus  incompatible 
avec  telles  fonctions,  qu'en  refusant  de  jurer,  on  était 
démissionnaire.  C'était  ouvrir  une  porte.  Barnave  la 
ferma  avec  une  aigre  violence,  croyant  sans  doute 
regagner  beaucoup  dans  l'opinion;  il  demanda  et  ob- 
tmt  qu'on  ordonnât  de  jurer  sur  l'heure. 

Mesure  imprudente  qui  devait  avoir  l'effet  de  dé- 
cider le  refus.  Les  refusants  allaient  avoir  la  gloire 
du  désintéressement,  et  aussi  celle  du  courage;  car  la 
foule  assiégeait  les  portes,  on  entendait  des  menaces. 
Les  deux  partis  s'accusent  ici  ;  les  uns  disent  que  les 
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jacobins  essayèrent  d'enlever  le  serment  par  la  ter- 
reur; les  autres  que  les  aristocrates  apostèrent  des 
aboyeurs  pour  constater  la  violence  qu'on  leur  faisait, 
rendre  odieux  leurs  ennemis,  pouvoir  dire,  comme  ils 
le  firent  en  effet  :  Que  l'Assemblée  n'était  pas  libre. 

Le  président  fait  commencer  l'appel  nominal  : 
M.  Vévêqued*Agen. 

Vévéque  :  Je  demande  la  parole. 

La  gauche  :  Point  de  parole!  Prêtez-vous  le  ser- 
serment,  oui  ou  non? 

(Bruit  au  dehors.)  Un  membre  :  Que  M.  le  maire 
aille  donc  faire  cesser  ce  désordre! 

M.  Vévéque  d'Agen  :  Vous  avez  dit  que  les  refu- 
sants seraient  déchus  de  leurs  ofBces.  Je  ne  donne 
aucun  regret  à  ma  place  ;  j'en  donnerais  à  la  perte  de 
votre  estime.  Je  vous  prie  d'agréer  le  témoignage  de 
la  peine  que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter  le 
serment. 

(On  continue  l'appel.)  M.  le  curé  Foumès  :  Je  dirai 
avec  la  simplicité  des  premiers  chrétiens....  Je  me 
fais  gloire  et  honneur  de  suivre  mon  évêque,  comme 
Laurent  suivit  son  pasteur. 

M.  le  curéLeclerc  :  Je  suis  enfant  de  l'église  catho- 
lique... 

L'appel  nominal  réussissant  si  mal,  un  membre 
fit  observer  qu'il  n'avait  pas  été  exigé  par  l'Assem- 
blée, qu'il  n'était  pas  sans  péril,  qu'on  devait  se  con- 
tenter de  demander  collectivement  le  seiment.  La 
demande  collective  n'eut  pas  plus  de  succ^'^s.  L'As- 
semblée n'en  tira  d'autre  avantage  que  de  rester  un 
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quart  d'heure  et  plus  silencieuse,  impuissante,  et  de 
donner  à  Tennemi  l'occasion  de  dire  quelques  nobles 
paroles  qui  ne  pouvaient  manquer,  dans  un  pays 
comme  la  France ,  de  faire  bien  des  ennemis  à  la 
Révolution. 

M.  révêque  de  Poitiers  :  J'ai  soixante-dix  ans,  j'en 
ai  passé  trente-cinq  dans  Tépiscopat,  où  j'ai  fait  tout 
le  bien  que  je  pouvais  faire.  Accablé  d'années  et 
d'études,  je  ne  veux  pas  déshonorer  ma  vieillesse  ;  je 
ne  veux  pas  prêter  un  serment....  (Murmures.)  Je 
prendrai  mon  sort  en  esprit  de  pénitence. 

Ce  sort  n'eut  rien  de  funeste.  Les  évoques  sortirent 
sans  péril  de  l'Assemblée,  y  revinrent  tant  qu'ils 
voulurent.  L'indignation  de  la  foule  n'eutratna  aucun 
acte  violent. 

La  séance  du  4  janvier  fut  le  triomphe  des  prêtres 
sur  les  avocats.  Ceux-ci,  dans  leur  maladresse,  s'é- 
taient comme  affublés  de  la  vieille  robe  du  prêtre, 
de  celte  robe  d'intolérance,  fatale  à  qui  la  revêt.  Les 
évêques  gentilshommes  trouvèrent  dans  la  situation 
des  paroles  heureuses  et  dignes,  qui  pour  leurs  ad- 
versaires furent  des  coups  d'épéo.  La  plupart  de  ces 
prélats  qui  parlaient  si  bien,  n'étaient  pourtant  que 
des  courtisans  intrigants  et  mal  famés;  dans  notre  sé- 
rieux monde  moderne,  qui  demande  au  prêtre  vertus 
et  lumières,  ils  auraient  été  obligés  tôt  ou  tard  de  se 
retirer  de  honte.  Mais  la  profonde  politique  des  Camus 
et  des  Barnave  avait  trouvé  le  vrai  moyen  pour  leqr 
ramener  le  peuple,  pour  en  faire  des  héros  chrétiens, 
les  sacrer  par  le  martyre. 


CHAPITRE  IX. 


LE  PREMIEH  PAS  DE  LA  TERREUR. 

Furear,  légèreté  de  Nant.  Eol-il  ane  théorie  politiqac  ou  sociile?  Est-il 
commaniste?  Ses  journaux  conlienneiil-ils  des  vues  pratiques?  —  Preré- 
deiits  de  Maral.  Naissance,  éduration.  £es  premiers  ouvrages,  politiques, 
philosophiques.  Marat  chei  le  comte  d'Arlois.  Sa  physique,  ses  attaques 
contre  "Newton,  Franklin,  etc.  Il  commence  l'Ami  du  peuple.  Ses  modules. 
Sa  rie  cachée,  laborieuse.  Ses  prédictions.  Ses  rancunes  pour  ses  enne- 
mis personnels.  Son  acharnement  contre  Lavoisier.  Les  tribunaux  n'osent 
juger  Narat  (janvier  1791).  Pourquoi  toute  la  Presse  suivit  .%larat  dans  la 
violence. 


L'année  1791,  si  tristement  ouverte  par  la  sct^ne 
(lu  4  janvier,  offre  tout  d'abord  l'aspect  d'un  revire- 
ment funeste,  d'un  violent  démenti  au  principe  de  la 
Révolution  :  La  liberté  foulant  aux  pieds  les  droits  do 
la  liberté,  l'appel  à  la  force. 

L'appel  à  la  force  brutale,  d'où  part-il?  chose  sur- 
prenante, des  hommes  les  plus  cultivés.  Ce  sont  des 
légistes,  des  médecins,  des  gens  de  lettres,  des  écri- 
vains, ce  sont  les  hommes  de  l'esprit,  qui,  poussant 
la  foule  aveugle,  veulent  décider  les  choses  de  l'esprit 
par  l'action  matérielle. 

Marat  était  parvenu  à  organiser  dans  Paris  une 


576  FUREUR,  LÉGÈRETÉ 

sorte  de  guerre  entre  les  vainqueurs  de  la  Bastille. 
Hulin  et  d'autres,  qui  s'étaient  enrôlés  dans  la  garde 
nationale  soldée,  étaient  désignés  par  lui  à  la  ven- 
geance du  peuple,  comme  «mouchards  de  Lafayette  » . 
Il  ne  se  contentait  pas  de  donner  leurs  noms,  il  y 
joignait  leur  adresse,  la  rue  et  le  numéro,  pour  que, 
sans  autre  recherche,  on  allât  les  égorger.  Ses  feuil- 
les étaient  réellement  des  tables  de  proscription  où 
il  inscrivait  à  la  légère,  sans  examen,  sans  con- 
trôle, tous  les  noms  qu'on  lui  dictait.  Des  noms 
chers  à  l'humanité,  depuis  le  14  juillet,  celui  du 
vaillant  Élie,  celui  de  M.  de  La  Salle,  oublié  par  l'in- 
gratitude du  nouveau  gouvernement,  n'en  étaient 
pas  moins  inscrits  par  Marat  pêle-mêle  avec  les  au- 
tres. Il  avoue  lui-même  que  dans  sa  précipitation,  il 
a  confondu  La  Salle  avec  l'horrible  de  Sade,  Vinfanie 
et  sanguinaire  auteur.  Une  autre  fois,  il  inscrit  parmi 
les  modérés,  les  fayettistes.  Maillard,  l'homme  du 
5  octobre,  le  juge  du  2  septembre. 

Malgré  toutes  ces  violences  et  ces  légèretés  crimi- 
nelles, l'indignation  visiblement  sincère  de  Marat 
contre  les  abus,  m'intéressait  à  lui,  je  dois  le  dire. 
Ce  grand  nom  d'Ami  du  peuple  commandait  aussi 
à  l'histoire  un  sérieux  examen.  J'ai  donc  religieuse- 
ment instruit  le  procès  de  cet  homme  étrange,  lisant, 
la  plume  à  la  main,  ses  journaux,  ses  pamphlets, 
tous  ses  ouvrages*.  Je  savais,  par  beaucoup  d'exeni- 


*  On  comprend,  de  reste,  que,  pour  instruire  ce  procès,  je  n'ai  cm 
devoir  m*en  rapporter  à  aucun  des  ennemis  de  Marat  ;  c*est  dans  ses 
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pies,  combien  le  sentiment  du  droit,  l'indignation,  la 
pitié  pour  Topprimé,  peuvent  devenir  des  passions 
violentes,  et  parfois  cruelles.  Qui  n'a  vu  cent  fois  les 
femmes,  à  la  vue  d'un  enfant  battu,  d'un  animal  bru- 
talement maltraité,  s'emporter  aux  dernières  fu- 
reurs?... Marat  n'a-t-il  été  furieux  que  par  sensibi- 
lité, comme  plusieurs  semblent  le  croire?. telle  est  la 
première  question. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  dire  que  la  sensibilité  a 
d'étranges  et  bizarres  effets.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  jugement  sévère,  une  punition  exemplaire,  que 
Marat  appelle  sur  ceux  qu'il  accuse  ;  la  mort  ne  lui 
sufBraitpas.  Son  imagination  est  avide  de  supplices; 
il  lui  faudrait  des  bûchers,  des  incendies  S  des  mu- 
tilations atroces  :  Marquez-les  d'un  fer  chaud,  cou- 
pez-leur les  pouces,  fendez-leur  la  langue  *,  etc,  etc. 

Quel  que  soit  l'objet  de  ces  emportements,  qu'on 
le  suppose  ou  non  coupable,  ils  n'avilissent  pas  moins 
celui  qui  s'y  livre.  Ce  ne  sont  pas  là  les  graves,  les 
saintes  colères  d'un  cœur  vraiment  atteint  de  l'amour 
de  la  justice.  On  croirait  plutôt  y  voir  le  délire  d'une  « 
femme  hors  d'elle-même,  livrée  aux  fureurs  hysté- 
riques, ou  près  de  l'épilepsie. 

Ce  qui  étonne  encore  plus,  c'est  que  ces  trans- 
ouvrages même  que  j'ai  puisé  généralement  ;  c'est  sur  son  propre  té- 
moignage que  je  veux  le  condamner  ou  Tabsoudre. 

*  Ami  du  Peuple,  n«  327,  p.  3,  4«^  janvier  94;  — n«  35<,  p.  8, 
25  janvier  91. 

>  Ibidem,  no  305,  p.  7,  9  dée.  90;  —  n«  3^5,  p.  4,  30  déc.  90, 
etc.,  etc. 
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ports,  qu'on  voudrait  expliquer  par  l'excès  du  fana- 
tisme, ne  procèdent  d'aucune  foi  précise  qu'on  puisse 
caractériser.  Tant  d'indécision  avec  tant  d'emporte- 
ment, c'est  un  spectacle  bizarre.  Il  court  furieux.... 
où  court-il?  il  ne  saurait  bien  le  dire. 

Si  nous  devons  chercher  les  principes  de  Marat, 
ce  n'est  point  apparemment  dans  les  ouvrages  de  sa 
jeunesse  (j'en  parlerai  tout-à-l'heure),  mais  dans  ceux 
qu'il  écrivit  en  pleine  maturité,  en  89  et  90,  au  mo- 
ment où  la  grandeur  de  la  situation  pouvait  augmen- 
ter ses  forces  et  l'élever  au-dessus  de  lui-même.  Sans 
parler  de  YA7ni  du  peuple,  commencé  à  cette  époque, 
Marat  publia,  en  89,  La  constitution,  ou  projet  de  déclor 
ration  des  droits,  suivi  d'un  plan  de  constitution  juste ^ 
sage  et  libre;  —  de  plus,  en  90,  son  Plan  de  législation 
criminelle ,  dont  il  avait  déjà  donné  un  essai  en 
1780.  Il  offrit  ce  dernier  ouvrage  à  l'assemblée 
nationale. 

Au  point  de  vue  politique,  ces  ouvrages,  extrême- 
ment faibles,  n'ont  rien  qui  les  distingue  d'une  infi- 
nité de  brochures  qui  parurent  alors.  Marat  y  e$t 
royaliste,  et  décide  que,  dans  tout  grandÊtat,  la  forme 
du  gouvernement  doit  être  monarchique;  c'est  la  seule 
qui  convienne  à  la  France  (Constitution,  p.  17).  Le 
prince  ne  doit  être  recherché  que  dans  ses  ministres  :  sa 
personne  sera  sacrée  (p.  43).  En  février  91,  Marat  est 
encore  royaliste. 

Au  point  do  vue  social,  rien ,  absolument  rien 
qu'on  puisse  dire  propre  à  l'auteur.  On  lui  sait  gré 
toutefois  de  l'attention  particulière  qu'il  donne  au 
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sort  des  femmes,  de  sa  sollicitude  pour  réprimer  le 
libertinage,  etc.  Cette  partie  de  son  Plan  de  législa- 
tion criminelle  est  excessivement  développée.  11  y  a 
des  observations,  des  vues  utiles,  qui  font  pardonner 
tels  détails  inconvenants  et  peu  à  leur  place  (par 
exemple,  la  peinture  du  vieux  libertin,  etc.  (Légis- 
lation, p.  101). 

Les  remèdes  que  l'auteur  veut  appliquer  aux  maux 
de  la  société  sont  peu  sérieux,  tels  qu'op  ne  s'atten- 
drait guère  à  les  voir  proposer  par  un  homme  de 
son  âge  et  de  son  expérience,  un  médecin  de  qua- 
rante-cinq ans.  Dans  sa  Législation  criminelle,  il  de* 
mande  des  pénalités  gothiques  contre  le  sacrilège  et 
le  blasphème  (  amende  honorable  aux  portes  des 
églises,  etc.,  p.  119-120),  et,  dans  sa  Constitution,  il 
n'en  parle  pas  moins  légèrement  du  christianisme 
et  des  religions  en  général  (p.  57) . 

Ces  deux  ouvrages  n'auraient  certainement  attiré 
aucune  attention,  si  l'auteur  ne  partait  d'une  idée 
qui  ne  peut  jamais  manquer  d'être  bien  reçue,  qui 
devait  l'être  singulièrement  alors  dans  les  extrêmes 
misères  d'une  capitale  surchai^ée  de  deux  cent  mille 
indigents  :  La  faiblesse  ou  r incertitude  du  droit  de  pro- 
priété,  le  droit  du  pauvre  à  partager,  etc.,  etc. 

Dans  son  Projet  de  constitution  (  p.  7),  Marat  dit 
en  propres  termes,  en  parlant  des  droits  de  l'homme  i 
a  Quand  un  homme  manque  de  tout,  il  a  droit  d'arra- 
cher à  un  autre  le  superflu  dont  il  regorge  ;  que  dis-jeî 
//  a  droit  de  lui  arracher  le  nécessaire^  et,  plutôt  que  de 
périr  de  faim,  il  adroit  de  l'égorger  et  de  dévorer  sa 
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chair  palpitante.  »  —  Il  ajoute  dans  une  note  (p.  6)  : 
«  Quelque  attentat  que  l'homme  commette,  quelque 
outrage  qu'il  fasse  à  ses  semblables,  il  ne  trouble  pas 
plus  l'ordre  de  la  nature  qu'un  loup  quand  il  égorge 
un  mouton.  »  — Dans  son  livre  sur  l'Homme,  pu- 
blié en  1773,  il  avait  déjà  dit:  «  La  pitié  est  un  senti- 
ment factice,  acquis  dans  la  société...  N'entretenez 
jamais  l'homme  d'idées,  de  bonté,  de  douceur,  de 
bienfaisance,  et  il  méconnaîtra  toute  sa  vie  jusqu'au 
nom  de  pitié...  »  (t.  I,  p.  165). 

Voilà  l'état  de  nature,  selon  Marat.  Terrible  état! 
Le  droit  de  prendre  à  son  semblable,  non-seulement 
le  superflu  qu'il  peut  avoir,  mais  son  nécessaire,  mais 
sa  chair,  et  de  la  manger  ! 

On  croirait,  d'après  ceci,  que  Marat  est  bien  loin 
au-delà  de  Morelly,  de  Babœuf,  etc.,  qu'il  va  fonder 
ou  la  communauté  parfaite,  ou  l'égalité  rigoureuse 
des  propriétés.  On  se  tromperait.  Il  dit  (Constitution, 
p.  12)  :  «  Qu'une  telle  égalité  ne  saurait  exister  dans 
la  société,  qu'elle  n'est  pas  même  dans  lanature.  »  On 
doit  désirer  seulement  d'en  approcher,  autant  qu'on 
peut.  Il  avoue  (Législation  criminelle,  p.  19)  que  le 
partage  des  terres,  pour  être  juste,  n'en  est  pas  moins 
impossible,  impraticable. 

Marat  relègue  dans  l'état  de  nature ,  anté- 
rieur à  la  société,  ce  droit  effrayant  de  prendre 
même  le  nécessaire  du  voisin.  Dans  l'état  de  société, 
reconnait-il  la  propriété  î  Oui,  ce  semble,  générale- 
ment. Cependant,  à  la  page  18  de  sa  Législation 
criminelle,  il  semble  la  limiter  au  fruit  du  travail. 
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sans  l'étendre  jusqu'à  la  terre  où  ce  fruit  est  né. 
Au  total,  comme  socialiste  y  si  on  veut  lui  donner 
ce  nom,  c'est  un  éclectique  flottant,  très-peu  consé- 
quent. 11  faudrait,  pour  l'apprécier,  faire  ce  que  nous 
ne  pouvons  ici,  l'histoire  de  ce  vieux  paradoxe  *,  dont 

^  Rien  de  nouveau  daus  ces  idées.  L*égalité  absolue  est  le  rêve 
éternel  de  Thumanité  ;  la  communauté  fraternelle,  Tunion  des  cœurs  et 
des  biens,  sera  toujours  sa  plus  douce,  sa  plus  impuissante  aspiration* 
Nous  en  trouvons,  à  tout  moment,  des  essais  dans  le  moyen-&ge,  essais 
favorisés  par  le  mysticisme  de  ces  temps,  par  une  religion  de  privation 
et  d'abstinence ,  par  Tesprit  d'abnégation  qui  régnait  alors.  L'esprit 
moderne,  très-capable  de  dévouement  et  de  sacriGce,  Test  très-peu 
cependant  de  cette  abnégation  facile,  de  la  douceur,  de  Tabandon,  de 
Tanéantissement  volontaire  que  demande  la  communauté.  De  nos 
jours,  la  personnalité  va  toujours  se  caractérisant  avec  plus  de  force. 
Aussi  les  chances  de  ce  système,  essentiellement  impersonnel,  vont 
toujours  diminuant.  Cela  est  vrai  surtout  en  France,  où  la  masse 
agricole  a,  au  plus  haut  degré,  Tesprit  de  propriété. 

L*obstacle  croissant  ainsi  toujours,  raigreur  aussi  a  augmenté,  et 
la  haine  de  la  propriété ,  même  bien  acquise,  gagnée  par  le  tra- 
yail,  ce  qui  reviendrait  à  la  haine  du  travail  et  du  travailleur.  Un  mot 
de  Rousseau  a  réveillé  la  vieille  passion  et  fait  un  essaim  d* utopistes. 
Us  n*ont  pas  vu  que  ce  mot  et  ce  livre  (comme  le  doute  universel  que 
professe  Descartes  à  son  point  de  départ)  n*ont  qu'une  valeur  trans- 
itoire, relative,  dans  la  vie  totale  de  Rousseau,  et  sont  même  en 
contradiction  directe  avec  tous^  ses  écrits.  Ccst  TeHort  d'un  génie 
captif  dans  une  société  injuste,  qui,  pour  prendre  Tessor,  commence 
par  la  nier  tout  entière,  en  remuer  les  fondements  ;  puis  il  les  re- 
prend en  sous- œuvre  et  n'écarte  nullement  ce  qu'il  y  voit  de  bon. 

Résumons.  La  communauté  volorUairet  fondée  sur  l'union  éclai- 
rée des  esprits,  sur  le  mariage  des  &mes ,  est  désirable  incontestable- 
ment, mais  infiniment  difficile.  Le  christianisme,  avec  des  ressources 
que  ceux-ci  n'ont  nuUement,  y  a  visé,  y  a  succombé.  S'il  n'a  pu  asso- 
cier des  âmes  domptées  ou  élevées  exprès,  que  sera-ce,  grand  Dieu  !  de 
l'indomptable  génie  moderne?  —  La  communauté  forcée  n'a  nulle 
chance  sérieuse  dans  un  pays  où  vingt-quatre  millions  d'âmes  partici- 
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Marat  approcha  toujours,  sans  y  tomber  tout-à-fait,  de 
cette  doctrine  qu'un  de  nos  contemporains  a  formulée 
en  trois  mots  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  »  Doc- 
trine négative,  qui  est  commune  à  plusieurs  sectes, 
du  reste  fort  opposées. 

Rien  de  plus  facile  que  de  supposer  une  société 
juste,  aimante,  parfaite  de  cœur,  pure  encore  et  absr- 
tiuente  (condition  essentielle),  qui  fonderait  et  main- 
tiendrait une  communauté  absolue  de  biens.  Celle  des 

penl  îk  la  propriété.  Elle  peut  être  essayée  à  mam  armée  dans  telle  ou 
telle  ville,  jamais  dans  Teusemblc  du  pays. 

Nul  doute  qu^en  cas  de  révolution,  dans  le  cas  par  exemple  où  la 
France  actuelle  se  révolterait  sérieusement  contre  T Angleterre ,  Té- 
trangcr  ne  trouvât  là  une  excellente  prise.  Ce  serait  sa  meilleure 
chance,  s*il  parvenait  à  faire  durer  ces  luttes  intérieures,  pour  abaisser 
la  France  au  niveau  de  Tlrlande.  Cet  art  est  bien  connu  ;  il  a  réussi 
parfaitement  aux  Anglais  pour  réduire  à  rien  la  Hollande  et  la  mettre 
sous  un  préfet  anglais.  Le  parti  qui  avait  oi-ganisé  la  grande  marine 
hollandaise,  bravé  rAngleterro,  forcé  la  Tamise  à  coups  de  canon ,  a 
été  accusé  (non  sans  cause)  d'égoïsmc  cupide,  et  vaincu  par  le  parti 
qu  on  appelait  le  peuple,  parti  cosmopolite,  mêlé  d*une  tourbe  étran- 
gère, agité,   poussé  par  FAnglais. 

Que  cet  exemple  nous  serve.  Nulle  classe  ne  gagnera  à  diviser  U 
France,  à  Touvrir  à  Fennemi.  Il  serait  triste  de  se  battre  à  mort  pour 
un  morceau  de  terre,  lorsque  la  terre  est  si  vaste,  déserte  encore,  et 
si  mal  cultivée  !  D'autre  part ,  il  faut  que  TÉtat,  que  le  citoyen 
prennent  un  grand  cœur,  que  nous  ouvrions  nos  bras  à  nos  frères, 
que  la  propriété  leur  soit  plus  accessible,  que  l'éducation  soit  pour 
tous,  ouvre  à  tous  le  monde  et  la  vie,  que  les  lois  de  succession  spé- 
cialement soient  modiûées.  Je  n*ai  garde  de  toucher  dans  cette  note 
un  sujet  si  vaste  et  si  grave.  A  chaque  chose  son  temps.  Qu*il  me 
suffise  de  dire  que  je  voudrais  que  la  volonté  humaine  fût  mieux 
ménagée  par  la  loi,  par  exemple  qu*un  père  ayant  doté  sa  fille,  donné 
un  métier  à  son  fils,  fût  libre  de  léguer  ce  qu*il  a  à  FÉtat  ou  aux  pau- 
vres, etc.,  etc. 
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biens  est  fort  aiséo,  quand  on  a  celle  des  coBurs.  Et 
qui  donc  n'est  communiste  dans  l'amour,  dans  Tami- 
tié  ?  On  a  vu  une  telle  chose  entre  deux  personnes 
au  dernier  siècle,  entre  Pecbméja  et  Dubreuil,  qui 
vécnrent  et  moururent  ensemble.  Pecbméja  es^ 
sdya,  dans  un  poëme  en  prose  (le  Télôpbe ,  ou- 
Trage  malheureusement  faible  et  de  peu  d'intérêt)^ 
de  faire  parti^er  aux  autres  Tattëndrissante  dod^ 
ceur  qu'il  b^ouvait  à  n'avoir  rien  en  propre  que  sofll 
ami. 

Le  Télépbe  de  Pecbméja  n'enseigna  pas  la  com-^ 
mudAuté  plus  efficacement  que  n'avaient  fait  la  Ëasi- 
liade  de  Morelly  et  son  Code  de  la  nature.  Tous  les 
poèmes  et  les  systèmes  qu'on  peut  faire  sur  cette 
doctrine  supposent,  comme  point  de  départ,  ce  qui 
est  la  cbose  difficile  entre  toutes,  cequisefait  le  but 
suprême  :  L'union  des  volontés.  Cette  condition,  si 
rare,  qu'on  trouve  à  peine  en  quelques  âmes  d'élite, 
un  Montaigne,  un  La  Boétie,  dispenserait  de  tout  le 
reste-  Elle-même,  elle.est  indispensable.  Sans  elle , 
la  communauté  serait  une  lutte  permanente,  ou,  si 
on  l'imposait  par  la  loi,  par  la  Terreur  (ce  qui  ne  peut 
durer  guère) ,  elle  paralyserait  toute  activité  hu- 
maine. 

Pour  revenir  k  Marat,  il  ne  parait  nulle  part  soup- 
çonner l'étendue  de  ces  questions.  11  les  pose  en  tête 
de  ses  livres,  comme  pour  attirer  la  foule,  battre  la 
caisse,  se  faire  écouter.  El  puis,  il  ne  résout  rien. 
Tout  ce  qu'on  voit,  c'est  qu'il  veut  une  large  charité 
sociale ,    surtout    aux  dépens  des   gens    riches  : 
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chose  raisonnable  certainement  ^  mais  il  faudrait 
mieux  dire  le  mode  d'exécution.  Nul  doute  que  ce 
ne  soit  une  chose  odieuse^  impie,  que  de  voir  tel 
impôt  peser  sur  le  pauvre,  épargner  le  riche  ;  l'im- 
pôt ne  doit  porter  que  sur  nous  qui  avons.  Mais  le 
politique  ne  doit  pas,  comme  Marat,  s'en  tenir  aux 
plaintes,  aux  cris,  aux  vœux  ;  il  doit  proposer  des 
moyens.  Ce  n'est  pas  sortir  des  difficultés  que  de  s'en 
remettre,  comme  tous  les  utopistes  de  ce  genre,  à 
l'excellence  présumée  des  fonctionnaires  de  l'avenir, 
de  dire,  par  exemple  :  «  Qu'on  en  donne  la  direc- 
tion à  quelque  homme  de  bien^  et  qu'un  magistrat  in- 
tègre en  ait  l'inspection.  »  (  Marat,  Législation  cri- 
minelle, page  26.) 

>fontre-t-il  dans  son  journal,  en  présence  des  né- 
cessités du  temps,  plus  d'intelligence  pratique?  Pas 
davantage.  On  n'y  trouve  que  des  choses  très-décou- 
sues et  très-vagues,  rien  de  neuf  comme  expédient, 
rien  qu'on  puisse  appeler  théorie. 

Au  moment  où  la  municipalité  entre  en  possession 
des  couvents  et  autres  édifices  ecclésiastiques,  il 
propose  d'y  établir  des  ateliers  pour  les  pauvres, 
de  mettre  des  ménages  indigents  dans  les  cellules, 
dans  le  lit  des  moines  et  religieuses  (11,  14  juin  90). 
Nulle  conclusion  générale  relativement  au  travail 
dirigé  par  l'État. 

Lorsque  la  loi  des  patentes,  la  misère  de  Paris, 
les  demandes  d'augmentations  de  salaires,  attirent 
son  attention,  propose-t-il  quelque  remède  nouveau? 
Nul  que  de  rétablir  les  apprentissages  longs  et  rigou- 
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reux ,  d'exiger  des  preuves  de  capacité,  de  mettre  un 
prix  honnête  au  travail  des  ouvriers,  de  donner  aux 
ouvriers  qui  se  conduiront  bien  pendant  trois' ans  les 
moyens  de  s'établir  ;  ceux  qui  ne  se  marieront  pas 
rembourseront  au  bout  de  dix  ans. 

Quels  fonds  assez  vastes  pour  doter  des  populations 
si  nombreuses?  Marat  ne  s'expli(|ue  point  là  dessus; 
seulement,  dans  une  autre  occasion ,  il  conseille  aux 
indigents  de  s'associer  avec  les  soldats,  de  se  faire 
assigner  de  quoi  vivre  sur  les  biens  nationaux ,  de  se 
partager  les  terres  et  les  richesses  des  scélérats  qui 
ont  enfoui  leur  or  pour  les  forcer  par  la  faim  à  ren- 
trer sous  le  joug,  etc. 

Je  voulais  avant  tout  examiner  si  Marat,  en  90, 
lorsqu'il  prend  sur  l'esprit  du  peuple  une  autorité  si 
terrible,  examiner,  dis-je,  s'il  a  posé  une  théorie  gé- 
nérale, un  principe  qui  fondât  cette  autorité.  L'exa- 
men fait,  je  dois  dire  :  Non.  Il  n'existe  nulle  théorie 
de  Marat. 

Je  puis  maintenant,  à  mon  aise,  reprendre  ses  pré- 
cédents, chercher  si,  dans  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse, il  aurait  par  hasard  posé  ce  principe  d'où  peut- 
être  il  a  cru  n'avoir  qu'à  tirer  les  conséquences. 

Marat  était  des  environs  de  Neufchàtel,  comme 
Rousseau  de  Genève.  Il  avait  dix  ans,  en  1754,  au 
moment  où  son  glorieux  compatriote  lança  le  Discours 
sur  rinégalité  ;  vingt  ans,  lorsque  Rousseau,  ayant 
conquis  la  royauté  de  l'opinion,  la  persécution  et  l'exil, 
revint  chercher  un  asile  en  Suisse  et  se  réfugia  dans 
la  principauté  de  Neufch&tel,  L'intérêt  ardent  dont 

H.  t^ 
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il  fut  l'objet,  les  yëtix  du  monde  fixés  sur  lui,  ce  phé- 
dotilètle  d'un  homme  de  lettres  faisant  oublier  tous 
les  rois,  sans  excepter  Voltaire,  Tattendrissement 
des  femmes  éplorées  pour  lui  (on  pourrait  dire  amou- 
reuses), tout  cela  saisit  Marat.  Il  avait  une  mère  très- 
sensible,  très-ardente,  il  le  conte  ainsi  lui-même, 
qui,  solitaire  au  fond  de  ce  village  de  Suisse,  ver- 
tueuse et  romanesque,  tourna  toute  son  ardeur  à  faire 
Un  grand  homme,  un  Rousseau.  Elle  fut  très-bien 
secondée  par  sob  mari,  digne  ministre,  savant  et 
labbriedx,  qui,  de  bonne  heure  entassa  tout  ce  qu'il 
put  de  sa  science  dans  la  tète  de  l'enfant.  Cette  con- 
centration d'efforts  eut  pour  résultat  naturel  d'échauf- 
fer là  jeune  tête  outre  mesure.  La  maladie  de  Rous- 
seau, l'orgueil,  y  devint  vanité,  mais  exaltée  en 
Marat  k  la  dixième  puissance.  Il  fui  le  singe  de  Rous- 
seau. 

Il  faut  Teutendre  lui-même  (dans  l'Ami  du  peu- 
ple de  93)  :  «  A  cinq  ans,  j'aurais  voulu  être  mallre- 
d'école,  à  quinze  professeur,  auteur  à  dix-huit,  génie 
créateur  à  vingt.  »  —  Plus  loin,  après  avoir  parlé  de 
ses  travaux  dans  les  sciences  de  la  nature  (vingt  vo- 
lumes, dit-il,  de  découvertes  physiques);  il  ajoute 
froidement  :  «  Je  crois  avoir  épuisé  toutes  les  combi- 
naisons de  l'esprit  humain  sur  la  morale,  la  philoso- 
phie et  la  jpolitique.  » 

Comme  Rousseau,  comme  Id  plupart  des  geds  de 
son  pays,  il  partit  de  bonne  heure  pour  chercher  for- 
tube,  emportant,  avec  son  magasin  mal  rangé  de 
cotlnaissAtiees  diverses,  le  talent  plus  (trofitable  dé 
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tirer  des  simples  quelques  remèdes  empiriques  ;  tous 
ces  Suisses  de  montagne  sont  quelque  peu  botanistes, 
droguistes,  etc.  Marat  se  donne  ordinairement  le  titré 
de  docteur  en  médecine.  Je  n'ai  pu  vérifier  s'il  Tairait 
réellement. 

Cette  ressource  incertaine  ne  fournissait  pas  telle- 
ment qu'à  l'exemple  de  Rousseau,  à  l'exemple  du 
héros  de  la  Nouvelle  Héloïse^  il  ne  fût  aussi  parfois 
précepteur,  maître  de  langues.  Comme  tel,  ou  comme 
médecin,  il  eut  occasion  de  s'insinuer  près  des 
femmes  ;  il  fut  quelque  temps  le  Saint-Preux  d'une 
Julie  qu'il  avait  guérie.  Cette  Julie,  une  marquise 
délaissée  de  son  mari  qui  l'avait  rendue  malade, 
fut  sensible  au  zèle  du  jeune  médecin,  plus  qu'à  sa 
figure.  Marat  était  fort  petit,  il  avait  le  visage  large, 
osseux,  le  nez  épaté.  Avec  cela,  il  est  vrai,  d'in- 
contestables qualités,  le  désintéressement,  la  sobriété, 
un  travail  infatigable,  beaucoup  d'ardeur,  beaucoup 
trop;  la  vanité  gâtait  tout  en  lui. 

La  iSuisse  a  toujours  fourni  l'Angleterre  de  maîtres 
de  langues  et  de  gouvernantes.  En  1772,  Marat  en- 
seignait le  français  à  Edimbourg.  Il  avait  alors  vingt- 
huit  ans,  beaucoup  acquis,  lu,  écrit,  mais  n'avait  rien 
publié.  Cetle  année  même  s'achevait  la  publication 
des  Lettres  de  Junius,  ces  pamphlets  si  retentissants 
et  pourtant  si  mystérieux,  dont  on  n'a  jamais  su  l'au- 
teur, qui  donnèrent  un  coup  terrible  au  ministère 
de  ce  temps.  Les  élections  nouvelles  étaient  immi- 
nentes, l'Angleterre  dans  la  plus  vive  agitation. 
Marat,  qui  avait  vu  la  terrible  émeute  pour  \Vilkea 
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(il  en  parle  vingt  ans  après)^  Marat  qui  admirait,  en- 
viait sans  doute  le  triomphe  du  pamphlétaire,  devenu 
tout-à-coup  schériff  et  lord-maire  de  Londres,  fît  en 
anglais  un  pamphlet,  qu'il  rendit  (comme  Junius) 
plus  piquant  par  l'anonyme  :  Les  chaînes  de  Vescla- 
vagcy  1774.  Ce  livre,  souvent  inspiré  de  Raynal,  qui 
venait  de  paraître,  est,  comme  le  dit  Tauteur,  une  im- 
provisation rapide;  il  est  plein  de  faits,  de  recherches 
variées;  le  plan  n'en  est  pas  mauvais;  malheureuse- 
ment Texéculion  est  très-faible,  le  style  fade  et  dé- 
clamatoire. Peu  de  vues,  peu  de  portée;  nul  senti- 
ment vrai  de  r  Angleterre;  il  croit  que  tout  le  danger 
est  du  côté  de  la  Couronne  ;  il  ignore  parfaitement 
qu'avant  tout  l'Angleterre  est  une  aristocratie^. 

Il  venait  de  paraître  à  Londres,  en  1772,  un  livre 
français  qui  faisait  du  bruit,  livre  posthume  d'Helvé- 
tius,  une  sorte  de  continuation  de  son  livre  de  rj?s- 
pril;  celui-ci  avait  pour  titre  :  L'Homme.  Marat  ne  perd 
point  de  temps.  En  1773,  il  publie  en  anglais  un  vo- 
lume en  opposition,  lequel,  développé,  délayé,  jus- 
qu'à former  trois  volumes,  fut  donné  par  lui,  en 
1775,  sous  le  titre  suivant  :  DeT Homme,  ou  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  l'âme  (Amsterdam). 


*  chose  singulière  !  Marat  qui  a  vécu  en  Angleterre ,  qui  en  sait 
l:i  langue,  qui  en  a  étudié  les  écrivains ,  les  historiens,  ne  comprend 
rien  à  ce  peuple  ;  et  Sieyès,  ignorant  en  comparaison,  par  la  pénétra- 
tion extraordinaire  de  son  esprit,  trouve  sur  1*  Angleterre,  qu*il  connaît 
si  peu,  des  choses  justes,  profondes,  que  Tétude  la  plus  attentive  des 
faits  semble  avoir  pa  seule  dicter. 
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Le  faible  et  flottant  éclectisme  que  nous  avons  ob- 
servé dans  les  livres  politiques  et  les  journaux  de 
Marat  paraît  sin^lièrement  dans  cet  ouvrage  de 
physiologie  et  de  psychologie.  Il  semble  spiritualiste, 
puisqu'il  déclare  que  l'âme  et  le  corps  sont  deux 
substances  distinctes ,  mais  l'âme  n'en  tire  guère 
avantage  ;  Marat  la  place  entièrement  dans  la  dépen- 
dance du  corps,  déclarant  que  ce  que  nous  appelle- 
rions qualités  morales,  intellectuelles,  courage, 
franchise,  tendresse^  sagesse,  raison,  imagination, 
sagacité,  etc.,  ne  sont  pas  des  qualités  inhérentes  à 
l'esprit  ou  au  cœur,  mais  des  manières  d'exister  de 
l'âme  qui  tiennent  à  Véiat  des  organes  corporels  (  II, 
377).  Contrairement  aux  spiritualistes,  il  croit  que 
l'âme  occupe  un  lieu  :  il  la  loge  dans  les  méninges.  Il 
méprise  profondément  le  chef  du  spiritualisme  mo- 
derne, Descartes.  En  psychologie,  il  suit  Locke,  et  le 
copie  sans  le  citer  (t.  II  et  III,  passim).  En  morale,  il 
estime  et  loue  Larochefoucauld  (Disc,  prélim.,  p.  vu, 
xn).  Il  ne  croit  pas  que  la  pitié,  la  justice,  soient  des 
sentiments  naturels,  mais  acquis,  factices  (t.  I,  p. 
165,  et  224,  note).  Il  assure  que  l'homme,  dans 
l'état  de  nature,  est  nécessairement  un  être  lâche.  Il 
croit  prouver  «  Qu'il  n'y  a  point  d'âmes  fortes,  puis- 
que tout  homme  est  irrésistiblement  soumis  au  sen- 
timent, et  l'esclave  des  passions  »  (II,  187). 

Quant  au  lien  des  deux  substances,  il  promet  des 
expériences  neuves  et  décisives.  Il  n'en  donne  au- 
cune; rien  que  l'hypothèse  vulgaire  d'un  certain  fluide 
nerveux.  11  nous  apprend  seulement  que  ce  fluide 
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n'est  pas  entièrement  gélatineux,  et  la  preuve,  c'est 
que  les  liqueurs  spiritueuses  qui  renouvellent  si  puis- 
samment le  fluide  nerveux  ne  contiennent  pas  de 
gélatine  (I,  56). 

Tout  est  de  la  môme  force.  On  y  apprend  que 
rhomme  triste  aime  la  tristesse,  et  autres  choses  aussi 
nouvelles.  D'autre  part,  l'auteur  assure  qu'une  bles- 
sure n'est  pas  une  sensation  ;  que  la  réserve  est  la 
vertu  des  âmes  unies  à  des  organes  tissus  de  fibres 
lâches  ou  compactes,  »  etc.  En  général,  il  ne  sort  du 
banal  que  par  l'absurde. 

Si  l'ouvrage  méritait  une  critique  ,  celle  qu'on 
pourrait  lui  faire,  c'est  surtout  son  indécision.  Ma- 
rat  n'y  prend  nullement  l'attitude  d'un  courageux 
disciple  de  Rousseau  contre  les  philosophes.  11  ha- 
sarde quelques  faibles  attaques  contre  leur  vieux  chef 
Voltaire,  le  mettant  dans  une  note  parmi  les  auteurs 
qui  font  de  l'homme  une  énigme  :  «  Hume,  l^ol-- 
taire,  Bossuet,  Racine  (!  ),  Pascal.  »  A  cette  attaque, 
le  malicieux  vieillard  répondit  par  un  article  spiri- 
tuel, amusant,  judicieux,  où,  sans  s'expliquer  sur  lo 
fond,  il  montre  seulement  l'auteur,  comme  il  est, 
charlatan  et  ridicule  ;  telle  est  la  mode,  dit-il  :  «  On 
voit  partout  Arlequin  qui  fait  la  cabriole  pour  égayer 
le  parterre.  »  {Mélanges  litt.,  t.  XLvni,  p.  234, 
in-8%  1784.) 

Quoique  Marat  parle  beaucoup  du  prodigieux  suc- 
cès de  ses  livres  en  Angleterre,  des  boites  d'or  qu'on 
lui  envoyait,  il  revint  très-pauvre.  Et  c'est  alors,  dit- 
on,  qu'il  fut  parfois  réduit  à  vendre  ses  remèdes  sur 
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les  p^ces  (le  Parjs.  Cependant  son  dernier  livrQ  ppi^r 
vait  le  recopimpder;  pa  mé^pcjn  qpasi-Tspirjtu^lUt^ 
qe  poMvaj^  dépl^ir^  àl^  cp^r  :  w  livre  de  j^édeciqp 
g^î^pte  (j'avais  oublié  louH-|'heure  d'iDdiqif^r  pp 
paffictère  dp  Vwye  de  rpoipme)  poi^vait  réunir  aup|:ès 
des  jeuqes  gens,  h  la  cour  du  comtp  4'Àr^i^*  P  y  4i 
pn  effet,  souvei)t  uu  ton  gal^ptiq,  des  §cèqe§  ^qqjr 
ypqppsou  sentimentales,  aveux  surpris,  jppissançe?, 
e^.,  etc.,  saps  cpmpter  tels  avis  utiles  sur  Xpï^çi  c(p 
répqiseqiept.  ^arat  pntra  dans  la  jpjiison  4h  j^Moe 
prince,  d'abord  par  rbumble  emplQi  d^  qi^deçjp  (le 
ses  écpries,  puis  avpp  je  titre  plus  .relevé  dp  médepip 
(|p  ses  gardj3S-(lu-corps. 

Cestun  des  côtés  assez  tristes  de  Tf^pcjep  régjfppi 
peu,  bien  peu  des  hommes  (^e  lettres,  dess^v^nts,  qui 
devinrent  hommes  politique^,  avaient  pu  se  passer  dp 
haute  protection  ;  tpus  eurent  besoin  (le  patronage. 
Beaumarchais  fut  cj'abord  auprès  de  Mesdaipps,  puis 
chez  Eluverpey  ;  Mably  chez  le  cardinal  (^e  Tencip  ; 
Chamford  chez  le  prince  de  Condé  ;  Rhuliôres  chez 
Monsieur;  Malouet  chez  madame  Adélaïde;  Laclos, 
M**deGenlis,  Brissot,  chez  leduc  d'Orléans,  etc.,  etc.; 
Vergniaud  fut  élevé  par  la  protection  de  Turgotet  de 
Dupaty;  Robespierre  par  l'abbé  de  Saint- Waast , 
Desmoulins  par  le  chapitre  de  Laon,  etc.,  etc.  Marat 
ne  recourut  à  la  protection  du  comte  d'Artois  que 
tard,  et  contraint  par  la  misère;  il  fut  dans  sa  mai-r 
son  douze  ans. 

Dans  cette  position  nouvelle,  il  s'interdit  toute  pu- 
blication politique  ou  philosophique,  revint  tout  en- 
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tier  aux  sciences.  Son  génie  belliqueux^  qui  n'avait 
pas  réussi  contre  Voltaire  et  les  philosophes,  s'en 
prit  a  Newton.  Il  ne  tenta  pas  moins  que  de  ren- 
verser ce  dieu  de  l'autel,  se  précipita  dans  une  foule 
d'expériences  hâtées,  passionnées,  légères,  croyant 
détruire  l'optique  de  Newton  qu'il  ne  compre- 
nait même  pas  ^  Se  Gant  peu  aux  savants  français,  il 
invita  Franklin  à  voir  ses  expériences.  Franklin  ad- 
mira sa  dextérité,  mais  ne  jugea  pas  du  fonds  même, 
et  Marat ,  peu  satisfait ,  se  mit  immédiatement  à  tra- 
vailler contre  Franklin.  Il  voulait  ruiner  sa  théorie 
sur  l'électricité  ;  et,  pour  s'appuyer  d'un  suffrage 
illustre,  il  avait  invité  Volta  à  venir  juger  lui- 
même.  Il  n'eut  pas  son  approbation. 

Le  physicien  Charles,  célèbre  par  le  perfectionne- 
ment de  l'aérostat,  a  raconté  souvent  h  un  de  nos 
amis,  savant  très-illustre,  qu'il  surprit  un  jour  Marat 
en  flagrant  délit  de  charlatanisme.  Marat  prétendait 
avoir  trouvé  de  la  résine  qui  conduisait  parfaitement 

<  Si  Ton  s*en  rapportait  au  continuateur  de  Montucla  (t.  HI,  p.  595), 
on  croirait  que  Marat  ne  savait  même  pas,  en  optique,  ce  qu*on  savait 
avant  Newton,  ce  que  Descartes  avait  dit  de  meilleur. —  Mais  ce  con- 
tinuateur est  Lalande,  cruellement  poursuivi  par  Marat,  et  par  consé- 
quent suspect  dans  son  témoignage  sur  lui.  J*aicru  devoir  ni*enquérir  de 
ce  que  pensaient  à  ce  sujet  les  plus  illustres  physiciens  de  notre  épo- 
que, fort  désintéressés  dans  cette  vieille  question  d'histoire  ;  ils  m'ont 
confirmé  qu*en  efTet  Marat  n*avait  pas  bien  compris  les  expériences  de 
Newton,  qu'il  les  avait  mal  jugées  en  les  reproduisant  avec  des  circon- 
stances entièrement  différentes,  que  de  toutes  les  expériences  de 
Marat  une  seule  méritait  attention,  celle  des  anneaux  colorés  que  trace 
la  lumière  diffuse  autour  du  point  de  contact  d*une  lentille  de  verre  et 
d*un  môtat. 
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l 'électricité*  Charles  tâta,  et  sentit  une  aiguille  cachée 
dans  la  résine,  qui  fesait  tout  le  mystère.  Marat  s'em- 
porte, tire  Tépée.  Charles  la  saisit,  la  brise,  terrasse 
Marat.  Ce  duel,  qu'on  a  parfois  raconté  autrement, 
fut  un  duel  à  coups  de  poings.  Personne  ne  fut 
blessé. 

La  Révolution  trouva  Marat  dans  la  maison  du 
comte  d'Artois^,  au  centre  des  abus,  des  prodigalités, 
au  milieu  d'une  jeune  noblesse  insolente,  c'est-à- 
dire  au  lieu  même  où  l'on  pouvait  le  mieux  connaître, 
haïr  l'ancien  régime.  Il  se  trouva  tout  d'abord,  et 
sans  transition,  lancé  dans  le  mouvement.  Il  arrivait 
d'un  voyage  d'Angleterre  quand  eut  lieu  l'explosion  du 
14  juillet.  Son  imagination  fut  saisie  de  ce  spectacle 
unique;  l'ivresse  lui  gagna  le  cerveau,  et  ne  le  quitta 
plus.  Sa  vanité  aussi  s'était  trouvée  flattée  d'un  ha- 
sard qui  lui  fît  jouer  un  rôle  dans  la  grande  journée. 
Si  l'on  en  croit  une  note  qu'il  envoya  aux  journalistes, 
trois  mois  après  le  14  juillet,  Marat  se  trouvant^  ce 
jour  même,  dans  la  foule  qui  couvrait  le  Pont-Neuf, 
un  détachement  de  hussards  aurait  poussé  jusque-là, 
et  Marat,  servant  d'organe  à  la  foule,  leur  eût  com- 
mandé de  poser  les  armes,  ce  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  faire.  Marat  ne  s'en  comparait  pas  moins 


*  Plusieurs  personnes,  encore  vivantes,  croient  qu*il  appartenait  it 
M.  de  Calunne,  et  aflirment  avoir  lu  des  brochures  contre-révolution- 
naires de  Marat.  Cependant,  quelques  recherches  que  j*aie  faites,  je 
n*ai  pu  les  découvrir.  —  Lafayette  (Mém.  ii,  286)  assure  que,  •  Deux 
mois  avant  la  Révolution,  Marat  était  parti  pour  Londres,  en  clabau- 
danl  conlre  la  démocratie  ». 
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piodestemeDt  à  Horatius  Goclès  qui  seul  sur  un  pont 
arrête  une  armée. 

Mécontent  des  journalistes  qui  ne  Tavaient  pas 
loué  dignement ,  Marat  vendit  (  il  l'assure  )  ^  les 
draps  de  son  lit  pour  commencer  un  journal.  11  es- 
saya de  plusieurs  titres,  en  trouva  un  excellent: 
L'Ami  du  peuple,  ou  le  publiciste  parisien,  jounial 
politique  et  impartial.  Malgré  ce  style,  parfois  bur- 
lesque, comme  on  voit,  toujours  ftiible  et  déclama- 
tpire,  Marat  réussit.  Sa  recette  fut  de  partir,  non  du 
ton  habituel  des  brochures  et  journaux  français,  mais 
des  gazettes  que  nos  libellistes  réfugiés  faisaient  en 
Angleterre,  en  Hollande,  du  Gazetier  cuirassé  de 
Morand  et  autres  publications  effrénées.  Marat, 
comme  eux,  donna  toute  sorte  de  nouvelles ,  de 
scandales,  de  personnalités;  il  s'abstint  des  théories 
abstraites,  inintelligibles  au  peuple,  que  tous  les  au- 
tres journalistes  avaient  le  tort  de  l'obliger  à  lire; 
il  parla  pende  l'extérieur,  peu  des  départemenLs,  qui 
alors  remplissaient  entièrement  le  journal  des  Jaco- 
bins. Il  s'en  tint  à  Paris,  au  mouvement  de  Paris, 
aux  personnes  surtout,  qu'il  accusa,  désigna  avec  la 
légèreté  terrible  des  libellistes,  ses  modèles;  grande 
différence  toutefois,  les  scandales  de  Morand  n'avaient 
de  résultat  que  de  rançonner  les  gens  désignés,  de 
valoir  des  écus  à  Morand  ;  ceux  de  Marat,  plus  dés- 
intéressés, envoyaient  les  gens  à  la  mort;  tel,  nommé 
par  lui  le  matin,  pouvait  être  assommé  le  soir. 

On  s'étonne  que  cette  violence  uniforme,  la  même, 
toujours  la  même,  cette  monotonie  de  fureur  qui 
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rend  la  lecture  de  Marat  si  fatigante^  aient  toujours 
eu  actioD,  n'aient  point  refroidi  le  public.  Rien  de 
nuancé,  tout  extrême,  excessif,  toujours  les  mêmes 
mots  :  infâme^  scélérat,  infernal  ;  toujours  même  re- 
frain :  la  mort.  Nul  autre  changement  que  le  chiffre 
des  têtes  à  abattre,  600  tètes,  10,000  têtes,  20,000 
têtes;  il  va,  s'il  m'en  souvient,  jusqu'au  chiffre,  sin- 
gulièrement précisé,  de  270,000  têtes. 

Cette  uniformité  même,  qui  semblait  devoir  en- 
nuyer et  blaser,  servit  Marat.  Il  eut  la  force,  l'effet 
d'une  même  cloche,  d'une  cloche  de  mort,  qui  son- 
nerait toujours.  Chaque  matin,  avant  jour,  les  rues 
retentissaient  du  cri  des  colporteurs  :  a  Voilà  l'Ami 
du  peuple!  »  Marat  fournissait  chaque  nuit  huit 
pages  in-S""  qu'on  vendait  le  matin  ;  et  à  chaque 
instant  il  déborde,  ce  cadre  ne  lui  suffit  pas  ;  sou- 
vent, le  soir,  il  ajoute  huit  pages  ;  seize  en  tout  pour 
un  numéro  ;  mais  cela  ne  lui  suffit  pas  encore,  ce 
qu'il  a  commencé  en  gros  caractères ,  souvent  il 
l'achève  en  petits,  pour  concentrer  plus  de  matière, 
plus  d'injures,  plus  de  fureur.  Les  autres  journalistes 
produisent  par  intervalles,  se  relaient,  se  font  aider  ; 
Marat  jamais.  L'Ami  du  peuple  est  de  la  même  main  ; 
ce  n'est  pas  simplement  un  journal,  c'est  un  homme, 
une  personne. 

Comment  suffisait-il  à  ce  travail  énorme?  Un  mot 
explique  tout.  Il  ne  quittait  pas  sa  table;  il  al- 
lait très-rarement  à  l'Assemblée,  aux  clubs.  Sa  vie 
était  une,  simple  :  écrire.  Et  puis?  écrire,  écrire  la 
nuit,  le  jour.  La  police  aussi  de  bonne  heure  lui  ren- 
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dit  le  service  de  le  forcer  de  vivre  caché,  enfermé, 
livré  tout  au  travail  ;  elle  doubla  sou  activité.  Elle 
intéressa  vivement  le  peuple  à  son  Ami,  persécuté 
pour  lui,  fugitif,  en  péril?  En  réalité,  le  péril  était 
peu  de  chose.  La  vieille  police  de  Lenoir  et  Sartine 
n'était  plus.  La  nouvelle,  mal  réorganisée,  incertaine 
et  timide,  dans  les  mains  de  Bailly  et  de  Lafayette, 
n'avait  nulle  action  sérieuse.  Sauf  Favras  et  l'assas- 
sin du  boulanger  François,  il  n'y  eut  nulle  punition 
grave  eu  90  ni  91.  Lafayette  lui-même,  loin  de 
souhaiter  la  dictature,  hâta  auprès  de  l'Assemblée  la 
mise  en  activité  des  procédures  nouvelles,  qui  ache- 
vèrent d'annuler  le  pouvoir  judiciaire.  La  garde  na- 
tionale soldée,  qui  faisait  sa  vraie  force,  était  com- 
posée eu  partie  d'anciens  gardes  françaises ,  vain- 
queurs de  la  Bastille,  et  qui  jouaient  à  regret  le  rôle 
de  soldats  de  police. 

Mardt  gagna  beaucoup  d'argent  par  son  journal, 
et  vécut  aisé,  au  jour  le  jour  toutefois,  au  hasard 
d'une  vie  errante.  Sa  toilette  bizarre  exprimait  son 
excentricité  ;  sale  habituellement,  il  avait  parfois  des 
recherches  subites,  un  luxe  partiel  et  des  velléités 
galantes  :  un  gilet  de  satin  blanc,  par  exemple,  avec 
un  collet  gras  et  une  chemise  sale.  Ce  retour  de  for- 
tune, qui  souvent  adoucit  les.  hommes,  ne  fit  rien 
sur  lui.  Sa  vie  malsaine,  irritante,  toute  renfermée, 
conserva  sa  fureur  entière.  11  vit  toujours  le  monde 
du  jour  étroit,  oblique  de  sa  cave  par  un  sou- 
pirail, livide  et  sombre,  comme  ces  murs  humi- 
des, comme  sa  face,  h  lui,  qui  semblait  en  prendre 
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les  teintes.  Cette  vie  lui  plaisait  à  la  longue,  il  jouis- 
sait de  reflet  fantastique  et  sinistre  qu'elle  donnait  à 
son  nom.  Il  se  sentait  régner  du  fond  de  cette  nuit; 
il  jugeait  de  là,  sans  appel,  le  monde  de  la  lumière, 
le  royaume  des  vivants,  sauvant  Tun,  damnant 
l'autre.  Ses  jugements  s'étendaient  jusqu'aux  affaires 
privées.  Celles  des  femmes  semblent  lui  être  spécia- 
lement recommandables.  Il  protège  une  religieuse 
fugitive.  Il  prend  parti  pour  une  dame  en  querelle 
avec  son  mari,  et  fait  à  ce  mari  d'effroyables 
menaces. 

Une  vie  à  part,  exceptionnelle,  qui  ne  permet  pas 
àrbomme  de  contrôler  ses  jugements  par  ceux  des 
autres  hommes,  rend  aisément  visionnaire.  Marat  n'é- 
tait pas  éloigné  de  se  croire  la  seconde  vue.  Il  prédit 
sans  cesse,  au  basard.  Eu  cela,  il  flatte  singulière- 
meut  la  disposition  des  esprits  ;  les  misères  extrêmes 
les  rendaient  crédules,  impatients  de  l'avenir;  ils 
écoutaient  avidement  ce  Mathieu  Laensberg.  Chose 
curieuse;  personne  ne  voit  qu'il  se  trompe  à  chaque 
instant.  Cela  est  frappant  néanmoins  pour  les  affaires 
extérieures  :  il  ne  soupçonne  nullement  le  concert 
de  l'Europe  contre  la  France  {V.  28  août  1790, 
n"  204,  et  autres).  Pour  l'intérieur,  voyant  tout  en 
noir,  il  risque  peu  de  se  tromper.  On  relève  avec  ad- 
miration tout  ce  qui  s'accomplit  des  paroles  du  pro- 
phète. Les  journalistes  eux-mêmes,  peu  jaloux  de  ce- 
lui qu'ils  jugent  un  fou  sans  conséquence,  ne  crai- 
gnent pas  de  le  relever,  de  s'extasier  ;  ils  l'appellent 
le  divin  Marat.  Dans  la  réalité,  son  excessive  défiance 
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lui  tient  lieu  parfois  de  pénétration.  Le  jour^  par 
exemple,  où  Louis  XVI  sanctionne  le  décret  qui  exige 
le  serment  des  prêtres,  Marat  lui  adresse  des  paroles 
pleines  de  force  et  de  sens.  Il  rappelle  son  éduca- 
tion, ses  précédents  de  famille,  et  lui  demande  par 
quelle  sublime  vertu  il  a  mérité  que  Dieu  lui  accordât 
ce  miracle  de  s'affranchir  du  passé,  et  de  devenir 
sincère. 

Ces  éclairs  de  bon  sens  sont  rares.  Il  a  bien  plus  sou- 
vent, parmi  ses  cris  de  fureur,  des  accès  de  charlata- 
nisme, de  vanleries  délirantes,  qu'un  fou  seul  peut  ha- 
sarder :  a  Si  j'étais  tribun  du  peuple,  et  soutenu  par 
quelques  milliers  d'hommes  déterminés,  je  réponds 
que,  sous  six  semaines,  la  constitution  serait  parfaite, 
que  la  machine  politique  marcherait  au  mieux , 
qu'aucun  fripon  public  n'oserait  la  déranger,  que  la 
nation  serait  libre  et  heureuse  ;  qu'en  moins  d'une 
année  elle  serait  florissante  et  redoutable,  et  qu'elle 
le  serait  tant  que  je  vivrais.  »  (26  juillet  90,  n*  1T3.) 

Ce  qui  fait  grand  tort  à  Marat,  dans  mon  esprit, 
plus  que  toutes  ses  fureurs,  c'est  qu'il  n'est  pas  telle- 
ment furieux  et  monomane,  qu'il  ne  se  rappelle  à 
merveille  ses  ennemis  personnels ,  des  gens  même 
dont  il  n'eut  à  se  plaindre  que  fort  indirectement.  Et 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  des  hommes  si  dan- 
gereux qu'il  a  dû  imposer  silence  à  sa  générosité,  et 
faire  l'effort  de  les  proscrire,  quoiqu'ils  fussent  ses 
ennemis.  C'étaient  des  gens  inoffensifs,  et,  quoique 
honorablement  posés  dons  le  monde,  sansim][)ortance 
politique. 
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S^il  votllait  mériter  ce  grand  nom  d'Ami  du  peuple, 
s'il  toulait  rendre  sacré  le  rôle  terrible  d'accusateur 
natiddal  qu'il  s'était  donné,  il  fallait  d'abord  être 
pUr,  désintéressé.  L'être  d'argent  ne  suffit  pas  ;  il 
faut  être  aussi  pur  de  haine.  11  devait  commencer 
une  vifc  grande  et  toute  nouvelle,  ne  pas  se  souvenir 
qu'il  y  avait  eu  autrefois  un  docteur  Marat,  un  au- 
teur bien  ou  mal  jugé,  en  guerre  avec  les  savants  de 
l'époque. 

L'Académie  des  sciences,  coupable  d'avoir  dédai- 
gtlé  ce  qu'il  nomme  ses  découvertes,  est  poursuivie, 
désignée  dans  sa  feuille,  et  dans  un  pamphlet  réim- 
primé etprès,  comme  aristocrate.  Des  hommes  paisi- 
bles, comme  Laplace  et  Lalande,  un  véritable  pa- 
triote, d'un  grand  caractère,  Monge,  sont  signalés  à  la 
haine.  Il  de  les  accuse  pas  seulement  d'incivisme, 
mais  de  vol.  «  L'argent  donné  à  l'Académie  pour 
fah^e  des  expériences,  ils  vont  le  manger,  dit-il,  à 
la  Râpée  ou  chez  les  filles.  » 

L'objet  principal  de  cette  rage  envieuse,  c'est  na- 
turellement le  premier  du  temps,  celui  qui  venait 
d'opérer  dans  la  science  une  révolution  rivale  de  la 
révolution  politique,  celui  devant  qui  s'inclinaient 
Laplace  et  Lagrange.  Je  parle  de  Lavoisier.  On  sait 
que  Lagrange  fut  tellement  frappé  du  grandiose  as- 
pect de  ce  monde  chimique  dont  Lavoisier  venait 
d'arracher  le  voile,  que,  dix  ans  durant,  il  en  oublia 
les  mathématiques,  ne  pouvant  plus  supporter  la  sé- 
cheresse du  calcul  abstrait,  lorsque  s'ouvrait  devant 
lui  le  sein  profond  de  la  nature. 
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Ce  grand  révolutionnaire,  Lavoisier,  n'eût  pu  faire 
sa  révolution  s'il  n'eût  été  riche.  Et  c'est  pour  cela 
qu'il  avait  voulu  être  fermier-général.  Loin  de  pren- 
dre dans  ces  fonctions  Tesprit  de  fiscalité,  il  conseilla 
l'abaissement  de  plusieurs  impôts,  soutenant  que  le 
reveifu  croîtrait,  loin  de  diminuer.  Créé  par  Turgot 
directeur  des  poudres  ^  il  abolit  l'usage  vexatoire  de 
fouiller  les  caves  pour  y  prendre  le  salpêtre.  Une 
chose  fera  juger  son  cœur.  Au  milieu  de  tant  de 
travaux  et  de  fonctions  diverses,  il  trouvait  le  temps 
de  se  livrer  à  une  longue,  pénible,  dégoûtante  recher- 
che, r étude  des  gaz  qui  se  dégagent  des  fosses  d'ai- 
sance, sans  autre  espoir  que  de  sauver  la  vie  à 
quelques  malheureux  *. 

*  Infiniment  plus  connu  que  les  autres  fermiers-généraux,  Lavoîsier 
concentra  sur  lui  la  haine  trop  naturelle  du  peuple  pour  ce  corps 
funeste  à  TÉtat.  l\  avait  eu  la  part  principale  dans  une  mesure 
nécessaire  à  Tassainissement  de  Paris,  qui  occupa  tous  les  esprits, 
frappa  les  imaginations ,  Tenlèvement  nocturne  des  corps  entassés 
depuis  tant  de  siècles  au  cimetière  des  Innocents.  On  lui  attribua, 
sans  preuve,  le  plan  de  la  nouvelle  muraille  dont  la  Ferme-^né- 
rale  entoura  Paris.  Marat  lui  reproche  d*avoir  voulu,  par  cette  muraille, 
«  ôter  Tair  à  la  ville»,  Tétoufler.  Il  Taccuse  aussi  d*avoir  transporté 
les  poudres  de  r  Arsenal  dans  la  Bastille,  la  nuit  du  42  au  43  juillet; 
le  transport,  je  crois,  eut  lieu  plus  tôt  (dès  le  30  juin,  la  Bastille  fut 
mise  en  état  de  défense),  et  il  eut  lieu  sur  un  ordre  du  ministre  auquel 
le  directeur  des  poudres  ne  pouvait  rien  opposer. 

*  Au  moment  oii  j'écris  ceci,  je  lis  une  brochure  fort  importante  sur 
une  classe  d*ouvriers  plus  malheureuse  peut-être  encore,  les  carriers 
en  grés,  qui  meurent  tous  de  la  poitrine  avant  Tàge  de  quarante  ans. 
Je  prie  nos  jeunes  savants  qui  vont  visiter  les  roches  de  Fontaine- 
bleau de  visiter  aussi  les  hommes,  et  de  chercher  im  moyen  de  rendre 
ce  métier  moins  meurtrier.  —  La  brochure  dont  je  parie  {U$  Carrkr$ 
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Voilà  rbomme  qu'attaqua  Marat,  celui  qu'il  ap- 
pelle «  un  apprenti  chimiste,  à  cent  mille  livres  de 
rente  » .  Ses  accusations  persévérantes,  réitérées  sous 
plusieurs  formes,  préparent  l'échafaud  de  Lavoisier. 
Celui-ci,  qui  sent  si  bien  qu'ayant  tant  fait  et  tant  à 
faire,  sa  vie  est  d'un  prix  inestimable  pour  le  monde, 
ne  songe  nullement  à  fuir.  Il  ne  devinera  jamais  la 
stupidité  funeste  qui  peut  voler  une  telle  vie  à  la 
science,  au  genre  humain.  Et  la  haine  cependant 
grandit,  cultivée  par  Marat  ;  il  n'a  pu  tuer  Newton,  il 
tuera,  pour  se  consoler,  le  Newton  de  la  chimie  *. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  conseils  meurtriers  de 
Marat  soient  des  mots,  des  vœux;  ce  sont  trop 
souvent  des  réalités,  des  exécutions  immédiates. 
Ainsi,  dans  son  numéro  313  (17  décembre  90),  une 
lettre  qu'on  lui  écrit  nous  apprend  que,  de  ceux  qu'il 
désignait  à  la  mort ,  quatre  viennent  d'être  as^ 
sommés. 


de  Fontainebleau,  par  M.  V,  de  Maud'huy^  4846)  peut  paraître  absurde 
de  forme,  mais  le  fonds  est  très-curieux.  La  forme  même,  si  étrange, 
bizarre  et  barbare,  qui  rappelle  Ténergie  des  mauvais  écrivains  du  sei- 
zième siècle,  —  mieux  encore,  le  chaos  sauvage  des  roches  et  silex 
entassés, —  cette  forme  mérite  attention.  On  rit  d'abord  de  surprise, 
puis  on  sent  la  chaleur  cachée.  La  chaleur  sans  la  lumière.  Elle  viendra 
tôt  ou  tard  it  un  homme  qui  en  est  si  digne  par  sa  charité. 

*  On  n'hésitera  pas  à  lui  donner  ce  nom,  quand  on  lira  sa  biographie 
parCuvier  (Biographie  universelle),  et  par  M.  Dumas  (Philosophie  chi- 
mique). M.  Dumas  a  établi  de  la  manière  la  plus  lumineuse  la  profonde 
originalité  de  Lavoisier,  qui  dut  si  peu  àPriestley  et  Cavendish,  moins 
encore  à  d'autres,  qu'on  associe  bénévolement  à  cette  grande  révolu- 
tion, et  qui  en  sont  simplement  les  continuateurs  et  les  nomencla^ 
teurs. 

II.  it 
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Tout  son  chagrin,  c'est  qu'on  ne  suive  pas  encore 
la  même  méthode  &  Tégard  de  l'Assemblée  Nationale. 
Il  assure,  le  21  octobre  90,  que  si,  de  temps  &  autre, 
on  promenait  quelques  tètes  autour  de  l'Assemblée, 
la  constitution  eût  été  bientôt  et  faite,  et  parfaite. 
Mieux  encore  vaudrait,  selon  lui,  si  ces  tètes  étaient 
prises  dans  l'Assemblée  même.  Le  22  septembre,  le 
15  novembre,  et  dans  d'autres  occasions,  il  prie  ins- 
tamment le  peuple  d'emplir  sespoches  de  cailloux  et  de 
lapider,  dans  la  salle,  les  députés  inOdèles^.  11  insiste, 
le  24  novembre,  pour  que  «es  chers  camaradei  courent 
à  r Assemblée  toutes  les  fois  que  Marat,  leur  incorrup- 
tible  ami,  leur  en  donnera  le  conseil. 

Au  mois  d'août  1790,  lorsque  Marat  et  Camille 
Desmoulins  furent  accusés  par  Malouet  à  l'assemblée 
nationale,  Camille,  bientôt  tiré  d'affaire,  alla  trouver 
Marat,  et  l'engagea  à  désavouer  quelques  paroles  hor- 
riblement sanguinaires  qui  faisaient  tort  à  la  cause. 
Marat  le  lendemain  conte  tout  dans  son  journal,  en 
se  moquant  de  Camille  ;  loin  d'avouer  que  ces  paroles 
excessives  lui  sont  venues  par  entratnement^  il  dé- 

*  Dans  une  lettre  spirituelle,  où  Ton  se  moque  visiblement  de  Ifani, 
on  loue  le  projet  simple  et  économique  qu*il  propose,  pour  rendre  ins- 
tile  la  plus  grande  partie  des  frais  qu*exige  la  défense  naiionale,  po«r 
améliorer  la  constitution,  etc.  :  lancer  les  getiB  à  bonneU  dûlaine  ofcee 
quelques  bouts  de  corde^  (aire  étrangler  les  ministres,  les  députés  in- 
fidèles. Mais,  si  par  erreur  ces  bonneU  de  UUne  allaient  étrangler  leur 
chef?  —  A  quoi  Marat  répond,  sérieusement,  sans  s'aperceToîr  de  rien» 
qu*ils  ont  le  tact  bien  trop  sûr  pour  qu'il  puisse  y  avoir  erreur,  que 
d'ailleurs  il  ne  faut  pas  de  chef,  aucune  organisation,  etc.  (N*  SMI» 
SS  octobre  90.) 
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clare  qu'elles  lui  semblent  dictées  par  rbumanité  ; 
c'est  être  humain  que  de  verser  un  peu  de  sang  pour 
éviter  plus  tard  d'en  répandre  davantage,  etc. 

U  reproche  la  peur  à  Camille  Desmoulins,  qui 
pourtant  avait  montré  beaucoup  d'audace;  placé  dans 
une  tribune,  écoutant  son  accusateur,  à  ces  mots  de 
Malouet  :  a  Oserait-il  démentir?»  il  répondit  tout 
haut  :  «  Je  l'ose.  »  La  partie  n'était  pas  égale  entre 
lui,  toujours  au  grand  jour,  et  Marat  toujours  caché. 
Celui-ci  ne  se  montrait  que  dans  les  rares  occasions 
oà,  le  ban  et  rarrière-ban  des  fanatiques  étant  con- 
voqué, il  se  sentait  environné  d'un  impénétrable  mur 
et  plus  sûr  que  dans  sa  cave.  En  janvier  91,  Marat 
prêchait  le  massacre  des  gardes  nationales  soldées  ; 
il  recommandait  aux  femmes  Lafayette  lui-même  : 
a  Faites-en  un  Abeilard.  »  Un  fayettiste  qui  faisait  le 
Journal  des  Halles,  osa  l'appeler  devant  les  tribunaux. 
Il  sortit  de  ses  ténèbres,  vint  au  Palais,  comparut. 
La  chauve-souris  effraya  la  lumière  de  son  aspect. 
Il  n'avait  pas  grand'cbose  à  craindre.  Une  armée 
l'environnait.  L'auditoire  était  rempli  de  ses  fréné- 
tiques amis,  toutes  les  avenues ,  tous  les  passages 
pleins  et  combles  d'un  peuple  prodigieusement 
exalté.  Pour  que  la  justice  eût  son  cours,  il  eût 
fallu  une  bataille  rangée,  et  il  y  eût  eu  un  massacre. 
L'autorité  craignit  de  ne  pouvoir  même  protéger  la 
vie  du  plaignant  ;  on  l'empêcha  de  se  présenter.  Ma- 
rat, vainqueur  sans  combat,  se  trouva  avoir  démon- 
trè  le  néant  des  tribunaux,  de  la  police,  de  la  garde 
nationale,  de  Bailly  et  de  Lafayette. 
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Dès  ce  jour,  il  eut,  sans  conteste,  une  royauté  de 
délation. 

Ses  transports  les  plus  frénétiques  furent  sacrés, 
son  bavardage  sanguinaire,  mêlé  trop  souvent  de  rap- 
ports perfides,  qu'il  copiait  sans  jugeaient,  fut  pris 
comme  oracle.  Désormais  il  peut  aller  grand  train 
dans  l'absurde.  Plus  il  est  fou,  plus  il  est  cru.  C'est 
le  fou  en  titre  du  peuple  ;  la  foule  en  rit,  l'écoute  et 
l'aime,  et  ne  croit  plus  que  son  fou. 

Il  marche  la  tète  en  arrière,  fier,  heureux,  sou- 
riant dans  sa  plus  grande  fureur.  Ce  qu'il  a  poursuivi 
eu  vain  toute  sa  vie,  il  l'a  maintenant  ;  tout  le  monde 
le  regarde,  parle  de  lui,  a  peur  de  lui.  La  réalité  dé- 
passe tout  ce  qu'il  a  pu,  dans  les  rêves  de  la  vanité  la 
plus  délirante,  ims^ner,  souhaiter.  Hier,  un  grand 
citoyen;  aujourd'hui,  voyant,  prophète;  pour  peu 
qu'il  devienne  plus  fou,  ce  voyant  va  passer  Dieu. 

11  va,  et  toutes  les  concurrences  de  la  Presse,  se 
déchaînant  sur  sa  trace,  le  suivent  &  l'aveugle  dans 
les  voies  de  la  Terreur. 

La  Presse  comptait  de  bons  esprits,  hardis,  mais 
élevés,  humains,  vraiment  politiques.  Pourquoi  sui- 
virent-ils Marat? 

Dans  la  situation  infiniment  critique  où  était  la 
France,  n'ayant  ni  la  paix  ni  la  guerre,  ayant  au  cœur 
cette  royauté  ennemie,  cette  conspiration  immense 
des  prêtres  et  des  nobles,  la  force  publique  se  trou- 
vant justement  aux  mains  de  ceux^  contre  qui  on  de- 
vait la  diriger,  quelle  force  restait  à  la  France?  nulle 
autre,  ce  semble,  au  premier  coup-d'œil,  que  la  Ter- 
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reur  populaire?  Mais  cette  Terreur  avait  un  effroyable 
résulbit  :  en  paralysant  la  force  ennemie,  écartant 
l'obstacle  actuel,  momentané,  elle  allait  créant  tou- 
jours un  obstacle  qui  devait  croître  et  nécessiter 
l'emploi  d'un  nouveau  degré  de  Terreur. 

L'obstacle  qu'elle  suscita,  qui  pesa  sur  nous  de  par- 
tout, nous  écrasa  presque,  c'est  cette  chose  petite 
d'abord,  faible,  plaintive,  qui  monte,  grandit,  devient 
immense,  un  géant,  un  spectre  sanglant,  terrible 
contre  la  Terreur...  le  spectre  de  la  Pitié  ! 

Il  eût  fallu  un  grand  accord  de  toutes  les  énergies 
du  temps,  tel  qu'on  pouvait  l'espérer  difQcilement 
d'une  génération  si  mal  préparée,  pour  organiser 
un  pouvoir  national  vraiment  actif,  une  justice  re- 
doutée, mais  juste,  pour  être  fort  sans  Terreur,  pour 
prévenir  par  conséquent  la  réaction  de  la  Pitié,  qui  a 
tué  la  Révolution. 

Les  hommes  dominants  de  l'époque  différaient 
dans  le  principe,  bien  moins  qu'on  ne  croit.  Le 
progrès  de  la  lutte  élargit  la  brèche  entre  eux,  aug- 
menta l'opposition.  Chacun  d'eux,  k  l'origine,  aurait 
eu  peu  à  sacrifier  de  ses  idées  pour  s'entendre  avec 
les  autres.  Ce  qu'ils  avaient  à  sacrifier  surtout,  et 
ce  qu'ils  ne  purent  jamais,  c'étaient  les  tristes  pas- 
sions que  Tancien  régime  avait  enracinées  en  eux  : 
Dans  les  uns,  l'amour  du  plaisir,  de  l'argent;  dans  les 
autres  l'aigreur  et  la  haine. 

Le  plus  grand  obstacle,  nous  le  répétons,  fut 
la  passion,  bien  plus  que  l'opposition  des  idées. 

Et  ce  qui  manqua  à  ces  hommes,  du  reste  si  émi- 
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nentS)  ce  fut  le  sacrifice,  l'immolation  de  la  passion. 
Le  cœur,  si  j'osais  le  dire,  quoique  grand  dans  plu- 
sieurs d'entre  eux^  le  cœur  et  l'amour  du  peuple  ne 
furent  pas  assez  grands  encore. 

Voilà  ce  qui,  les  tenant  isolés,  sans  lien,  faibles, 
les  obligea^  dans  le  péril,  de  chercher  tous  une  force 
factice  dans  l'exagération,  dans  la  violence  ;  voilà  co 
qui  mit  tous  les  orateurs  de  clubs,  tous  les  rédacteurs 
de  journaux  à  la  suite  de  celui  qui,  plus  égaré, 
pouvait  être  sanguinaire,  sans  hésitation  ni  remords. 
Voilà  ce  qui  attela  toute  la  Presse  à  la  charrette  de 
Marat. 

Des  causes  personnelles ,  souvent  bien  petites, 
misérablement  humaines  ^  contribuaient  à  les  fiaire 
tous  violents.  Ne  rougissons  pas  d'en  parler. 

La  profonde  incertitude  où  se  trouvait  le  génie  le 
plus  fort,  le  plus  pénétrant  peut-être  de  toute  la  Ré- 
volution (c'est  de  Danton  que  je  parle),  sa  fluctua- 
tion entre  les  partis  qui  lui  faisait,  dit-on,  recevoir  de 
plusieurs  côtés,  comment  pouvait-il  la  couvrir?  Sous 
des  paroles  violentes. 

Son  brillant  ami,  Camille  Desmoulins,  le  plus 
grand  écrivain  du  temps,  plus  pur  d'argent,  mais  plus 
fieiible,  est  un  artiste  mobile.  La  concurrence  de  Marat, 
sa  fixité  dans  la  fureur,  que  personne  ne  peut  égaler, 
jette  par  moments  Camille  dans  des  sorties  violentes, 
une  émulation  de  colère  très-contraire  à  sa  nature. 

Comment  l'imprimeur  Prud'homme,  ayant  perdu 
Loustalot,  pourra-t-il  soutenir  les  Révolutions  de  Pa- 
ris? Il  faut  qu'il  soit  plus  violent. 
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Comment  l'Orateur  du  peuple,  Fréron,  Tintime 
ami  de  Camille  Desmoulins  et  de  Lucile,  qui  loge 
dans  la  même  maison,  qui  aime  et  envie  Lucile,  com- 
ment peut-il  espérer  de  briller  devant  l'éloquent,  Vdr 
musant  Camille?...  Par  le  talent?  Non^  mais  par 
Taudace,  peut-être.  Il  sera  plus  violent. 

Mais  en  voici  un  qui  commence  et  qui  va  les  pas- 
ser tous.  Un  aboyeur  des  théâtres,  Hébert,  a  l'heu- 
reuse idée  de  réunir  dans  un  journal  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bassesses,  de  mots  ignobles,  de  jurons  dans  tous 
les  autres  journaux.  La  tâche  est  facile.  On  crie  : 
«  Grande  colère  du  Père  Duchêne!  —  Il  est  b...  en 
colère,  ce  matin,  le  Père  Duchêne!  t^  Le  secret  de 
cette  éloquence,  c'est  d'ajouter  f...  de  trois  en  trois 
mots. 

Pauvre  Marat,  que  feras- tu?  ceci  est  une  concur- 
rence. Vraiment,  ta  fureur  est  fade;  elle  n'est  pas, 
comme  celle  d'Hébert,  assaisonnée  de  bassesses  :  tu 
m'as  l'air  d'un  aristocrate.  Il  faut  t'essayer  à  jurer 
aussi  (16  janvier  91).  Ce  n'est  pas  sans  des  efforts 
inouïs,  et  toujours  renouvelés,  de  rage  et  d'outrage, 
que  tu  peux  tenir  l'avant-garde. 

C'est  un  caractère  du  temps  qui  mérite  d'être  ob- 
servé que  cet  entraînement  mutuel.  En  suivant  at- 
tentivement les  dates,  on  comprendra  mieux  ceci  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  saisir  le  mouvement  qui  les 
précipite,  comme  s'il  y  avait  un  prix  proposé  pour  la 
violence,  de  suivre  cette  course  à  mort  de  clubs  à 
clubs,  et  de  journaux  à  journaux.  Là  tout  cri  à  son 
écho  ;  la  fureur  pousse  la  fureur.  Tel  article  produit 
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tel  article,  et  toujours  plus  violent.  Malheur  a  qui 
reste  derrière...  Presque  toujours  Marat  a  Tavauce 
sur  les  autres.  Quelquefois  passe  devant  Fréron, 
son  imitateur.  Prud'homme,  plus  modéré,  a  pour- 
tant des  numéros  furieux.  Alors  Marat  court  après. 
Ainsi,  en  décembre  90,  quand  Prud'homme  a  pro- 
posé d'organiser  un  bataillon  de  Scévolas  contre  les 
Tarquins,  une  troupe  de  tueurs  de  rois,  Marat  de- 
vient enragé,  vomit  mille  choses  sanguinaires. 

Ce  crescendo  de  violence  n'est  pas  un  phénomène 
particulier  aux  journaux;  ils  ne  font  généralement 
qu'exprimer,  reproduire  la  violence  des  clubs.  Ce  qui 
fut  hurlé  le  soir,  s'imprime  la  nuit  à  la  hâte,  se  vend 
le  matin.  Les  journalistes  royalistes  versent  de  même 
au  public  les  flots  de  fiel,  d'outrages  et  d'ironie  qu'ils 
ont  puisés  le  soir  dans  les  salons  aristocratiques  ;  les 
réunions  du  pavillon  de  Flore,  chez  madame  de  Lam- 
balle,  celles  que  tiennent  chez  eux  les  grands  sei- 
gneurs près  d'émigrer,  fournissent  des  armes  à  la 
Presse,  tout  aussi  bien  que  les  clubs. 

L'émulation  est  terrible  entre  les  deux  presses. 
C'est  un  vertige  de  regarder  ces  millions  de  feuilles 
qui  tourbillonnent  dans  les  airs,  se  battent  et  se  croi- 
sent. La  Presse  révolutionnaire,  toute  furieuse  d'elle- 
même,  est  encore  aiguillonnée  par  la  pénétrante 
ironie  des  feuilles  et  pamphlets  royalistes.  Ceux-ci 
pullulent  à  l'infini;  ils  puisent  à  volonté  dans  les 
vingt-cinq  millions  annuels  de  la  liste  civile.  Monl- 
morin  avoua  à  Alexandre  de  Lameth  qu'il  avait  en 
peu  de  temps  employé  sept  millions  à  acheter  des 
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Jacobins,  à  corrompre  des  écrivains,  des  orateurs. 
Ce  que  coûtaient  les  journaux  royalistes,  TAmi  du 
Roi,  les  Actes  des  Apôtres,  etc. ,  personne  ne  peut  le 
dire,  pas  plus  qu'on  ne  saura  jamais  ce  que  le  duc 
d'Orléans  a  pu  dépenser  en  émeutes. 

Lutte  immonde,  lutte  sauvage,  à  coups  de  pierres, 
à  coups  d'écus.  L'un  assommé ,  l'autre  avili.  Le 
marché  des  âmes  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
Terreur. 


CHAPITRE  X. 

PREMIER  PAS  DE  LA  TERREUR.  —  RÉSISTANCE  DE  MIRABEAU. 

Les  Jacobins  perséculeDt  les  autres  clubs,  détruisent  le  Club  des  amis  de  la 
constitution  monarchique,  déc.  90-mars  91.  —  La  majorité  des  Jacobins 
d'alors  appartient  aux  partis  Lamelh  et  Orléans.  —  Le  duc  d'Orléans  nuit  à 
son  parti  (Janvier  90). —  Premières  idées  de  République.  Les  Jacobins  sont 
encore  royalistes.  Inquisition  sans  religion.  Premiers  effets  de  l'inquisition 
politique.  Le  départ  de  Mesdames  soulève  la  question  de  la  liberté  d'émi- 
gration (février  91).  Violence  des  Jacobins  rétrogrades  dans  ce  débat.  La 
discussion  troublée  par  le  mouvement  de  Vincennes  et  des  Tuileries 
(98  février  91).  —  Mirabeau  défend  la  liberté  d'émigrer  ;  son  danger  ;  il  est 
attaqué  aux  Jacobins  ;  immolé  par  les  Lamelh  (38  février  1791). 


Pour  comprendre  comment  le  plus  civilisé  des  peu- 
ples, le  lendemain  de  la  Fédération,  lorsque  les  cœurs 
semblaient  devoir  être  pleins  d'émotions  fraternelles, 
put  entrer  si  brusquement  dans  les  voies  de  la  vio- 
lence, il  faudrait  pouvoir  sonder  un  océan  inconnu, 
celui  des  souffrances  du  peuple. 

Nous  avons  noté  le  dehors,  les  journaux,  et  sous 
les  journaux,  les  clubs.  Mais  sous  cette  surface  sonore, 
est  le  dessous,  insondable,  muet,  Tinfini  de  la  souf- 
france. Souffrance  croissante,  aggravée  moralement 
par  Tamertume  d'un  si  grand  espoir  trompé,  a^a- 
vée  matériellement  par  la  disparition  subite  de  toute 
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ressource.  Le  premier  résultat  des  violences  fut  de 
faire  partir,  outre  les  nobles,  beaucoup  de  gens  riches 
ou  aisés,  nullement  ennemis  de  la  Révolution,  mais 
qui  avaient  peur.  Ce  qui  restait,  n'osait  ni  bouger,  ni 
entreprendre,  ni  vendre,  ni  acheter,  ni  fabriquer,  ni 
dépenser.  L'aident  effrayé  se  tenait  au  fond  des 
bourses;  toute  spéculation,  tout  travail  était  arrêté. 

Spectacle  bizarre  !  la  Révolution  allait  ouvrir  la 
carrière  au  paysan;  elle  la  fermait  à  l'ouvrier.  Le 
premier  dressait  l'oreille  aux  décrets  qui  mettaient 
en  vente  les  biens  ecclésiastiques.  Le  second,  muet  et 
sombre,  renvoyé  des  ateliers,  se  promenait  les  bras 
croisés,  errait  tout  le  jour,  écoutait  les  conversations 
des  groupes  animés,  remplissait  les  clubs,  les  tri- 
bunes, les  abords  de  l'Assemblée.  Toute  émeute, 
payée  ou  non  payée,  trouvait  dans  la  rue  une  armée 
d'ouvriers  aigris  de  misère,  de  travailleurs  excédés 
d'ennui  et  d'inaction,  trop  heureux,  de  manière  ou 
d'autre,  de  travailler  au  moins  un  jour. 

Dans  une  telle  situation,  la  responsabilité  de  la 
grande  société  politique,  de  celle  des  Jacobins, 
était  véritablement  immense.  Quel  rôle  devait-elle 
prendre?  Un  seul,  rester  forte  contre  sa  passion  même, 
éclairer  l'opinion,  éviter  les  brutalités  terroristes  qui 
allaient  créer  à  la  Révolution  d'innombrables  enne- 
mis, mais  en  même  temps  veiller  de  si  près  les  contre- 
révolutionnaires,  qu'à  la  moindre  occasion  vraiment 
juste,  on  pût  les  frapper. 

Loin  de  là,  elle  les  aida  puissamment  par  sa  mala- 
dresse. Elle  les  multiplia,  les  fortifia  en  les  persécu- 
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tant,  et  mettant  Tintérét  de  leur  côté.  Elle  leur  valut 
la  propagande  la  plus  énergique  et  la  plus  active.  En 
les  écrasant  dans  Paris,  elle  les  étendit  en  France, 
en  Europe;  elle  en  étouffa  des  centaines,  elle  en  en- 
fanta des  millions. 

Les  jacobins  semblent  se  porter  pour  héritiers  di- 
rects des  prêtres.  Us  en  imitent  l'irritante  intolé- 
rance, par  laquelle  le  clergé  a  suscité  tant  d'hérésies. 
Us  suivent  hardiment  le  vieux  dogme  :  «  Hors  de 
nous,  point  de  salut.  »  Sauf  les  Cordeliers  qu'ils  mé- 
nagent, dont  ils  parlent  le  moins  qu'ils  peuvent,  ils 
persécutent  les  clubs,  même  révolutionnaires.  Le 
Cercle  social,  par  exemple,  réunion  franc-maçonni- 
que, à  qui  l'on  ne  pouvait  guère  reprocher  que  des 
ridicules,  club  politiquement  timide,  mais  sociale- 
ment beaucoup  plus  avancé  que  les  jacobins,  est 
durement  attaqué  par  eux.  L'orléaniste  Laclos,  qui, 
comme  on  a  vu,  publiait  la  correspondance  des  Jaco- 
bins, dénonça  le  Cercle  social,  et  dans  son  journal,  et 
au  club.  Le  jacobin  Chabroud,  qui,  la  veille  même, 
avait  été  nommé  président  du  Cercle,  n'osa  le  dé- 
fendre. CamiUe  Desmoulins  s'y  hasarda,  et  fut  arrêté 
aux  premiers  mots  par  l'improbation  universelle 
des  Jacobins.  Il  s'en  dédommagea  le  lendemain,  et 
écrivit  son  admirable  numéro  54,  immortel  mani- 
feste de  la  tolérance  i)olitique. 

Une  guerre  plus  violente  encore  fut  celle  que  les 
Jacobins  firent  au  Club  des  amis  de  la  constitution  mo^ 
narchique  par  lequel  les  constitutionnels  essayaient  de 
renouveler  leur  Club  des  impartiaux.  Ces  hommes,  la 
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plupart  distingués  (Clermont-Tonnerre,  Malouet,  Fou- 
tanes,etc),  étaient,  il  est  vrai,  suspects,  moins  encore 
pour  leurs  doctrines  que  pour  la  dangereuse  organi- 
sation deleur  club. Ala  grande  différencedu  Clubde  89 
(Mirabeau,  Sieyes,  Lafayette,  etc),  peu  nombreux, 
cherchant  peu  l'action, le  Club  monarcAt^ue  admettait 
les  ouvriers,  distribuait  des  bons  de  pain  ;  ces  bons 
n'étaient  pas  donnés  aux  mendiants,  mais  aux  travail- 
leurs ;  on  ne  donnait  pas  le  pain  tout-à-fait  gratui- 
tement. C'était  là  une  base  très-forte  pour  l'influence 
de  ce  club.  Nul  moyen  d'y  mettre  obstacle.  Les  Mo- 
narchiens  étaient  en  règle;  ils  avaient  demandé, 
obtenu  de  la  Ville  l'autorisation  requise,  qu'on  ne 
pouvait  leur  refuser;  plusieurs  décrets,  l'un  entr'au- 
tres,  récent,  du  30  novembre,  sollicités  par  les  Jaco- 
bins eux-mêmes,  dans  l'intérêt  de  leurs  sociétés  de 
provinces,  reconnaissaient  aux  citoyens  le  droit  de 
se  réunir  pour  conférer  des  affaires  publiques,  bien 
plus  le  droit  des  sociétés  k  s'affilier  entre  elles.  Avec 
tout  cela,  les  Jacobins  n'hésitèrent  pas  à  poursuivre 
les  Monarchiens  de  rue  en  rue  et  de  maison  en  mai- 
son, effrayant  par  des  menaces  les  propriétaires  des 
salles  où  ils  s'assemblaient.  La  municipalité  eut  la 
faiblesse  d'accorder  aux  Jacobins  un  arrêté  qui  sus- 
pendit les  séances  des  Monarchiens.  Ceux-ci  protes- 
tant contre  cet  acte  éminemment  illégal,  on  n'osa 
maintenir  l'interdit.  Alors  les  Jacobins  eurent  re- 
cours à  un  moyen  plus  indigne,  une  atroce  calom- 
nie. Il  y  avait  eu  récemment  une  collision  san- 
glante en  Ire  les  chasseurs  soldés  et  les  gens  de  la 
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Villetle  qu'on  accusait  de  contrebande  ;  on  répandit 
dans  Paris  que  les  Monarchiens  avaient  payé  ces  sol- 
dats pour  assassiner  le  peuple.  Barnave  leur  lança^  de 
la  tribune  nationale,  un  mot  cruellement  équivoque: 
<x  Qu'ils  distribuaient  au  peuple  un  pain  empoi- 
sonné. »  On  ne  leur  permit  pas  de  réclamer,  de  faire 
expliquer  ce  mot.  Us  s'adressèrent  aux  tribunaux  ; 
mais  alors,  armant  contre  eux  des  gens  payés  ou  éga- 
rés, les  Jacobins  en  finirent,  à  coups  de  pierres  et  de 
b&tons  ;  les  blessés  ,  loin  d'être  plaints ,  furent  en 
grand  péril  ;  on  soutint  effrontément,  on  répandit  dans 
la  foule  qu'ils  portaient  des  cocardes  blanches. 

Au  milieu  de  cette  lutte  brutale,  les  Jacobins  pro- 
clamèrent un  principe  qui  dès  l'origine  avait  été  le 
leur,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  avoué.  Ils  jurent,  lo 
24  janvier,  «  de  défendre  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie  quiconque  dénoncerait  les  conspirateurs  » . 

Tout  ceci  ferait  supposer  que  la  société  avait  dès 
lors  ce  fanatisme  profond  dont  plus  tard  elle  fit  preuve. 
On  le  croirait,  on  se  tromperait. 

Beaucoup  d'hommes  ardents,  et  ceux-là  devaient 
peu  à  peu  se  rattacher  &  Robespierre,  y  étaient  en- 
trés, il  est  vrai.  Mais  la  masse  appartenait  à  deux 
éléments  tout  autres  : 

1*  Aux  fondateurs  primitifs,  au  parti  Duport,  Bar» 
nave  et  Lameth.  Us  tâchaient  de  se  soutenir,  en  pré* 
sence  des  nouveaux  venus,  par  une  ostentation  de 
violence  et  de  fanatisme.  Chose  triste  I  ils  ne  diffé* 
raient  guère  des  Monarchiens,  qu'ils  persécutaient ^ 
que  par  Tabsence  de  franchise.  Mais  plus  ils  se  san- 
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talent  près  d'eux,  plus  ils  déclamaient  contre  eux. 
Qu'on  juge  des  extrémités  où  la  fausse  violence  peut 
mener,  par  l'équivoque  homicide  du  pain  empoisonné 
qui  échappa  à  Barnave. 

g""  Un  élément  moins  pur  encore  du  club  des  Jaco- 
bins, étaient  les  Orléanistes.  On  a  vu  par  l'attaque  de 
Laclos  contre  le  Cercle  social,  l'indigne  manège  par 
lequel  on  cherchait  la  popularité  dans  des  fureurs 
hypocrites.  Les  Orléanistes  venaient  de  recevoir  un 
ooup  très-grave,  dont  ils  avaient  bien  besoin  de  se 
relever.  Et  de  qui  ce  coup  partaitril?  qui  le  croirait? 
du  duc  d'Orléans.  Lui-même  détruisait  son  parti. 

Remontons  un  peu  plus  haut.  Le  sujet  est  assez 
important  pour  mériter  explication. 

Les  Orléanistes  se  croyaient  très-près  de  leur  but. 
La  plus  grande  partie  des  journalistes,  gagnés  ou 
non  gagnés,  travaillaient  pour  eux.  Ils  tenaient  par  La- 
ôlos  le  journal  des  Jacobins.  Aux  Cordeliers,  Danton, 
Desmoulins  leur  étaientfavorables,Marat  même,  pres^ 
que  toujours.  Le  chef  de  la  maison  d'Orléans,  il  est 
vrai,  était  indigne.  Mais  les  enfants,  mais  les  dames, 
M"*  de  Genlis,  M"^  de  Hontesson,  étaient  fréquem- 
ment mentionnées  avec  éloge.  Le  duc  de  Chartres 
plaisait,  ralliait  beaucoup  d'esprits.  Desmoulins  as- 
sure que  ce  prince  le  traitait  a  comme  un  frère». 

Ce  jeune  homme  avait  été  reçu  membre  des  Jar* 
eobins,  avec  plus  d'éclat,  de  cérémonie,  que  son  âge 
ne  l'eût  fait  attendre.  Ce  fut  comme  une  petite  fête. 
Le  mot  d'ordre  fut  donné  pour  faire  valoir  dans  l'opi- 
nion les  aimables  qualités  de  l'élève  de  M**  de  Genlis. 
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Desmoulins  mit  en  têle  d'un  de  ses  numéros  une 
touchante  gravure,  représentant  le  jeune  prince 
au  lit  des  malades,  &  THÔtel-Dieu,  et  faisant  une 
saignée. 

Les  orléanistes  marchaient  bien,  n'eût  été  le  duc 
d'Orléans.  On  avait  beau  tâcher  de  le  rendre  ambi- 
tieux; il  était,  avant  tout,  avare.  Par-là,  il  gâtait 
d'un  côté  ce  qu'on  faisait  pour  lui  de  l'autre.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  Qt  de  sa  popularité  renaissante,  fut 
de  tirer  du  comité  des  finances  une  promesse  de  lui 
payer  le  capital  d'une  somme  dont  sa  maison  recevait 
la  rentedepuis  le  Régent.  Le  Régent,  qu'on  ne  pré- 
sente que  comme  un  prodigue,  méritait  ce  nom  à 
coup  sûr;  mais  ce  qui  était  moins  connu,  c'était  son 
avidité.  Ce  prince  voulant,  sans  bourse  délier,  faire 
prendre  au  duc  de  Modène  sa  fille  (fort  décriée),  s'a- 
dresse au  Roi,  à  son  pupille,  et  fait  signer  à  ce  petit 
garçon  de  onze  ans,  un  enfant  dépendant  de  lui, 
une  dot  de  quatre  millions  aux  dépens  du  Trésor 
royal. 

Le  Trésor  était  à  sec;  dans  la  déplorable  détresse 
d'une  banqueroute  de  trois  milliards  et  du  système  de 
Law,  on  ne  put  que  payer  la  rente.  Voilà  qu'au  bout 
de  70  ans,  à  une  époque  aussi  misérable,  dans  la  pé- 
nurie extrême  de  janvier  91,  le  duc  d'Orléans  vient 
réclamer  le  capital  ;  sans  droit,  de  toute  façon,  car 
la  dot  n'avait  été  donnée  à  la  fille  qu'autant  qu'elle 
renoncerait  à  tous  ses  droits  en  faveur  de  son  frèie 
atné,  des  descendants  de  ce  frère.  Le  duc  d'Orléans 
était  un  de  ces  descendants,  de  ces  n^présentants 
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de  l'ainé,  à  qui  profitait  la  renonciation.  Pouvait-il 
en  même  temps  se  faire  le  représentant  de  celle  qui 
avait  renoncé? 

Le  rapporteur  de  l'affaire  était  un  homme  irrépro- 
chable, austère,  dur,  le  janséniste  Camus.  Chaque 
jour,  il  biffait,  ajournait  de  malheureuses  petites 
pensions  de  trois  ou  quatre  cents  livres;  quels  moyens 
furent  employés  auprès  de  lui,  pour  le  rendre  doux 
et  facile,  de  quelle  pressante  et  puissante  obsession 
fut-il  l'objet,  on  ne  peut  que  le  deviner.  Lui  aura-tron 
fait  croire  que  c'était  le  seul  moyen  naturel  de  rem- 
bourser au  prince  les  sommes  qu'il  avait  généreuse- 
ment dépensées  au  service  de  la  liberté?...  Quoi 
qu'il  en  soit.  Camus  propose  de  payer!  et  de  payer 
sur-le-champ,  dans  l'année,  en  quatre  termes. 

Il  y  eut  heureusement  une  vive  indignation  dans  la 
presse.  Brissot,  ancien  employé  de  la  maison  d'Or- 
léans, n'en  sonna  pas  moins  le  tocsin.  Desmoulins, 
tout  frère  et  ami  du  prince  qu'il  se  disait,  burina  cette 
affaire  honteuse  en  deux  ou  trois  phrases  terribles, 
consentant,  disait-il,  qu'on  récompensât  le  duc  d'Or- 
léans, a  mais  sans  employer  des  voies  basses  pour 
détourner  l'argent  des  citoyens  et  saigner  le  trésor 
public  dans  les  souterrains  d'un  comité  » .  Il  désavoua 
la  gravure  flatteuse,  et  l'imputa  k  son  éditeur. 

Ce  gros  morceau  échappa  ainsi  à  la  gloutonnerie 
des  Orléanistes.  Ce  qui  resta,  ce  fut  une  diminu- 
tion considérable  de^eur  crédit,  leur  homme  enterré 
pour  longtemps,  un  préjugé  très-grave  créé  contre  la 
royauté,  tant  citoyenne  fût-^lle.  Une  foule  de  révolu- 

II.  Vi 
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tionnaires  royalistes,  favorables  k  riastitiltion  monar- 
chique, et  dominés  par  la  routine  anglaise  d'appeler 
les  branches  cadettes,  en  furent  déroyalisés. 

Robespierre  a  eu  tort  de  dite  :  «  La  République 
s'est  glissée  entre  led  partis  sans  qu'on  sût  âom- 
mente  »  On  connaît  très4)ien  la  porte  par  laquelle 
elle  est  entrée  dans  ce  pays  si  monarchique,  si  obsti- 
nément amoureux  deâ  rois.  L'histoire  n'y  avait  rien 
fait  ;  en  vain  Camille  Desmoulins,  dans  son  nièrveit- 
leux  pamphlet  de  juillet  80  {La  France  Jtftfe),  avait 
prouvé  de  règne  en  règne  que  l'ancienne  monarchie 
n'a  presque  jamais  tenu  ce  que  se  promettait  d'elle 
l'aveugle  dévotion  du  peuple  :  il  parlait  inutilement. 
L'objection  ne  semblait  pas  toucher  le  nouvel  idéal 
de  royauté  démocratique  que  beaucoup  de  gens  se 
faisaient.  Cet  idéal  fut  tué  par  la  royauté  en  herbe. 
Sot)  candidat  fit  penser  qu'avec  lui  le  trésor  public 
serait  une  caisse  sans  fond. 

Le  principal  fondateur  de  la  RépubUque  fut  le  due 
d'Orléans, 

L'initiative  républicaine,  prise  par  Camille  Oes- 
moulins,  fut  reprise  par  un  autre  cordelier,  Robert. 
Il  posa  de  nouveau  l'idée  qui  seule  pouvaitdonner  uùe 
simplicité  franche  et  forte  à  la  Révolution,  l'idée  de 
la  République.  Il  publia  sa  brochure  :  Le  républtah- 
nisme  adapté  à  la  France.  Cette  question  fut  peu  à  peu 
adoptée  par  Brissot,  comme  celle  qui  dominait  la  situa- 
tion. Question  de  fond,  non  déforme,  comme  on  le 
dit  trop  souvent  encore.  Nulle  amélioratioD  socidle  n'é- 
tait possible,  si  la  qtiestton  politique  n'était  nettement 
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posée.  A  tort,  Robespierre  et  Marat,  suivant  en  çdsiy  il 
est  vrai,  l'idéedugrand nombre,  croyaient-ils  pouvoir 
ajourner,  subordonner  cette  question  :  elle  ne  pouvait 
être  résolue  en  dernier  lieu.  Continuer  le  mouve- 
ment en  traînant  un  tel  bagage,  une  royauté  captive, 
hostile,  puissante  encore  pour  le  mal,  faire  marcher 
la  Révolution  en  lui  laissant  au  pied  cette  terrible 
épine,  c'était  la  blesser  à  coup  sûr,  la  fausser,  l'estro- 
pier, probablement  la  tuer. 

Le  rédacteur  orléaniste  du  journal  des  Jacobins, 
Laclos,  ne  manqua  pas  d'être  l'avocat  de  la  Royauté. 
Le  club  même  se  déclara  ex{^pa6sément  pour  l'insti- 
tution monarchique.  Le  25  jaQ^iv,  un  député  d'une 
section  prononçant  aux  Jacobins  le  mot  de  républv- 
cains,  plusieurs  crièrent  :  «  Nous  ne  sommes  pas.des 
républicains.  »  L'assemblée  invita  l'orateur  à  ne  pas 
laisser  subsister  ce  mot. 

Des  trois  fractions  des  Jacobins  qu'on  peut  dési- 
gner par  trois  noms,  Lameth,  Laclos,  Robespierre,  les 
deux  premières  étaient  décidément  roysd^tes,  la  troi- 
sième nullement  contraire  à  l'idée  de  ri^uté. 

Ainsi  la  guerre  brutale  des  Jacobins  contre  les  Mo- 
narchiens,  ce  mépris  de  l'ordre  et  des  lois,  cet  avant- 
goût  de  Terreur  qu'on  n'aurait  nullement  excusé  chez 
des  fanatiques,  tout  cela  était  appliqué  par  des  poli- 
tiques, par  les  meneurs  de  la  majorité  jacobine,  qui  y 
cherchaient  un  remède  a  leur  popularité  décroissante. 
C'étaient  au  fond  d«  royalistes  qui  maltraitaient  des 
royalistes. 

L'inquisition  jacobine  se  trouvait  en  vérité  dans  des 
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mains  peu  rassurantes  :  son  journal  de  délations  dans 
celles  de  l'orléaniste  Laclos,  et  son  comité  d'intrigues 
et  d'émeutes  sous  la  trinité  Lameth. 

Une  inquisition  sans  religion  !  sans  foi  arrêtée  !  une 
inquisition  exercée  par  des  hommes  d'autant  plus  in- 
quiets et  âpres,  qu'ils  sont  plus  suspects  eux-mêmes  ! 

Cette  puissance,  mal  fondée,  mal  autorisée  et  mal 
exercée,  n'en  avait  pas  moins  une  action  immense. 
Elle  agissait  au  nom  d'une  société  considérée  comme 
le  nerf  du  patriotisme  même  et  de  la  Révolution  ;  elle 
agissait  de  toutes  les  forces  multiples  des  sociétés  de 
provinces,  dociles  etferventes,  ignorant  généralement 
le  foyer  d'intrigues  d*où  leur  venait  le  mot  d'ordre. 

La  Révolution  hier  était  une  religion;  elle  devient 
une  police. 

Cette  police,  que  va-t-elle  être  î  changement  inat- 
tendu !  Une  machine  à  faire  des  aristocrates,  à  multi- 
plier les  amis  de  la  Contre-révolution.  Elle  va  donner 
à  celle-ci  les  faibles,  les  neutres  (un  grand  peu- 
ple!), les  bq/ines  âmes  ignorantes  et  compatissantes, 
etc.,  etc. 

Une  foule  d'hommes  inofFensifs,  qui,  sans  idées  ar- 
rêtées, tenaient  d'habitudes  ou  de  position  à  l'ancien 
régime,  se  trouvèrent  par  l'effet  des  délations  jacobi- 
nes, dans  une  situation  impossible,  voisine  du  déses- 
poir. Qu'auraient-il  fait?  renié  l'opinion  qu'on  leur 
reprochait?  Mais  personne  ne  les  aurait  crus;  ils  n'en 
auraient  eu  que  la  honte.  Restef  était  difficile,  partir 
était  difficile.  Pour  celui  qui  se  trouvait  lié  de  cette 
sorte  d'excommunication  politique  ^  rester  était  im 
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supplice;  le  pauvre  diable  d'aristocrate  (baptisé  ainsi 
à  tort  ou  à  droit  )  marchait  sous  un  regard  terrible  : 
la  foule,  les  petits  enfants  suivaient  l'ennemi  du 
peuple.  Il  rentrait  ;  la  maison  était  peu  sûre,  les  do- 
mestiques ennemis.  La  peur  le  gagnait  ;  un  matin  il 
trouvait  moyen  de  fuir.  Cet  homme,  qui  eût  été 
neutre,  faible,  indifférent,  si  on  Teût  laissé  tran- 
quille, était  jeté  dans  la  guerre,  et  s'il  ne  blessait 
de  l'épée,  il  blessait  de  la  langue,  à  coup  sûr,  de  ses 
plaintes,  de  ses  accusations,  tout  au  moins  du  spec- 
tacle de  sa  misère,  de  la  pitié  qu'il  inspirait. 

La  pitié,  cet  ennemi  terribl^  grandissait  contre 
nous  dans  l'Europe,  et  la  haipt^e  k  France  et  de  la 
Révolution. 

Haine  au  fond  injuste.  L'inquisition  jacobine  n'é- 
tait nullement  dans  les  mains  du  peuple.  Ceux  qui 
l'organisaient  alors  étaient  les  Jacobins  bâtards  issus 
de  l'ancien  régime,  nobles  ou  bourgeois,  politiques 
sans  principes,  d'un  machiavélisme  inconséquent, 
étourdi.  Ils  poussaient,  exploitaient  le  peuple,  chose 
peu  difficile  dans  cet  état  d'irrilabilité,*lléfiante  et 
crédule  à  la  fois,  où  mettent  les  grandes  misères. 

Cette  situation  éclata,  avec  une  extrême  violence, 
lorsque  Mesdames,  tantes  du  Roi,  voulurent  émigrer 
(Gn  de  février).  La  difBculté  de  suivre  leur  culte,  de 
garder  des  prêtres  de  leur  choix,  l'épreuve  imminente 
de  Pâques,  troublaient  ces  femmes  craintives.  Le  Roi 
lui-même  les  engagea  k  partir  pour  Rome.  Nulle  loi 
n'y  mettait  obstacle.  Le  Roi,  premier  magistrat,  de- 
vait rester  ou  abdiquer  ;  mais  ses  tantes,  à  coup  sûr, 


.* 


"i-t  *^ 


422     LB  DÉPART  DE  MESDAMES  SOULÈVE  LA  QDESnON 

n'étaient  tenues  nullement.  Il  n'était  pas  bien  à 
craindre  que  cette  recrue  de  vieilles  femmes  for- 
tifiât beaucoup  les  troupes  des  émigrés.  Il  eût  été 
plus  noble  à  elles,  sans  doute,  de  s'obstiner  à  parta- 
ger le  sort  de  leur  ficère^  les  misères  et  les  dangers  de 
la  France.  Mais  enfin,  elles  voulaient  partir;  il  fallait 
les  laisser  aller,  et  elles,  et  tous  ceux  qui,  préoccupés 
de  dangers  imaginaires  ou  réels,  aimaient  mieux  leur 
sûreté  et  la  vie  que  la  patrie,  ceux  qui  pouvaient 
abandonner  la  qualité  de  Français.  Il  fallait  leur 
ouvrir  les  portes ,  et,  si  elles  n'étaient  assez  larges, 
plutôt  abattre  les  murailles. 

Le  peuple  était  très-justement  alarmé  d'une  fuite 
possible  du  Roi,  et  mêlait  ces  deux  questions  absolu- 
ment différentes. 

Mirabeau  eut  connaissance  du  prochain  départ  de 
Mesdames,  comprit  le  bruit,  le  danger  qui  allaient  en 
résulter.  Il  pria  inutilement  le  Roi  de  ne  pas  le  per- 
mettre. Paris  s'alarma,  fit  même  prière  au  tloi,  kl'As- 
semblée  na.tionale.  Nouvelle  alarme  pour  Monsieur, 
qui,  disait^ra,  voulait  partir,  et  qui  donna  parole  de 
ne  pas  quitter  son  frère  ;  en  quoi  il  s'engageait  peu, 
se  promettant  en  effet  de  partir  avec  Louis  XVI. 

Cette  fermentation,  loin  d'arrêter  Mesdames,  hâte 
leur  départ.  L'explosion  prédite  ne  manque  pas  d'a- 
voir lieu.  Marat,  Desmoulins,  toute  la  presse  crie 
qu'elles  emportent  des  millions,  qu'elles  enlèvent  le 
Dauphin,  qu'elles  partent  devant  le  Roi  pour  retenir 
les  logis.  Il  n'était  pas  difficile  de  deviner  qu'elles 
auraient  peine  à  passer.  Arrêtées  d'abord  à  Moret; 
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leur  escorte  foroe  l'obstacle.  Arrêtées  à  Amay-le-Duc« 
Mais  là^  nul  moyen  de  passer.  Elles  écrivent,  et  le 
Roi  écrit,  pour  que  l'Assemblée  les  autorise  k  cootH 
neer  leur  route. 

Cette  affaire,  ^ve  en  elle-même,  Ta  été  bien  au^ 
trament,  en  ce  qu'elle  fut  un  solennel  champ  dé  ba* 
taille,  où  se  rencontrèrent  et  se  combattirent  deux 
pînncipes  et  deux  esprits;  l'un,  le  principe  origiiiAl 
et  naturel  qui  avait  fait  la  Révolution,  IsLJtaHcê, 
V équitable  humanité,  —  l'autre,  le  principe  d'expé- 
dients, d'intérêt,  qui  s'appela  le  Mhtt  public,  et  qui  a 
perdu  la  France. 

Perdu,  en  ce  que  la  îetàûl  dans  un  crescendo  de 
meurtres,  qu'on  ne  pouvait  arrêter,  elle  rendit  là 
France  exécrable  dans  l'Europe,  lui  créa  des  haines 
immortelles  ; 

Perdu,  en  ce  que  les  âmes  brisées,  après  la  Ter- 
reur, de  dégoût  et  de  remords,  se  jetèrent  k  l'aveugle 
sous  la  tyrannie  militaire; 

Perdu,  en  ce  que  cette  glorieuse  tyrMnie  eut  pour 
dernier  résultat  de  mettre  son  ennemi  à  Paris  et  son 
chef  à  Sainte-Hélène. 

Dix  ans  de  salut  public,  par  la  main  des  répUbli-^ 
cains;  quinze  ans  de  salut  public,  par  l'épée  de  l'em- 
pereur.... Ouvrez  le  livre  de  la  dette,  vous  payez  en- 
core aujourd'hui  pour  la  rançon  de  la  France.  Le  ter- 
ritoire fut  racheté,  les  âmes  ne  l'ont  pas  été.  Je  les 
vois  serves  toujours,  serves  de  cupidité  et  de  basses 
passions,  serves  d'idées,  ne  gardant  de  cette  histoire 
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sanglante  que  l'adoration  de  la  force  et  de  la  vic- 
toire, —  de  la  force  qui  fut  faible,  et  de  la  victoire 
vaincue. 

Ce  qui  n'a  pas  été  vaincu,  c'est  le  principe  de  la 
Révolution,  la  justice  désintéressée,  l'équité  quand 
même.  C'est  là  qu'il  faut  revenir.  Assez  d'une  expé- 
rience. 

Les  docteurs  de  V intérêt  ipubMCj  du  salut  du  peuple, 
auraient  dû  lui  demander  au  moins  s'il  voulait  être 
sauvé.  L'individu,  il  est  vrai,  avant  tout,  veut  vivre; 
mais  la  masse  est  susceptible  de  sentiments  bien  plus 
hauts.  Qu'auraient-ils  dit,  ces  sauveurs,  si  le  peuple 
eût  répondu  :  «Je  veux  périr,  et  rester  juste.  » 

Et  celui  qui  dit  ce  mot,  c'est  celui  qui  ne  périt 
point. 

Mirabeau  fut  ici  l'organe  même  du  peuple,  la  voix 
de  la  Révolution.  C'est,  parmi  toutes  ses  fautes,  un 
titre  impérissable  pour  lui.  Dans  cette  occasion,  il 
défendit  l'équité. 

Robespierre  s'abstint. 

Ce  furent, les  jacobins  bâtards,  Barnave,  Du- 
port  et  Lameth,  qui  posèrent,  contre  la  justice, 
le  droit  de  Vintérêt,  du  salut,  l*ïirme  meurtrière, 
l'épéesans  poignée,  dont  ils  furent  percés  eux-mêmes. 

Et  pourquoi  défendirent-ils  ce  droit  de  V  intérêt  ? 
Quelque  sincères  qu'on  les  croie,  il  faut  remarquer 
pourtant  qu'ils  y  avaient  intérêt.  C'est  le  moment  où 
les  Lametb  venaient  de  se  découvrir  encore  par  une 
faute  très-grave.  Pendant  que  les  deux  atnés,  Alexan- 
dre et  Charles  de  Lameth,  tenaient  à  Paris  Textrèmo 
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point  du  côté  gauche,  Tavant-garde  de  l'avant-garde, 
leur  frère  Théodore  organisait,  à  Lons-le-Saulnier,  une 
société  rétrograde  ;  il  lui  avait  fait  accorder,  par  le 
crédit  de  ses  frères,  raflSliation  des  Jacobins,  et  l'avait 
fait  retirer  à  la  primitive  société  de  la  même  ville, 
énergiquement  patriote.  Celle-ci  inséra  dans  le  jour- 
nal de  Brissot  une  adresse  foudroyante  pour  les 
Lameth  (2  février).  Brissot  soutint  cette  adresse,  et 
malgré  tous  les  efforts  des  Lameth,  les  Jacobins  dé- 
trompés ôtërent  l'affiliation  à  la  société  rétrograde, 
la  rendirent  à  l'autre. 

Coup  terrible,  qui  pouvait  être  mortel  à  leur  popu- 
larité !  et  qui  explique  pourquoi  ils  se  montrèrent 
violents,  durs,  pétulants,  impatients,  dans  la  discussion 
relative  au  droit  d'émigrer*  Ils  avaient  besoin,  de- 
vant les  tribunes,  de  faire  montre  de  zèle.  Ils  s'agi- 
taient sur  leurs  bancs,  criaient,  trépignaient.  Ils  sou- 
tinrent avec  Barnave  que  la  commune  qui  avait 
arrêté  Mesdames  n'était  point  coupable  d'illégalité , 
parce  qu'elle  avait  cru  agir  pour  V intérêt  public.  Mira- 
beau demandant  quelle  loi  s'opposait  au  voyage,  les 
Lameth  ne  répondant  rien,  un  de  leur  amis,  plus 
franc,  répondit  :  a  I^  salut  du  peuple.  » 

L'Assemblée  permit  néanmoins  à  Mesdames  de 
continuer  leur  voyage.  Elle  chargea  son  comité  de 
constitution  de  lui  présenter  le  projet  d'une  loi  sur 
l'émigration. 

.  Ce  projet,  goûté  de  Merlin,  le  futur  rédacteur  de  la 
Loi  des  suspects^  était  déjà,  en  effet,  comme  un  pre- 
mier article  du  code  de  la  Terreur;  il  était  copié 
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de  l'autre  Terreur,  de  la  Révocationde  Védit  de  Nantes. 
La  législation  barbare  de  Louis  XIV,  modèle  de  celle- 
ci,  commence  de  même  par  frapper  l'émigré  de  con- 
fiscation ;  puis,  de  peine  en  peine,  toujours  plus  dure 
et  plus  absurde,  elle  va  jusqu'à  prononcer  lés  galères 
contre  la  pitié,  l'humanité,  contre  l'homme  chari- 
table qui  a  sauvé  le  proscrit. 

Donc,  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  ferait  le  premier 
pas  dans  les  voies  de  Louis  XIV,  dans  les  voles  de  la 
Terreur,  si  la  France ,  libre  d'hier ,  serait  fermée 
comme  un  cachot.  Une  discussion  qui  intéressait  à 
ce  point  la  liberté,  demandait  d'abord  une  chose, 
que  l'Assemblée  fût  libre  et  calme.  Cependant,  dès 
le  matin,  tout  annonçait  une  émeute.  Deux  sortes 
de  personnes  y  travaillaient,  les  maratistes,  les  aris- 
tocrates. Marat,  par  sa  feuille  du  jour,  sommait  le 
peuple  de  courir  à  l'Assemblée,  de  manifester  hau- 
tement, violemment  son  opinion,  de  chasser  les  dé^ 
pûtes  infidèles.  D'autre  part,  les  royalistes,  travaillant 
habilement  le  foubourgSaiht-Antoine(c'estàeuxque 
Lafayette  attribue  ce  mouvement),  l'avaient  poussé 
vers  Vincennes,  lui  faisant  croire  que  l'on  y  organi- 
sait une  nouvelle  Bastille.  C'était  un  moyen  infailli- 
ble de  faire  sortir  de  Paris  Lafayette  et  la  garde  na- 
tionale. Beaucoup  de  gentilshommes  mandés  des 
provinces  depuis  plusieurs  jours ,  étaient  entrés  fur- 
tivement, un  à  un,  dans  les  Tuileries,  armés  de  poi- 
gnards, d'épées  et  de  pistolets  ;  selon  toute  vraisem- 
blance, ils  comptaient  enlever  le  Roi.  La  garde  na- 
tionale, revenue  de  Vincennes,  au  soir,  et  de  mau* 
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vaise  humeur,  les  trouva  aux  Tuileries,  les  désarma, 
les  maltraita. 

Le  matin,  au  milieu  de  ces  mouvements  dont 
on  ne  s'expliquait  pas  bien  les  auteurs,  ni  la  portée, 
rAssemblée  délibérait.  Elle  entendait  battre  la  géné- 
rale partout  dans  Paris,  le  bruit  plus  ou  moins  éloigné 
des  tambours  dans  la  rue  Sainl-Honoré,  le  bruit  du 
peuple  des  tribunes,  entassé,  étouffé,  et  se  contenant 
à  peine,  celui  plus  redoutable  encore  de  la  foule 
grondante  qui  se  pressait  à  la  porte.  Agitation,  émo- 
tion ,  fièvre  universelle ,  vaste  et  général  murmure 
du  dehors  et  du  dedans. 

Visiblement,  un  grand  duel  allait  avoir  lieu,  entre 
deux  partis^  bien  plus,  entre  deux  systèmes,  deux 
morales.  Il  était  curieux  de  savoir  qui  voudrait  se 
compromettre,  descendre  en  champ  clos. 

Hobespierre  tout  d'abord  se  retira  sur  les  hauteurs, 
ditun  mot,  sans  plus,  parla  pour  ne  plusparler.  Le  rap- 
porteur Chapelier,  ayant  lui-môme  déclaré  queson  pro- 
jet était  inconstitutionnel  et  demandé  queTAssemblée 
décidât  préalablement  si  elle  voulait  une  loi,  Robes- 
pierre dit  :  «  Je  ne  suis  pas  plusqueM.  Chapelier,  par- 
tisan de  la  loi  sur  les  émigrations  ;  mais  c'est  par  ime 
discussion  solennelle  (Jue  vous  devez  reconnaître  l'im- 
possibilité ou  les  dangers  d'une  telle  loi.  »  Et  puis,  il 
resta  témoin  miiet  de  cette  discussion.  Que  Mirabeau 
s>  compromît,  ou  les  ennemis  de  Mirabeau  (Duport 
IlLameth),  Robespierre  devait  toujours  y  trouver  son 
avantage. 

Amis,  ennemis  de  Mirabeau,  tous  désiraient  qu'il 
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parlât,  pour  sa  gloire  ou  pour  sa  perle.  Dans  six  bil- 
lets qu'il  reçut,  coup  sur  coup,  en  un  moment,  on  le 
sommait  de  proclamer  ses  principes,  et  en  même 
temps  on  lui  montrait  Tétat  violent  de  Paris.  Il  en- 
tendit parfaitement  l'appel  qu'on  faisait  à  son  courage, 
et  pour  ne  tenir  personne  en  suspens,  lut  une  page 
vigoureuse,  que,  huit  ans  auparavant,  il  avait  écrite 
au  roi  de  Prusse  sur  la  liberté  d'émigrer.  Et  il  de- 
manda que  l'Assemblée  déclarât  ne  vouloir  entendre  le 
projet,  qu'elle  passât  à  l'ordre  du  jour. 

Nulle  réplique  de  Duport,  nulle  des  Lametb,  nulle 
de  Barnave.  Profond  silence.  Ils  laissent  parler  les 
gens  en  sous  ordre,  Rewbell,  Prieur  et  Muguet.  Rew- 
bell  établit  qu'en  temps  de  guerre,  émigrer,  c'est  dé- 
serter. Or,  c'était  là  justement  le  nœud  de  la  situa- 
tion :  Était-on  en  temps  de  guerre?  On  pouvait  dire 
non,  ou  oui.  Tant  que  l'état  de  guerre  n'est  pas  dé- 
claré, les  lois  de  la  paix  subsistent,  et  la  liberté  pour 
tous  d'entrer,  de  sortir. 

On  lut  le  projet  de  loi.  Il  confiait  à  trois  personnes 
que  l'Assemblée  nommerait,  le  droit  dictatorial  d'au- 
toriser la  sortie,  ou  de  la  défendre,  sous  peine  de  con- 
fiscation, de  dégradation  du  titre  de  citoyen.  L'As- 
semblée presque  entière  se  souleva  à  cette  lecture,  et 
repoussa  l'odieuse  inquisition  d'État  que  le  projet  lui 
déférait.  Mirabeau  saisit  ce  moment  et  parla  à  peu- 
près  ainsi  :  «  L'Assemblée  d'Athènes  ne  voulut  pas 
même  entendre  le  projet  dont  Aristide  avait  dit  :  H 
est  utile,  mais  injuste.  Vous,  vous  avez  entendu. 
Mais  le  frémissement  qui  s'est  élevé,  a  montré  que 
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VOUS  étiez  aussi  bons  juges,  en  moralité,  qu'Aristide. 
La  barbarie  du  projet  prouve  qu'une  loi  sur  l'émigra- 
tion est  impraticable  (Murmures).  Je  demande  qu'on 
m'entende.  S'il  est  des  circonstances  où  des  mesures 
de  police  soient  indispensables,  même  contre  les  lois 
reçues,  c'est  le  délit  de  la  nécessité  ;  mais  il  y  a  une 
différence  immense  entre  une  mesure  de  police  et 
une  loi...  Je  nie  que  le  projet  puisse  être  mis  en  dé- 
libération. Je  déclare  que  je  me  croirais  délié  de  tout 
serment  de  fidélité  envers  ceux  qui  auraient  l'infamie 
de  nommer  une  commission  dictatoriale  (Applaudis- 
sements). La  popularité  que  j'ai  ambitionnée,  et  dont 
j'ai  eu  rhonneur  (Murmures  à  l'extrême  gauche)... 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  jouir  comme  un  autre, 
n'est  pas  un  faible  roseau  ;  c'est  dans  la  terre  que  je 
veux  enfoncer  ses  racines  sur  l'imperturbable  base  de 
la  raison  et  de  la  liberté  (Applaudissements).  Si  vous 
faites  une  loi  contre  les  émigrants,  je  jure  de  n'y 
obéir  jamais.  » 

Le  projet  du  comité  est  rejeté  à  Vunanimité. 

Et  pourtant  les  Lameth  avaient  murmuré;  l'un 
d'eux  avait  demandé  la  parole,  et  il  l'avait  laissé 
prendre  à  un  député  de  son  parti,  qui,  dans  une  pro- 
position fort  obscure,  demanda  l'ajournement. 

Mirabeau  persista  pour  l'ordre  du  jour  pur  et  sim- 
ple, et  voulut  parler  encore.  Alors,  un  homme  de  la 
gauche  :  «  Quelle  est  donc  cette  dictature  de  M.  dé 
Mirabeau?»  Celui-ci,  qui  sentit  bien  que  cet  appel 
à  l'envie,  à'  la  passion  ordinaire  des  assemblées,  ne 
manquerait  pas  son  but,  s'élança  à  la  tribune,  et, 
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quoique  le  président  lui  refusât  la  parole  :  a  Je  prie, 
dit-il,  MM.  les  interrupteurs  de  se  rappeler  que  j'ai 
toujours  combattu  le  despotisme;  je  le  combattrai 
toujours.  Il  ne  suffit  pas  de  compliquer  deux  ou  trois 
propositions  (Murmures  plusieurs  fois  répétés)... 
Silence  aux  trente  voix!...  Si  l'ajournement  est 
adopté,  il  faut  qu'il  soit  décrété  que  d'ici  là  il  n'y  aura 
pas  d'attroupement/  » 

Et  il  y  avait  attroupement  ;  on  ne  l'entendait  que 
trop.  Les  trente,  qui  cependant  avaient  ce  peuple 
pour  eux,  n'en  furent  pas  moins  atterrés,  et  ne  sonnè- 
rent mot.  Mirabeau  avait  fait  tomber  d'aplomb  sur 
leur  tôte  toute  la  responsabilité,  et  ils  ne  répondaient 
pas.  Le  public,  la  foule  inquiète  qui  remplissait  les 
tribunes  attendait  en  vain.  Jamais  il  n'y  eut  un  coup 
plus  fortement  asséné. 

La  séance  finit  à  cinq  heures  et  demie.  Mirabeau 
alla  chez  sa  sœur,  son  intime  ot  chère  confidente,  et 
lui  dit  :  «  J'ai  prononcé  mon  arrêt  de  mort.  C'est  fait 
de  moi,  ils  me  tueront.  » 

Sa  sœur,  sa  famille,  depuis  longtemps  en  jugeait 
de  môme,  elle  croyait  sa  vie  en  danger.  Quand  il  sor- 
tait le  soir  pour  aller  à  la  campagne,  son  neveu, 
armé ,  le  suivait  de  loin ,  malgré  lui.  Plusieurs 
fois,  on  avait  cru  son  café  empoisonné.  Une  lettre 
qui  subsiste,  prouve  qu'on  lui  dénonça  d'une  ma- 
nière détaillée  et  précise ,  un  complot  d'assassinat. 

Cette  fois,  il  avait  tellement  humilié  ses  ennemiB, 
les  avait  montrés  si  parfaitement  indignes  de  ce  grand 
rôle  usurpé,  qu'il  devait  s'attendre  à  tout  ;  non  que 
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Duport  ou  les  Lameth  fussent  gens  à  commander  le 
crime^  mais,  dans  ceux  qui  les  entouraient,  fanati- 
ques ou  intéressés,  il  y  avait  nombre  d'hommes  qui 
n'avaient  nul  besoin  de  commandement. 

Aussi,  quoique  Mirabeau  eût  la  fièvre,  et  par-des- 
sus, la  fatigue  de  cette  séance  violente,  il  voulut,  le 
soir  même,  l'afTaire  étant  chaude  encore,  une  heure 
après  la  séance,  aller  droit  à  ses  ennemis,  droit  aux 
Jacobins,  entrer  dans  cette  foule  hostile,  en  fendre 
les  flots,  et,  parmi  tant  d'hommes  furieux  qui  tou- 
cheraient sa  poitrine,  voir  s'il  en  était  quelqu'un  qui, 
du  poignard  ou  de  la  langue,  osât  l'attaquer. 

Il  était  sept  heures  du  soir,  il  entre...  La  salle  était 
pleine.  Les  muets  de  l'Assemblée  avaient  recouvré  la 
parole.  Duport  était  à  la  tribune;  il  parut  déconcerté. 
Au  lieu  d'en  venir  au  fait,  il  errait,  s'embarrassait 
dans  un  interminable  préambule,  parlant  toujours  de 
Lafayette,  et  pensant  k  Mirabeau.  Il  hésitait  pour  plu- 
sieurs causes.  Bien  supérjeiir  aux  Lameth,  il  sentait 
probablement  que,  s'il  portait  à  Mirabeau  un  irrépa- 
rable  coup,  s'il  parvenait  à  le  mettre  horsdes  jacobins, 
il  pourrait  bien  n'avoir  fait  que  travailler  pour  Ro- 
bespierre. Enfin,  il  franchit  le  pas;  n'ayant  rien  dit  le 
matin,  ne  rien  dire  encore  le  soir,  c'eût  été  tomber 
bien  bas,  «  Les  ennemis  de  la  liberté,  dit-il,  ils  ne 
sont  pas  loin  de  vous.  »  Tonnerre  d'applaudissements. 
Tous  regardent  Mirabeau,  plusieurs  viennent  insolem- 
ment lui  applaudir  Ma  face.  Alors  Duport  retraça  la 
séance  du  matin,  non  sans  quelque  ménagement,  se 
déclarant  l'admirateur  de  ce  beau  génie,  mais  soute- 
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nant  que  le  peuple  avait  besoin  avant  tout  d'une 
probité  austère.  Il  reprocha  à  Mirabeau  l'orgueil  de 
sa  dictature.  Vers  la  fin,  il  parut  s'attendrir  encore, 
dans  ce  suprême  combat,  et  dit  ces  paroles  habiles, 
que  tout  le  monde  trouva  touchantes  :  «  Qu'il  soit 
un  bon  citoyen,  je  cours  l'embrasser;  et  s'il  détourne 
le  visage,  je  me  féliciterai  de  m'en  être  fait  un  en- 
nemi, pourvu  qu'il  soit  ami  de  la  chose  publique.  » 

Ainsi,  il  laissait  la  porte  ouverte  au  repentir  de 
Mirabeau,  faisait  grâce  à  son  vainqueur,  lui  offrait 
en  quelque  sorte  l'absolution  des  jacobins. 

Mirabeau  ne  profita  pas  de  cette  générosité.  A  tra- 
vers les  applaudissements  donnés  à  Duport,  qui  pour 
lui  sont  des  anathèmes,  il  avance  d'une  marche  brus- 
que, et  dit  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  dictatures,  celle 
de  l'intrigue  et  de  Taudace,  celle  de  la  raison  et  du 
talent.  Ceux  qui  n'ont  pas  établi  ou  gardé  la  pre- 
mière, et  qui  ne  savent  pas  s'emparer  de  la  seconde, 
à  qui  doivent-ils  s'en  prendre,  sinon  à  eux-mêmes?» 
Puis,  leur  demandant  compte  de  leur  silence  du 
matin,  il  assura  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait 
pas  d'avoir  soutenu  une  opinion  qui,  quatre  heures 
durant,  ayeàtip^rucelle de rAssembléenationale,  etque 
n'avait  attaquée  aucun  des  chefs  d'opinion. — Justifica- 
tion irritante;  le  mot  cAe/* sonnait  très-mal  à  l'oreille 
des  Jacobins,  a  Au  reste,  ajouta-t-il  hardiment ,  mon 
sentiment  sur  l'émigration,  [c'est  la  pensée  univer- 
selle des  philosophes  et  des  sagls;  si  l'on  se  trompait 
dans  la  compagnie  de  tant  de  grands  hommes,  il  fau- 
drait bien  s'en  consoler.  »  Les  Jacobins,  d'après 
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cette  iDsinuation,    n'étaient  donc  pas    des  grands 
hommes? 

Les  ménagements  de  Duport^  la  provoquante  apo- 
logie de  Mirabeau  y  avaient  fait  souffrir  cruellemen 
Alexandre  de  Lameth.  Il  voyait  bien  d'ailleurs  les 
Jacobins  ulcérés ,  il  sentait  qu'il  allait  exprimer  la 
haine  de  tous  avec  la  sienne^  cela  le  mit  hors  de  lui- 
même,  lui  fît  perdre  de  vue  toute  politique.  Il  regarda 
l'Assemblée,  et  il  ne  vit  plus  deux  hommes,  en  qui 
était  tout  pourtant.  Il  ne  vit  pas  près  de  lui  Mirabeau, 
dont  les  opinions  monarchiques  au  fond  différaient 
peu  des  siennes  et  qu'il  eût  dû  ménager.  II  ne  vit  pas 
dans  l'Assemblée  la  face  pâle  de  Robespierre,  qui, 
muet,  comme  le  matin,  attendait  paisiblement  qu'on 
eût  tué  Mirabeau. 

Lameth,  s'adressant  d'abord  au  fonds  le  plus  riche 
delà  nature  humaine,  l'oi^ueil  et  l'envie,  répéta,  en- 
venima l'apostrophe  impérieuse  de  Mirabeau  :  Silence 
aux  trente  voix.  Puis,  s'adressant  à  l'esprit  du  corps, 
à  la  vanité  spéciale  des  Jacobins  :  Les  amis  du 
despotisme,  dit-il,  les  amis  du  luxe  et  de  l'argent, 
justement  effrayés  des  progrès  de  cette  société,  il- 
lustre par  toute  la  terre,  ont  juré  sa  perte.  Or,  voici 
le  dernier  complot  auquel  ils  se  sont  arrêtés.  Us 
ont  dit  :  «11  y  a  150  députés  jacobins  incorrupti- 
bles; eh  bien!  nous  saurons  les  perdre  ;  nous  for- 
gerons tant  de  libelles  qu'on  les  croira  des  fac- 
tieux. D  Ah  !  messieur^psi  je  n'avais  connu  ce  complot, 
j'aurais  parlé  ce  matin.  Misérable  situation  des  pa- 
triotes, forcés  de  se  taire  et  de  transiger!  Aux  premiers 

II.  28 


454  HIRÀBEAU  APX  JACOBINS, 

liïpts  que  je  (îisais,  pp  a  crié  :  «  Factieux!  »  puis,  jls 
ont  fait  une  émeute,  puis  dit  au  Roi  :  «  Eh  bien  !  sire, 
voila  les  Japobips  défaits  !  » . . .  Quel  est  maintenant  le 
pentre  ie  vo^  ennemis?  Mirabeau,  topjours  Mirabeau. 
Voilà  encore  qu'il  a  rédigé  la  proclanjation  dP  cjépar- 
teipept  j  et  c'est  vous  qu'il  y  désigne  çpmme  factieux 
à  exterminer.  —  Et  se  tournant  vers  Mirabeau  : 
Quand  vous  avez  ainsi  désigné  les  factieux,  je  me  suis 
bien  donné  de  garde  d'objecter  pn  mot,  je  vous  ai 
laissé  pîurler,  il  ipiportait  de  vops  connaître.  S'il  est 
quelqu'un  ici  qui  n'ait  vu  ce  matin  vos  perfidies, 
qu'il  me  démepte  !  —  Une  voix  :  Non.  —  Et  qui  ose 
^voir  dit  Non?  —  ^.a  môme  voix  :  Je  voulais  dire, 
M.  de  Lameth,  que  personne  de  l'Assemblée  ne  pour- 
rait vous  démentir.  —  Personne  ne  réclamant,  La- 
meth tira  parti  habilement  du  mot  de  Mirabeau  :  Chefs 
d'opinion.  11  flatta  tous  les  muets,  et  poussant  la  chose 
avec  le  vrai  génie  de  Tartufe  :  «  Distinction  insolente  ! 
c'est  le  malheur  de  la  nation  que  tant  de  députés  pio- 
destes  ne  soient  pas  chefs  d'opinion^  tant  d'excel- 
lents citoyens...  Le  patriotisme  est  pour  eux  une  re/t- 
giofi  dont  il  leur  suffit  que  le  ciel  voye  la  ferveur  !  Ils 
n'en  sont  pas  moins  précieux  à  la  patrie,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  l'eussiez  aussi  bien  servie  par  vos  dis- 
cours qu'eux  par  leur  silence.  » 

Parmi  d'autres  paroles,  Lameth  en  dit  une  furieuse; 
il  est  rare  que  Ton  montre  de  tels  abtmes  de  haine  : 
«  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que  la  bonne  po- 
litique veut  qu'on  ménage  M.^e  Mirabeau,  qu'on  ne 
le  désespère  pas. ...» 
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Mirabeau  siégeait  à  côté,  «  et  il  lui  tombait ,  dit 
Camille  Desmoulins,  de  grosses  gouttes  du  visage.  Il 
était  devant  le  calice,  dans  le  Jardin  des  Olives.  » 

Noble  et  juste  comparaison,  sortie  du  cœur  d'un 
ennemi,  ennemi  sans  fiel,  innocent,  et  qui,  dans  sa 
colère  même,  relève  encore,  malgré  lui,  celui  qu'il 
a  tant  aimé. 

Oui,  Camille  avait  raison.  Le  grand  orateur,  qui, 
sur  une  question  d'équité,  de  liberté,  d'humanité,  se 
voyait  périr,  n'était  pas  indigne,  après  tout,  d'avoir 
aussi  la  sueur  de  sang,  de  boire  le  calice.  Quoiqu'il  ait 
fait,  ce  vicieux,  ce  coupable,  cet  infortuné  grand 
homme,  qu'il  en  soit  purifié.  D'avoir  souffert  pour 
la  justice,  pour  le  principe  humain  de  notre  Ré- 
volution, ce  sera  son  expiation,  son  rachat  devant 
l'avenir. 


CHAPITRE  Xï. 

MORT  DE  MIRABEAU,  2  AVRIL  1791. 


Mirabeao  taé  par  la  médiocrilé.  Indécision  do  parti  bâurd  qu'il  combaly 
ineptie  da  parti  qu*il  défend.  Il  te  croit  empoisonné,  hâte  sa  mort  (mars  91). 
Ses  derniers  moments  ;  sa  mort  (S  avril].  Honneurs  qo'on  lui  rend;  ses 
fonérailles  (4  aTril).  —  Jageneali  divers  sur  Mirabeau.  Il  n*a  pas  trahi  la 
France;  fl  j  eut  corruption,  non  trahison.  —  Cinquanla  années  d*expiatioii 
suffisent  à  la  justice  nationale. 


11  est  bien  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  la  ré- 
ponse de  Mirabeau.  Elle  dut  ètre^  si  nous  jugeons  par 
les  résultats,  le  triomphe  de  l'adresse  et  de  rélo- 
quence.  Nous  en  avons  l'extrait,  probablement  défi- 
guré. On  y  entrevoit  néanmoins  que  cette  réponse 
dut  contenir,  parmi  cent  choses  flatteuses  et  insi- 
nuantes, des  mots  ironiques,  par  exemple  celui-ci  : 
«  Et  comment  pourrait-on  me  prêter  l'absurde  des- 
sein de  présenter  les  Jacobins  comme  des  factieux, 
lorsque  chaque  jour  ils  réfutent  si  bien  cette  calomnie 
par  leurs  réponses,  par  leurs  séances  publiques  ?  n 
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Avec  cela,  le  grand  orateur  se  fil  si  habilement  Ja- 
cobin, si  sensible  à  leur  opinion,  qu'il  lui  suffit  d'un 
moment  pour  tourner  tous  les  esprits.  11  avoua  qu'il 
avait  boudé  les  Jacobins,  mais  en  leur  rendant  jus- 
tice. Les  applaudissements  s'élevèrent.  Enûn,  lors- 
que, terminant,  il  dit  :  «  Je  resterai  avec  vous  jusqu'à 
l'ostracisme  » ,  il  avait  reconquis  les  cœurs. 

Il  sortit,  et  ne  revint  plus.  Son  génie  était  tout  con- 
traire à  celui  des  Jacobins.  Il  ne  subissait  pas  volon- 
tiers le  joug  de  cet  esprit  moyen  qui,  n'ayant  ni  le 
besoin  de  talent  qu'éprouve  une  élite,  ni  Tentraîne- 
ment  du  peuple,  son  instinct  naïf  et  profond,  exige 
qu'on  soit  moyen,  juste  à  la  même  hauteur,  pas  plus 
haut  et  pas  plus  bas,  et  qui  toirt  aéfiant  qu'il  jjbuI  être, 
se  laisse  néanmoins  gouverner  par  une  tactique  mé- 
diocre. La  Révolution  qui  montait,  amenait  à  la  puis- 
sance ces  médiocrités  actives. 

La  classe  moyenne,  boui^eoise,  dont  la  partie  la 
plus  inquiète  s'agitait  aux  Jacobins,  avait  son  avè- 
nement. Classe  vraiment  moyenne  en  tout  sens, 
moyenne  de  fortune,  d'esprit,  de  talent.  Le  grand  ta- 
lent était  rare,  plus  rare  l'invention  politique,  la  lan- 
gue fort  monotone,  toujours  calquée  sur  Rousseau. 
Grande,  immense  différence  avec  le  seizième  siècle, 
où  chacun  a  une  langue  forte,  une  langue  sienne, 
qu'il  fait  lui-même,  et  dont  les  défauts  énergiques, 
intéressent,  amusent  toujoure.  Sauf  quatre  hommes 
de  premier  ordre,  trois  orateurs,  un  écrivain,  tout  le 
reste  est  secondaire.  L'idole  qui  passait,  Lafayette, 
et  les  idoles  qui  viennent,  girondines  et  montagnar- 
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des,  sont  généralement  médiocres.  Mirabeau  se  voyait 
noyé,  à  la  lettre,  dans  la  médiocrité. 

Le  flot  niontait,  la  marée  venait  de  la  grande  mer. 
Lui,  robuste  athlète,  il  était  là  sur  le  rivage,  dans  la 
ridicule  attitude  de  combattre  l'Océan;  le  flot  n*en 
montait  pas  moins  ;  hier  l'eau  jusqu'à  la  cheville, 
aujourd'hui  jusqu'au  genou,  demain  jusqu'à  la  cein- 
ture... Et  chaque  vague  de  cet  océan  n'avait  ni  figure 
ni  forme;  chaque  flot  qu'il  prenait,  serrait  de  sa 
forte  main,  coulait,  faible,  fade,  incolore. 

Lutte  ingrate,  qui  n'était  nullement  celle  des 
principes  opposés.  Mirabeau  pouvait  à  peine  définir 
contre  quoi  il  combattait.  Ce  n'était  nullement  le 
peuple,  nullement  le  ^ôliTemement  populaire.  Mira- 
beau eût  gagné  à  la  république  ;  il  eût  été  incontes- 
tablement le  premier  citoyen.  Il  luttait  contre  un 
parti  immense  et  très-faible,  mêlé  d'apparences  di- 
verses, et  qui  lui-même  ne  voulait  rien  de  plus  qu'une 
apparence,  un  je  ne  sais  quoi,  un  introuvable  mi- 
lieu, ni  monarchie,  ni  république,  parti  métis,  à 
deux  sexes,  ou  plutôt  sans  sexe,  impuissant,  mais, 
comme  les  eunuques,  s'agitant  en  proportion  de  son 
impuissance. 

Le  ridicule  choquant  de  la  situation,  c'est  que  c*é- 
tait  ce  néant,  qui,  au  nom  d'un  système  encore 
introuvé,  organisait  la  Terreur. 

Le  chagrin  saisit  Mirabeau,  le  dégoût.  Il  commen- 
çait à  entrevoir  qu'il  était  dupe  de  la  cour,  joué  par 
elle,  mystifié.  11  avait  rêvé  le  rôle  d'arbitre  entre  la 
révolution  et  la  monarchie  ;  il  croyait  prendre  ascen- 
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dant  sur  la  reine,  coînme  homine,  et  holnine  d'Ëtdt, 
lasdiivei*.  Lareirie,  qiii  voulait  moins  être  sauvée  que 
vengée,  ne  goûtait  aiicuile  idée  raisonnable.  Le  moyen 
qu'il  proposait  était  celui  qu'elle  repoussait  le  pltis  : 
Être  modéré  et  juste,  avoir  toujours  raison;  travailler 
lenteniëlit,  fortement  l'opinion,  surtout  celle  des  dé- 
partements, bâter  la  fin  de  l'Assemblée  dodt  il  n'y 
avait  rien  à  attendre,  en  former  une  nouvelle,  liii  faire 
réviser  la  constitution.  (Voy.  ses  Mém. ,  t.  vin.) 

tl  voulait  saliver  deux  choses,  la  royauté  et  la  /i- 
berté,  croyant  la  royauté  elle-même  tine  garantie  de 
liberté,  bans  cette  double  tentative,  il  trouvait  un 
gi*and  obstacle,  l'incurable  ineptie  de  la  cour  qu'il  dé- 
fendait. Le  côté  droit,  par  eîeilit)le,  ayaiJl  hasardé 
contre  les  couleurs  nationales  une  sortie  însoleùte, 
imprudente  au  plus  tlàiit  degré,  Mirabeau  y  répondit 
par  une  foudroyante  apostrophe,  par  les  mots  même 
que  la  France  eût  dit,  si  elle  eût  parlé;  le  soir,  il  vit 
arriver  M.  de  Lamarck  éperdu  qui  venait  le  gronder 
de  la  part  de  la  reine,  se  plaindre  de  sa  violence.  11 
tourna  le  dos,  et  répondit  avec  indignation  et  mépris. 
Dans  son  discours  sur  la  régence,  11  demanda  et  fit 
décréter  que  les  femmes  en  seraient  exclues. 

On  ne  voulait  point  s'aider  sérieusement  de  lUi, 
mais  seulemetit  le  compromettre,  le  dépopulariser. 
On  avait,  en  grande  partie,  obtenu  ce  dernier  point. 
Des  trois  rôles  qui  peuvent  tenter  le  génie,  en  révo- 
lution, Richelieu,  Washington,  Cromwell,  nul  ne  lui 
était  possible.  Ce  qui  lui  restait  de  mieux  à  faire, 
c'était  de  mourir  à  temps. 
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Aussi,  comme  s'il  eût  été  impatient  d'en  finir,  il 
augmenta  encore,  dans  ce  mois  qui  fut  pour  lui  le 
dernier,  la  furieuse  dépense^  de  vie  qui  lui  était  ordi- 
naire. Nous  le  retrouvons  partout,  il  accepte  au 
département,  dans  la  garde  nationale,  de  nouvelles 
fonctions.  A  peine  il  quitte  la  tribune,  versant  sur 
tous  les  sujets  la  lumière  et  le  talent,  descendant  aux 
spécialités  qu'on  eût  cru  lui  être  le  plus  étrangères 
(je  pense  aux  discours  sur  les  mines). 

Il  allait,  parlait,  agissait,  et  pourtant  se  sentait 
mourir,  il  se  croyait  empoisonné.  Loin  de  com- 
battre sa  langueur  par  une  vie  différente,  il  semblait 
plutôt  se  hâter  à  la  rencontre  de  la  mort.  Vers  le  1 5 
mars,  il  passa  une  nuit  à  table  avec  des  femmes,  et 
son  état  s'aggrava.  Il  n'avait  que  deux  goûts  pro- 
noncés, les  femmes  et  les  fleurs  :  encore,  il  faut 
ici  s'entendre  ;  jamais  de  filles  publiques^;  le  plaisir, 
chez  Mirabeau,  ne  fut  jamais  séparé  de  l'amour. 

Le  dimanche  27  mars,  il  se  trouvait  k  la  campagne, 
à  sa  petite  maison  d'Argenteuil,  où  il  faisait  beaucoup 
de  bien.  Il  avait  toujours  été  tendre  aux  misères  des 
hommes  et  le  devenait  encore  plus  aux  approches 
de  la  mort.  Il  fut  saisi  de  coliques,  comme  il  en  avait 
eu  déjà,  mais  accompagnées  d'angoisses  inexprima- 
bles, se  voyant  là  mourir  seul,  sans  médecin  et  sans 

*  Etienne  Dûment,  ch.  xit,  p.  273.  —  Mirabeau  travaillait  toujours 
environné  cIq  fleurs.  Il  avait  des  goûts  plus  délicats  qu*on  n*a  dit.  l\  était 
assez  grand  mangeur,  comme  un  homme  de  sa  force  et  qui  dépenttit 
tant  de  vie,  mais  il  ne  faisait  aucun  excès  de  boisson  ;  son  éloquence  ne 
sortait  pas  du  vin,  comme  celle  de  Fox,  Pitt  et  antres  orateurs  anglais. 
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secours.  Les  secours  vinrent,  mais  rien  n'y  fit.  En 
cinq  jours  il  fut  emporté. 

Cependant  le  lundi  28,  la  mort  dans  les  dents  et 
toute  peinte  sur  son  visage,  il  s'obstina  à  aller  encore 
à  l'Assemblée.  L'affaire  des  mines  s'y  décidait,  affaire 
fort  importante  pour  son  ami ,  M.  de  Lamarck ,  dont 
la  fortune  y  était  engagée.  Mirabeau  parla  cinq  fois, 
et  tout  mort  qu'il  était,  il  vainquit  encore.  En  sor- 
tant, tout  fut  fini  ;  il  s'était,  dans  ce  dernier  effort, 
achevé  pour  l'amitié. 

Le  mardi  29,  le  bruit  se  répandit  que  Mirabeau  était 
malade.  Vive  impression  dans  Paris.  Tous,  ses  adver- 
saires même,  surent  alors  combien  ils  Taimaient. 
Camille  Desmoulins  qui  alors  lui  faisait  si  rude  guerre, 
sent  se  réveiller  son  cœur.  Les  violents  rédacteurs  des 
Révolutions  de  Paris  qui,  à  ce  moment,  proposent  la 
suppression  delà  royauté,  disent  que  le  Roi  a  envoyé 
pour  s'informer  de  Mirabeau,  et  ajoutent  :  a  Sachons 
gré  à  Louis  XVI  de  n'y  avoii*  pas  été  lui-même,  c'eût 
été  une  diversion  fâcheuse,  on  l'aurait  idolâtré.  » 

Le  mardi  soir,  la  foule  était  déjà  à  la  porte  du  ma- 
lade. Le  mercredi,  les  Jacobins  lui  envoyèrent  une 
députation,  et,  à  la  tète,  Bamave,  dont  il  entendit 
avec  plaisir  un  mot  obligeant  qui  lui  fut  rapporté. 
Charles  de  Lameth  avait  refusé  de  se  joindre  à  la 
députation. 

Mirabeau  craignait  les  obsessions  des  prêtres,  et 
avaiW>rdonné  de  dire  au  curé,  s'il  venait,  qu'il  avait 
vu  ou  devait  voir  son  ami  l'évêqued'Âutun. 

Personne  ne  fut  plus  grand  et  plus  tendre,  dans  la 
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mort.  11  parlait  de  sa  vie  au  passé ,  et  de  lui  qui  avait 
été,  et  qui  avait  cessé  d'être.  Il  ne  voulut  de  médeciil 
que  Cabanis,  son  ami,  fut  tout  entier  à  ramitié,  à  la 
pensée  de  la  France.  Ce'qui,  mourant,  l'inquiétait  le 
plus,  c'était  l'attitude  douteuse,  menaçante  des  An- 
glais qui  semblaient  préparer  la  guerre.  «Ce  Pitt,  di- 
sàit-il,  gouverne  avec  ce  dont  il  menace,  plutôt 
qu'avec  ce  qu'il  fait.  Je  lui  aurais  donné  du  chagrin 
si  j'avais  vécu.  » 

On  lui  parla  de  l'empressement  extraordinaire  du 
peuple  a  demander  de  ses  nouvelles ,  du  respect  reli- 
gieux, du  silence  de  la  foule ,  qui  craignait  de  le 
troubler.  «  Ah  !  le  peuple,  dit-il,  un  peuple  si  bon,  est 
bien  digne  qu'on  se  dévoue  pour  lui,  qu'on  fasse  tout 
pour  fonder ,  affermir  sa  liberté.  Il  m'était  glorieux 
de  vivre  pour  lui,  il  m'est  doux  de  sentir  que  je  meurs 
au  milieu  du  peuple.  » 

Il  était  plein  de  sombres  pressentiments  sur  le  des- 
tin de  la  France  :  «  j'ehiporte  avec  moi,  dîsait-il,  le 
deuil  dé  la  monarchie  ;  ses  débris  vont  être  la  proie 
des  factieux.  » 

Un  coup  de  canon  s'étant  fait  entendre,  il  s'écria, 
comme  en  sursaut  :  «  Sont-  ce  déjà  les  funérailles 
d'Achille?  » 

«  Le  2  avril  au  matin,  il  fit  ouvrir  ses  fenêtres,  et 
me  dit  d'une  voix  ferme  (c'est  Cabanis  qui  parle)  ; 
a  Mon  ami,  je  mourrai  aujourd'hui.  Quand  on  en  est  là, 
il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  se  parfu- 
mer, de  se  couronner  de  fleurs,  et  de  s'environner  de 
im/sjgue,  afin  d'entrer  agréablement  dans  ce  sommeil 
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dont  on  ne  se  réveillé  plus.  »  il  appela  son  valet  de 
chambre  :  «Allons,  qu'on  se  prépare  à  me  raser,  à 
faire  ma  toilette  tout  entière.»  11  fit  pousser  son  lit  près 
d'une  fenêtre  dilvetle  pour  contempler  sur  les  arbres 
de  son  petit  jàrdib,  les  premiers  iddiceis  de  la  feuillai- 
son printànière.  Le  soleil  brillait  ;  il  dit  :  «  Si  ce  n'esl 

pas  là  Dieu,  c'est  du  moins  son  cousin  germain  » 

Bientôt  après,  il  perdit  la  parole  ;  mais  il  répondait 
toujours  par  des  signes  aux  marques  d'amitié  que 
nous  lui  donnions.  Nos  moindres  soins  le  touchaient; 
il  y  souriait.  Quand  nous  penchions  notre  visage  sur 
le  sien,  il  faisait  de  son  côté  des  efforts  pour  nous 
embrasser...  » 

Les  souffrances  étant  excessives,  comme  il  ne  pou- 
vait plus  parler,  il  écrivit  ces  mots  :«  l)ormir.  »  il 
désirait  abréger  cette  lutte  inutile,  et  demandait  âe 
l'opium.  Il  expira  vers  huit  heures  el  demie.  Il  venait 
de  se  tourner,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Le  plâtre 
qui  a  saisi  son  visage  ainsi  fixé,  n'indique  qu'un 
doux  sourire,  un  sommeil  plein  de  vie  et  d'aimableâ 
songes. 

La  douleur  fut  immense,  universelle.  Son  secrétaire 
qui  l'adorait  et  qui  plusieurs  fois  avait  tiré  l'épée  pour 
lui,  voulut  ^  couper  la  gorge.  Pendant  la  maladie , 
un  jeune  homme  s'était  pt*ésenté,  demandant  si  l'on 
voulait  essayer  la  transfusion  du  sang,  offrant  le  sien 
pour  rajeunir ,  raviver  celui  de  Mirabeau.  Le  peuple 
fit  %rmer  les  spectacles,  dispersa  même  par  ses 
huées  xrn  bal  qui  semblait  insulter  à  la  douleur  gé- 
nérale. 
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Cependant  on  ouvrait  le  corps.  Des  bruits  sinistres 
avaient  circulé.  Un  mot  dit  à  la  légère  qui  eût  con- 
firmé ridée  d'empoisonnement,  aurait  pu  coûter  la 
vie  à  telle  personne  peut-être  innocente.  Le  fils  de 
Mirabeau  assure  que  la  plupart  des  médçcins  qui 
firent  Tautopsie  «  trouvèrent  des  jtraces  indubitables 
de  poison  » ,  mais  que,  sagement,  ils  se  turent. 

Le  3  avril,  le  département  de  Paris  se  présenta  à 
TÀssemblée  nationale,  demanda,  obtint,  que  Téglise 
de  Sainte-Geneviève  fût  consacrée  à  la  sépulture  des 
grands  hommes,  et  que  Mirabeau  y  fût  placé  le  pre- 
mier. Sur  le  fronton  devaient  être  inscrits  ces  mots  : 
<K  Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  » 
Descartes  y  était.  Voltaire  et  Rousseau  devaient  y  ve- 
nir. Beau  décret  !  dit  Camille  Desmoulins.  Il  y  a 
mille  sectes  et  mille  églises  entre  les  nations,  et 
dans  une  même  nation,  le  Saint  des  Saints  pour  l'un 
est  l'abomination  pour  l'autre.  Mais  pour  ce  temple  et 
ses  reliques,^  il  n'y  aura  pas  de  disputes.  Cette  basili- 
que réunira  tous  les  hommes  à  sa  religion. 

Le  4  avril  eut  lieu  la  pompe  funèbre,  la  plus  vaste, 
la  plus  populaire,  qu'il  y  ait  eu  au  monde,  avant  celle 
de  Napoléon,  au  15  décembre  1840.  Le  peuple  seul 
fit  la  police  et  la  fit  admirablement.  Nul  accident  dans 
cette  foule  de  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes. 
Les  rues,  les  boulevards,  les  fenêtres,  les  toits,  les 
arbres,  étaient  chargés  de  spectateurs. 

En  tête  du  cortège,  marchait  Lafayette,  puis,i|ii- 
touré  royalement  des  douze  huissiers  à  la  chaîne , 
Tronchet  le  président  de  l'assemblée  nationale,  puis 
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l'Assemblée  tout  entière  sans  distinction  de  partis. 
L'intime  ami  de  Mirabeau,  Sieyes,  qui  détestait  les 
Lametb  et  ne  leur  parlait  jamais,  eut  pourtant  Tidée 
noble  et  délicate  de  prendre  le  bras  de  Charles  de  La- 
metb, les  couvrant  ainsi  de  Tinjuste  soupçon  qu'on 
faisait  peser  sur  eux. 

Immédiatement  après  l'assemblée  nationale , 
comme  une  seconde  assemblée,  avant  toutes  les  au- 
torités, marcbait  en  masse  serrée  le  club  des  Jaco- 
bins. Ils  s'étaient  signalés  par  le  faste  de  la  douleur, 
ordonnant  un  deuil  de  huit  jours,  et  d'anniversaire  en 
anniversaire,  un  deuil  étemel. 

Ce  convoi  immense  ne  put  arriver  qu'à  huit  heu- 
res à  l'élise  Saint-Eustache.  Cérutti  prononça  l'é- 
loge. Vingt  mille  gardes  nationaux  déchargeant  à-la- 
fois  leurs  armes,  toutes  les  vitres  se  brisèrent  ;  on  crut 
un  moment  que  l'église  s'écroulait  sur  le  cercueil. 

Alors,  la  pompe  funéraire  reprit  son  chemin,  aux 
flambeaux.  Pompe  vraiment  funèbre  à  cette  heure. 
C'était  la  première  fois  qu'on  entendait  deux  instru- 
ments tout-puissants,  le  trombone  et  le  lanitam.  aCes 
notes  violemment  détachées,  arrachaient  les  entrailles 
et  brisaient  le  cœur.  »  On  arriva  bien  tard,  dans  la 
nuit,  à  Sainte-Geneviève. 

L'impression  du  jour  avait  été  généralement  calme 
et  solennelle,  pleine  d'un  sentiment  d'immortalité.  On 
eût  dit  que  l'on  transférait  les  cendres  de  Voltaire, 
d'uQ  homme  mort  depuis  longtemps,  d'un  de  ces 
hoimnesqui  ne  meurent  jamais.  Mais  à  mesure  que  le 
jour  disparut,  et  que  le  convoi  s'enfonça  dans  Tombre 


446  JUGEMENTS  DIVERS 

doublement  obscure  de  lanuit  et  des  ]rues  profondes, 
qu'éclairaient  les  lueurs  des  torchas  tremblantes,  les 
imaginations  aussi  entrèrent  malgré  elles  dans  le  té- 
nébreux avenir,  dans  les  pressentiments  sinistres.  La 
mort  du  seul  qui  fût  grand,  mettait,  dès  ce  jour,  entre 
tous  une  formidable  égalité.  La  Révolution  allait  dès- 
lors  rouler  sur  une  pente  rapide,  elle  allait  par  la  voie 
sombre  au  triomphe  ou  au  tombeau,  ^t  dans  pette 
voie  devait  à  jamais  lui  manquer  un  bommci,  son  glo- 
rieux compagnon  de  route,  homme  de  grand  cœur, 
après  tout,  sans  fiel,  sans  haine,  magnanime  pour  ses 
plus  cruels  ennemis.  Il  emportait  avec  lui  quelque 
chose,  qu'on  ne  savait  pas  bien  encore,  on  ne  le  sut  que 
trop  plus  tard  :  L'esprit  de  paix  dans  la  guerre  même, 
la  bonté  sous  la  violence,  la  douceur,  l'humanité. 

Ne  laissons  pas  encore  Mirabeau  dormir  dans  la 
terre.  Ce  que  nous  venons  de  mettre  à  Sainte-Gene- 
viève c'est  la  moindre  partie  de  lui.  Restent  son  âme 
et  sa  mémoire,  qui  doivent  compte  à  Dieu  et  au  genre 
humain. 

Un  seul  homme  refusa  d'assister  au  convoi,  l'hon- 
nête et  austère  Pétion.  Il  assurait  avoir  lu  un  plan  de 
conspiration  de  la  main  de  Mirabeau. 

Le  grand  écrivain  du  temps,  âme  naïve,  jeune,  ar- 
dente, qui  en  représente  le  mieux  les  passions,  les 
fluctuations,  je  parle  de  Desmoulins,  varie  étonnam- 
ment en  quelques  jours  dans  son  jugement  sur  Mira- 
beau, et  finit  par  porter  sur  lui  l'arrêt  le  plus  Acca- 
blant. Nul  spectacle  plus  curieux  que  celui  de  ce 
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violeot  oi^eur,  battu^  comme  par  la  va^^ue,  de  la 
\i^ine  à  l'amitié,  eaÛD  échoué  ^  la  baiiie. 

D'abord,  dès  qu'il  le  sait  malade,  il  se  troubl^y  et 
tout  en  l'attaquant  encore,  il  laisse  échapper  son 
cq^ur,  il  rappelle  les  services  immortels  que  Mirabeiau 
rendit  à  la  liberté  :  «  Toifs  le3  patriotes  diseqt,  comf][)e 
Parius  dans  Hérodote  :  Histiée  a  soulevé  l'Ionje  pou- 
tre moi,  mais  Histiée  m'a  3auvé  quand  il  a  rpmpi)  le 
pont  de  risjer.  » 

Et  quelques  pages  après  : 

a  Mais...  Mirabeau  se  meurt,  l^irabeau  est  mort  ! 
fie  quelle  immeme  proie  la  mort  vient  de  se  saisir  ! 
J'éprouve  encore  en  ce  moment  le  ijièiRe  choc  d'i- 
déps,  de  sentiments,  qui  me  fit  demeurer  sans  mpi|- 
vement  et  sans  voix,  devant  cetfe  tête  pleine  ^e 
systèmes,  quand  j'obtins  qu'on  me  lev^t  le  voile  qui 
la  couvrait,  et  que  j'y  cherchais  encore  son  secret. 
C'était  un  sommeil,  et  ce  qui  me  frappa  au-delà  de 
toute  expression,  telle  on  peint  1^  sérénité  du  juste  ou 
du  sage.  Jamais  je  n'oublierai  cette  tète  glacée,  et 
la  situation  déchirante  où  sa  vue  pie  jeta. . .  d 

Huit  jours  après,  tout  est  changé  1  Desmoulins  est 
un  ennemi.  La  nécessité  d'éloigner  }es  affreux  soup- 
çons qui  plaqaient  sur  les  Lameth  jette  le  mobile 
écrivain  dans  une  violence  terrible.  L'amitié  lui  fait 
trahir  l'amitié  !. . .  Su))lime  enfant  !  mais  sans  mesure, 
toujours  extrême  en  tout  sens  ! 

a  Pour  moi  lorsqu'on  m'eut  levé  le  drap  mortuaire, 
à  Ift  vue  d'un  homme  que  j'avais  idolâtré,  j'avoue 
que  je  ij'ai  pas  septi  venir  une  larme,  et  que  je  l'^i 
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regardé  d'un  œil  aussi  sec,  que  Gicéron  regardait  le 
corps  de  César  percé  de  vingt-trois  coups.  Je  contem- 
plais ce  superbe  magasin  d'idées,  démeublé  par  la 
mort';  je  souffrais  de  ne  pouvoir  donner  des  lar- 
mes à  un  homme  ,  et  qui  avait  un  si  beau  gé- 
nie, et  qui  avait  rendu  de  si  éclatants  services  à 
sa  patrie,  et  qui  voulait  que  je  fusse  son  ami.  Je  pen- 
sais à  cette  réponse  de  Mirabeau  mourant  à  Socrate 
mourant,  à  sa  réfutation  du  long  entretien  de  Socrate 
sur  l'immortalité,  par  ce  seul  mot  :  Dormir.  Je  con- 
sidérais son  sommeil  ;  et  ne  pouvant  m'ôter  l'idée  de 
ses  grands  projets  contre  l'affermissement  de  notre  li- 
berté, et  jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  de  ses  deux 
dernières  années,  sur  le  passé,  et  sur  l'avenir  ;  à  son 
dernier  mot,  à  cette  profession  de  matérialisme  et 
d'athéisme,  je  répondais  aussi  par  ce  seul  mot  :  Tu 
meurs.  » 

Non,  Mirabeau  ne  peut  mourir.  Il  vivra  avec  Des- 
moulins. Celui  qui  appelait  le  peuple  au  12  juil- 
let 89 ,  celui  qui  le  23  juin  dit  la  grande  parole  du 
peuple  à  la  vieille  monarchie,  le  premier  orateur  de 
la  Révolution,  et  son  premier  écrivain,  vivront  tou- 
jours dans  l'avenir  et  rien  ne  les  séparera. 

Sacré  par  la  Révolution,  identifié  avec  elle,  avec 
nous  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  dégrader  cet 
homme  sans  nous  dégrader  nous-mêmes,  sansdécou- 
ronner  la  France. 

Le  temps  qui  révèle  tout,  n'a  d'ailleurs  rien  révélé 
qui  motive  réellement  le  reproche  de  trahison.  Le 
tort  réel  de  Mirabeau  fut  une  erreur,  une  grave  et  fu- 
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ûeste  erreur,  mais  alors  partagée  de  tous  à  des  de- 
grés difTérents.  Tous  alors,  les  hommes  de  tous  les 
partis,  depuis  Cazalés  et  Maury,  jusqu'à  Robespierre, 
jusqu'à  Marat,  croyaient  que  la  France  était  royaliste, 
tous  voulaient  un  Roi.  Le  nombre  des  républicains 
était  vraiment  imperceptible. 

Mirabeau  croyait  qu'il  faut  un  roi  fort,  ou  point  de 
roi.  L'expérience  a  prouvé  contre  les  essais  intermé- 
diaires, les  constitutions  bâtardes,  qui,  par  les  voies 
de  mensonge,  mènent  aux  tyrannies  hypocrites. 

Le  moyen  qu'il  propose  au  Roi  pour  se  relever,  c'est 
d'être  plus  révolutionnaire  que  l'Assemblée  même. 

Il  n'y  eut  pas  trahison,  mais  il  y  eut  corruption. 

Quel  genre  de  corruption?  l'argent?  Mirabeau  il 
est  vrai,  parait  avoir  reçu  ^  des  sommes  qui  devaient 


*  Quelque  Traisemblable  que  soit  la  Ténalilé  de  Mirabeau  et  de  Dan- 
ton, il  faut  pourtant  observer  que  nous  n* en  avons  aucune  preuve  que  le 
témoignage  de  leurs  ennemis  ou  adversaires  politiques.  Nulle  pièce 
écrite  de  leur  main  n*autorise  cette  accusation.  Celles  qu*on  trouva 
dans  Tarmoire  de  fer,  ne  sont  point  de  Mirabeau,  mais  de  Tinlen- 
dant  Laporte  ;  elles  n*indiquent  rien  de  précis  ;  elles  prouvent  qu*à 
Tépoque  de  sa  mort,  Mirabeau  n*avait  de  la  cour  nul  avantage  fixe, 
qu*il  négociait  avec  elle.  Ruhl  ne  prouva  rien,  Chénier  ne  prouva  rien. 
Mirabeau  fut  condamné  par  la  Convention  sur  des  vraisemblances.  Le 
fils  de  Mirabeau  me  parait  établir  d*une  manière  satisfaisante  qu^il  ne 
laissa  guère  que  des  dettes.  —  Pour  apprécier  sérieusement  ce  carac- 
tère qui  fut  loin  d^étre  pur,  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  Mi- 
rabeau, ne  visant  qu*à  Ténergie,  ^  Taudace,  eut  toute  sa  vie  le  ridicule 
d^étre  un  fanfaron  de  crimes.  Camille  Desmoulins  peint  à  merveille 
Tétrange  satisfaction  que  témoigna  Mirabeau,  lorsqu'il  lui  disait  :  €  Si 
la  cour  ne  vous  a  pas  donné  cent  mille  écus  pour  le  discours  d'aujour- 
d'hui, elle  vous  vole  certainement.  >  l\  parut  flatté  du  chiffre,  auquel 

H.  «d 
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couvrir  la  dépense  de  son  immense  corresponilaQC^ 
avec  les  flépartements,  une  sorte  de  ministère  qu'il 
organisait  chez  lui.  Il  se  dit  ce  mot  subtil ,  cette 
excuse  qui  n'excuse  pas  :  qu'on  qe  l'avait  point 
acheté,  qu'il  était  payé,  non  vendu. 

Il  y  eût  une  autre  corruption.  Ceux  qui  ont  étudié 
cet  homme,  la  comprendront  bien.  La  romanesque 
visite  de  Saint-Clouç],  au  mois  de  mai  90,  le  troubla 
du  fol  espoir  d'être  le  premier  ministre  d'un  roi? 
non,  mais  d'une  reine,  un^  sorte  d'époux  politi- 
que, comme  avait  été  Mazarin.  Cette  folie  resta 
d'autant  mieux  dans  son  esprit,  que  cette  unique 
et  rapide  apparition  fut  comme  une  sorte  de  songe 
qui  ne  revint  plus,  qu'il  ne  put  comparer  sérieuse- 
ment avec  la  réalité.  Il  en  garda  l'illusion.  Il  la 
vit,  comme  il  la  voulait,  une  vraie  fille  de  Marie- 
Thérèse,  violente,  mais  magnanime,  héroïque.  Cette 
erreur  fut  d'ailleurs  habilement  cultivée,  entrete- 
nue. Un  homme  lui  fut  attaché  jour  et  nuit,  M.  de 
Lamarck,  qui  lui-même  aimait  beaucoup  la  reine, 
beaucoup  Mirabeau,  et  qui  ne  le  quittant  pas,  fortifia 
toujours  en  lui  ce  rêve  du  génie  de  la  reine. . .  Si  belle, 
si  malheureuse,  si  courageuse  !  Une  seule  chose  ^ui 


son  discours  était  estimé.  Dans  Tenirenie  qa*il  eut  en  89  avec  La- 
fayelle  et  Lamelh,  il  dit  froidement  :  «  Que  ferona-nous  de  la  reine? 
ne  Taut-il  pas  la  tuer?  >  l^fayetle  fut  pris  à  son  sérieux,  et  répondit 
négativement.  «  Vous  avez  raison,  dit  Mirabeau  ;  une  reine  tuée  n^esl 
bonne  à  rien ,  qu*à  fournir  une  tragédie  ennuyeuse  il  ce  pauTre 
Guibert  ;  mais  une  reine  humiliée,  à  la  bonne  heure,  >  etc.  (V.  L«- 
meth,  f^tienne  Dumont,  les  mémoires  de  Mirabeau,  etc.). 
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manquait,  la  lumière,  l'expérience,  un  conseil  hardi 
et  sage,  une  main  d'homme  où  s'appuyer,  la  forte 
main  de  Mirabeau  !...  Telle  fut  la  véritable  corrup- 
tion de  celui-ci,  une  coupable  illusion  de  cœuf,  pleine 
d'ambition,  d'orgueil. 

Maintenant,  assemblons  en  jury  les  hommes  irré- 
prochables, ceux  qui  ont  droit  de  juger,  ceux  qui  se 
sentent  purs  eux-mêmes,  purs  d'argent,  ce  qui  n'esf 
pas  rare,  purs  de  haine,  ce  qui  est  rare  (que  de  pm> 
tains  qui  préfèrent  à  l'argent  la  vengeance  et  le  sang 
versé!...)  Assemblés,  interrogés,  nous  nous  figuroivî 
qu'ils  n'hésiteront  pas  à  décider  comme  nous  : 

Y  eut-il  trahison  î...  Non. 

Y  eut-il  corruption?...  Oui. 

Oui,  l'accusé  est  coupable.  — Aussi,  quelque  dou- 
loureuse que  la  chose  soit  à  dire,  il  a  été  justement 
expulsé  du  Panthéon. 

La  Constituante  eut  raison  d'y  mettre  l'homme  in- 
trépide qui  fut  le  premier  organe,  la  voix  même  de  la 
liberté.  —  La  Convention  eut  raison  de  mettre  hors 
du  temple  l'homme  corrompu,  ambitieux,  faible  de 
cœur,  qui  aurait  préféré  à  la  patrie  une  femme  et  sa 
propre  grandeur. 

Ce  fut  par  un  triste  jour  d'automne,  dans  cette 
tragique  année  de  1794,  où  la  France  avait  presque 
achevé  de  s'exterminer  elle-même,  ce  fut  alors 
qu'ayant  tué  les  vivants,  elle  se  mit  à  tuer  les  morts, 
s'arracha  du  cœur  son  plus  glorieux  fils.  Elle  mit  une 
joie  sauvage  dans  cette  suprême  douleur.  L'homme 
de  la  loi  chargé  de  la  hideuse  exécution,  dans  un  pro- 
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cès-verbal  informe,  ignorant ,  barbare ,  qui  donne 
une  idée  étrange  du  temps,  dit  ces  propres  mots; 
j'en  conserve  l'orthographe  :  «  Le  cortège  de  la  fête 
s'étant  arrêté  sur  la  place  du  Panthéon,  un  des  ci- 
toyens huissier  de  la  Convention  s'est  avancé  vers  la 
porte  d'entrée  dudit  Panthéon,  y  a  fait  lecture  du 
décres  qui  exclus  d'y  celuy,  les  restes  d'Honoré  Ri- 
queti  Mirabeau,  qui  aussitôt  ont  été  porté  dans  un 
cerceuil  de  bois  hors  de  l'enceinte  dudit  temple,  et 
nous  ayant  été  remis,  nous  avons  fait  conduire  et 
déposer  ledit  cerceuil  dans  le  lieu  ordinaire  des  sé- 
pultures... »  Ce  lieu  n'est  autre  que  Clamart,  cime- 
tière des  suppliciés,  dans  le  faubourg  Saint-Marceau. 
Le  corps  y  fut  porté  pendant  la  nuit,  et  inhumé,  sans 
nul  indice,  vers  le  milieu  de  l'enceinte.  Il  y  est  en- 
core aujourd'hui,  en  1847,  selon  toute  apparence. 
Voilà  plus  d'un  demi-siècle  que  Mirabeau  est  là,  dans 
la  terre  des  suppliciés  * . 

Nous  ne  croyons  pas  à  la  légitimité  des  peines  éter- 
nelles. C'est  assez  pour  ce  pauvre  grand  homme  de 
cinquante  ans  d'expiation.  La  France,  n'en  doutons 

*  La  jeunesse  sludieuse  qui  fréquente  cette  enceinte,  aujourd'hui  con- 
sacrée aux  études  anatomiques,  doit  savoir  qu*elle  marche  tous  les 
jours  sur  le  corps  de  Mirabeau.  H  est  h  encore  dans  son  cercueil  de 
plomb.  Le  centre  de  Tenceinte  n*a  jamais  ^té  fouillé,  mais  seulement 
la  partie  latérale,  le  long  des  murs,  et  Ton  y  a  trouvé,  dans  leurs  ro- 
bes noires,  très  bien  conservées,  des  prêtres  tués  au  %  septembre.  Il 
serait  digne  de  la  Ville  de  Paris  de  prendre  cette  honorable  initbtWe, 
de  rendre  Mirabeau  au  jour,  de  le  réhabiliter,  et  s'il  n*est  replacé  au 
Panthéon,  de  lui  donner  ce  que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  sans  in-» 
gratitude,  un  tombeau. 
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pas,  dés  qu'elle  aura  des  jours  meilleurs,  ira  le  cher- 
cher dans  la  terre,  et  le  remettra  où  il  doit  rester, 
dans  son  Panthéon,  l'orateur  de  la  Révolution  aux 
pieds  des  créateurs  de  la  Révolution,  Descartes, 
Rousseau,  Voltaire.  L'exclusion  fut  méritée,  mais  le 
retour  est  juste  aussi.  Pourquoi  lui  envierions-nous 
cette  sépulture  matérielle,  quand  il  en  a  une  morale 
dans  le  souvenir  reconnaissant,  au  cœur  même  de  la 
France? 


CHAPITRE  XII. 

INTOLÉRA!fCE  DES  DEUX  PARTIS.  —  PROGRÈS  DE  ROBESPIERRE. 


L*Auemblée,  sur  la  proposition  de  Robespierre,  décide  qae  les  députés  ne 
seront  ni  ministres,  ni  réélus,  etc.  (7  avril,  16  mai  91).  Robespierre  succède 
au  crédit  des  Lameth  prés  des  jacobins  (avril).  Les  Lameth  conseillers  de 
la  cour  (avril).  Ils  ne  parlent  ni  contre  la  limitation  de  la  garde  nationale 
(98  avril),  ni  pour  la  défense  des^-clubs  (mai).  Lutte  de  Duport  et  de  Robes- 
pierre (17  mai).  Tous  deux  parlent  contre  la  peine  de  mort.  —  La  lutte  reli- 
gieuse éclate,  aux  approches  de  PAques  (17  avril  91)  ;  le  Roi  communie  avec 
éclat.  Le  Roi  constate  publiquement  sa  captivité  (18  avril).  Intolérance 
ecclésiastique,  spécialement  contre  ceux  qui  sortent  des  couvents.  Intolé- 
rance jacobine  contre  le  culte  des  réfractaires  (mai).  Lettre  du  pape 
brûlée  (4  mai).  L'Assemblée  accorde  à  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
(SO  mai  91). 


Le  7  avrils  cinq  jours  après  la  mort  de  Mirabeau, 
Robespierre  proposa  et  fit  décréter  que  nul  membre 
de  l'Assemblée  ne  pourrait  être  porté  au  ministère  pen- 
dant les  quatre  années  qui  suivraient  la  session. 

Aucun  député  important  n'osa  faire  d'objection. 
Nulle  réclamation  des  rédacteurs  ordinaires  de  la 
constitution  (Thouret,  Chapelier,  etc),  nulle  des  agi- 
tateurs de  la  gauche  (Duport,  Lameth,  Barnave,  etc). 
Ils  se  laissèrent  enlever,  sans  mot  dire,  tout  le  fruit 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  la  mort  de  Mirabeau. 
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L'entrée  au  pouvoir  iqui  semblait  s'ouvrir,  leur  fui 
fermée  pour  toujours. 

Cinq  semaines  après,  le  16  mai,  ftôbespierre  pro- 
posa et  fit  décrétée  que  les  tiîembl'es  de  rÀssethbîëe 
actuelle  ne  pourraient  être  élus  à  la  première  légis- 
lature. 

Par  deux  fois  l'Assemblée  constituante  vota  par 
acclamation  contre  elle-même. 

Et  deux  fois  sur  la  proposition  dii  député  le  moins 
agréable  à  l'Assemblée,  de  celui  dont  elle  avait  iiivâ- 
riableitient  repoussé  les  motions,  lés  amendements. 

Il  y  a  là  un  ^nd  changement ,  qu'il  faut  tâcher 
d'etpliquer. 

Et  d'abord,  un  signe  bien  surprenant  que  nous  en 
trouvons,  c'est,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Mira- 
beau, le  ton  nouveau,  audacieux,  presque  impérieux 
de  Robespierre.  I^e  6  avril,  il  reprocha  violemment 
au  comité  de  constitution  la  présentation  à  l improviste 
du  projet  d'organisation  ministérielle  (présenté  de- 
puis deux  mois).  Il  parla  «  de  V effroi  que  lui  in- 
spirait l'esprit  qui  présidait  aux  délibérations.  »  Il  Gnil 
par  cette  parole  dogmatique  :  «  Voici  V instruction  es- 
sentielle que  je  présente  à  l'Assemblée.  >  Et  l'Assem- 
blée ne  murmura  point.  Elle  lui  accorda,  pour  le 
fonds  de  la  loi,  l'ajournement  au  lendemain  ;  et  c'est 
le  lendemain ,  7  avril ,  qu'assuré  probablement 
d'une  forte  majorité,  il  fit  la  proposition  d'interdire 
le  ministère  aux  députés  pour  quatre  ans. 

Robespierre  n'était  plus  l'homme  hésitant,  timide. 
Il  avait  pris  autorité.  On  le  sentit  au  16  mai,  où  il 
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développa  avec  une  gravité  souvent  éloquente  cette 
thèse  de  morale  politique,  que  le  législateur  doit  se 
faire  un  devoir  de  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens  et  se 
dérober  même  àla  reconnaissance.  L'Assemblée,  fati- 
guée de  son  comité  de  constitution,  d'un  décemvirat 
qui  parlait  toujours  et  légiférait  toujours,  sut  bon  gré 
à  Robespierre  d'avoir  le  premier  exprimé  une  pensée 
juste  et  vraie,  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  t  La  cons- 
titution n'est  point  sortie  de  la  tête  de  tel  ou  tel  ora- 
teur, mats  du  sein  même  de  r opinion  qui  nous  a  pré- 
cédés  et  qui  nous  a  soutenus.  Après  deux  années  de 
travaux  au-dessus  des  forces  humaines,  il  ne  nous 
reste  qu'à  donner  à  nos  successeurs  l'exemple  de  l'in- 
différence pour  notre  immense  pouvoir,  pour  tout 
autre  intérêt  que  le  bien  public.  Allons  respirer  dans 
nos  départements  l'air  de  l'égalité.  » 

Et  il  ajouta  ce  mot  impérieux,  impatient  :  c  II  me 
semble  que,  pour  l'honneur  des  principes  de  l'Assem- 
blée, cette  motion  ne  doit  pas  être  décrétée  avec  trop 
de  lenteur.  >  Loin  d'être  blessée  de  ce  mot,  l'Assem- 
blée applaudit,  ordonne  l'impression,  veut  aller  aux 
voix.  Chapelier  demande  en  vain  la  parole.  La  pro- 
position est  votée  à  la  presque  unanimité. 

Le  prôneur  habituel  et  très-zélé  de  Robespierre, 
Camille  Desmoulins,  dit  avec  raison  qu'il  regarde  ce 
décret  comme  un  coup  de  maître  :  <  On  pense  bien 
qu'il  ne  l'a  emporté  ainsi  de  haute  lutte  que  parce 
qu'il  avait  des  intelligences  dans  l'amour-propre  de 
la  grande  majorité,  qui,  ne  pouvant  être  réélue,  a 
saisi  avidement  cette  occasion  de  niveler  tous  les  ho- 
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Durables  membres....    Notre  féal  a  calculé   très- 
bien,  elc.  » 

Ce  qu'il  avait  calculé,  et  que  Desmoulins  ne  peut 
dire,  c'est  que,  pour  les  deux  extrêmes,  jacobins, 
aristocrates  ,  l'ennemi  commun  à  détruire  était  la 
constitution  et  les  constitutionnels,  pères  et  défen- 
seurs naturels  de  cet  enfant  peu  viable. 

Mais  Robespierre  était  un  homme  trop  politique, 
pour  qu'on  croie  qu'il  s'en  rapportât  à  ce  calcul  de 
vraisemblance,  à  cette  hypothèse  fondée  sur  une  con- 
naissance générale  de  la  nature  humaine.  Quand  on 
le  voit  parler  avec  tant  de  force,  d'autorité  et  de 
certitude,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  très-positi- 
vement instruit  de  l'appui  que  sa  proposition  trouve- 
rait auprès  du  côté  droit.  Les  prêtres  pour  qui  récem- 
ment il  s'était  fort  avancé,  presque  compromis  (le 
i2  mars),  pouvaient  l'éclairer  parfaitement  sur  la 
pensée  de  leur  parti. 

D'autre  part,  si  la  voix  de  Robespierre  semble 
grossie  tout-à-coup,  c'est  qu'elle  n'est  plus  celle 
d'un  homme  ;  un  grand  peuple  parle  en  lui,  celui 
des  sociétés  jacobines.  La  société  de  Paris,  nous  l'a- 
vons vu,  fondée  par  des  députés,  et  qui  d'abord  en 
compte  quatre  cents  en  octobre  89,  en  a  au  plus 
cent  cinquante  le  28  février  91 ,  le  jour  où  Mirabeau 
fut  tué  par  les  Lameth.  Qui  donc  domine  aux  Jaco- 
bins ?  Ceux  qui  ne  sont  pas  députés,  qui  veulent 
l'être,  ceux  qui  désirent  que  l'Assemblée  constituante 
ne  puisse  être  réélue.  C'est  la  pensée  des  Jaeobins 
que  Robespierre  a  exprimée,  leur  désir,  leur  intérêt; 
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il  est  leur  organe.  Il  parle  pour  eux,  et  devant  eux, 
soutenu  par  eux  ;  car  ce  sont  eux  que  je  vois  là-haut 
remplir  les  tribunes.  Cette  assemblée  supérieure  ^ 
comme  je  Taî  nommée  déjà,  commence  à  peser 
lourdement  d'en  haut  sur  l'Assemblée  constituante. 
Et  be  ti'est  pas  une  des  moindres  raisons  qui  Fait  que 
celle-ci  aspire  au  repos.  De  plus  en  plus ,  les  tri- 
bunes interviennent,  mêlent  des  paroles  aux  dis- 
cours des  orateurs,  des  applaudissements,  des  huées. 
Dans  la  question  des  colonies  par  exemple,  un  défen- 
seur des  colons  fut  sifflé  outrageusement. 

L'histoire  intérieure  delà  Société  jacobine  est  infi- 
niment difficile  à  pénétrer.  Leur  prétendu  journal, 
rédigé  par  Laclos,  loin  d'en  être  la  lumière,  en  est 
l'obscurcissement.  Ce  qui  j)ourtàht  est  très-visible, 
c'est  que  des  deux  fractions  primitives  de  la  société, 
lîl  fraction  Orléaniste  baisse  alors,  discréditée  par 
l'avidité  de  son  chef  dans  l'affaire  des  quatre  millions, 
par  k  polémique  républicaine  que  Brissot  et  autres 
dirigent  bôntre  elle.  L'autre  fraction  (Duport,  Bar- 
nave  et  Latheth  )  semble  aussi  usée ,  énervée  ;  il 
semble  qu'en  blessant  à  rbort  Mirabeau ,  le  soif  du  28 
février,  elle  ait  laissé  danâ  la  plaie  sdb  dard  et  sa  vie. 
En  mars,  agit-elle  encore  dans  la  violente  émeute, 
où  les  Jacobins  firent  achever  le  club  des  Monar- 
chiens  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons ,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  bien  savoir.  Ce  qu'od  peut  dire  en  général 
des  triumvirs ,  c'est  que  leur  mauvais  renom  d'in-* 
trigues  et  de  violence,  les  bruits  sinistres  (quoique 
injustes)  qui  coururent  sur  eux  à  l'occasion  de  la 
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mort  de  Mirabeau,  auront  conduit  les  lacobins  à 
suivre  de  préférence  un  homme  net,  pauvre,  austère^ 
de  précédents  inattaquables.  La  scène  remarquable; 
observée  de  tous,  à  rentèrfeiùënt  de  Ittiràbeau  (La- 
meth,  au  bhis  de  Sieyès,  couvert  par  lui  contre  Ito 
soupçons  du  peuplé,  uti  Jat^obiri  protégé  en  quelque 
sorte  devant  le  peuple  par  l'impopulaire  abbé  !)  c'était 
de  quoi  faire  réfléchir  la  société  jacobine.  Elle  laissa 
les  Lameth ,  se  donna  à  Robespierre. 

L'affaire  des  jacobins  de  Lons-le-ââulnier,  décidée 
contre  les  Lameth  par  la  société  de  Paris,  vers  la  fin 
de  mars ,  nie  paraît  dater  leur  décès.  On  pourrait 
dire  presqiie  qu'ils  ineutent  avec  Mirabeau;  vain- 
queurs, vaifacus,  ils  s'en  vont  à-peu-près  en  même 
temps. 

Rien  n'avait  plus  contribué  à  accélérer  leur  ruine 
que  leur  opinion  illibérale  SuHès  droits  des  hommes  de 
couleur.  Les  Lameth  avaient  des  habitatiods  aux  co- 
lonies, des  esclaves,  ftamave  parla  hatdiment  pour  les 
planteurs.  L'Assemblée,  balancée  entre  la  question 
trop  évidente  du  droit  et  la  crainte  d'exciter  un 
incendie  géùéral,  rendit  cet  étrange  décret:  «Qu'elle 
ne  délibérerait  jamais  sur  l'état  des  personnes  non 
nées  de  père  et  de  mère  libres,  si  elle  n'en  était  re- 
quise par  les  colonies.  »  On  était  tout-à-fait  sûr  que 
cette  réquisition  ne  viendrait  jamais  :  c'était  s'inter- 
dire de  jamais  délibérer  sur  l'esclavage  des  noirs. 
Les  planteurs  voulurent  élever  une  statue  à  Barnave, 
comme  s'il  était  mort  déjà;  cela  n'était  que  trop 
vrai. 
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Indépendamment  de  ces  intérêts,  une  influence 
occulte  contribuait,  il  faut  le  dire,  à  neutraliser  les 
Lameth. 

Peu,  après  la  mort  de  Mirabeau,  lorsque  beaucoup 
de  gens  les  en  accusaient,  un  matin,  de  très-bonne 
heure,  Alexandre  de  Lameth  étant  encore  couché, 
un  petit  homme  sans  apparence  veut  lui  parler,  est 
admis.  C'était  M.  de  Montmorin^  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  ministre  s'asseoit  près  du  lit,  et  fait  sa 
confession.  Il  dit  du  mal  de  Mirabeau  (sûr  moyen  de 
plaire  à  Lameth),  se  reproche  la  mauvaise  voie  où  il 
est  entré,  les  grandes  sommes  qu'il  a  dépensées  pour 
pénétrer  les  secrets  des  Jacobins.  «  Tous  les  soirs, 
dit-il,  j'avais  les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  des  pro- 
vinces, et  je  les  lisais  au  Roi,  qui  souvent  admirait 
la  sagesse  de  vos  réponses.  »  La  conclusion  de  l'en- 
tretien que  Lameth  oublie  de  donner,  mais  qu'on  sait 
parfaitement,  c'est  que  Lameth  succéda,  sous  un 
rapport,  à  Mirabeau ,  qu'il  devint  ce  qu'était  déjà 
Barnave  depuis  le  mois  de  décembre,  un  des  conseil- 
lers secrets  de  la  cour  *. 

L'Assemblée,  le  28  avril,  franchit  un  pas  redouté; 
elle  décida  que  les  citoyens  actifs  pourraient  seuls 
être  gardes  nationaux.  Robespierre  réclama.  Duport 
et  Barnave  gardèrent  le  silence;  Charles  de  Lameth 
parla  sur  un  accessoire. 

La  véritable  pierre  de  touche,  la  mortelle  épreuve, 


*  Rien  de  plus  vide»  de  moins  iostnictif,  de  plut  habileneni  nul  q«e 
les  mémoires  de  BarasTe»  sur  91 .  Lameth  n*y  arrive  pas. 
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c'était  la  défense  des  clubs,  attaqués  solennellement 
devant  l'Assemblée  par  le  département  de  Paris, 
la  défense  des  assemblées  populaires  en  général, 
communes,  sections,  libres  associations,  leur  droit 
de  faire  des  pétitions  collectives,  des  adresses,  leur 
droit  d'afficher,  etc.  Chapelier  proposa  une  loi  qui 
leur  ôtait  ce  droit  ;  elle  fut  votée  en  effet,  non  exécu- 
tée. Il  déclarait  que  sans  cette  loi  les  clubs  seraient 
des  corporations,  et  de  toutes  les  plus  formidables. 
Robespierre  et  Pétion  se  portèrent  défenseurs  des 
clubs.  Duport,  Barnave  et  Lameth,les  fondateurs  des 
jacobins  et  leurs  meneurs  si  longtemps,  n'allaientrils 
pas  parler  aussi?  Tout  le  monde  s'y  attendait...  Non, 
silence,  profond  silence.  Visiblement  ils  abdiquaient. 

Robespierre  leur  avait  lancé  un  mot ,  qui ,  sans 
doute,  contribua  à  leur  ôter  toute  tentation  de  pren- 
dre la  parole:  «  Je  n'excite  point  la  révolte...  Si 
quelqu'un  voulait  m'accuser,  je  voudrais  qu'il  mît 
toutes  ses  actions  en  parallèle  avec  les  miennes.  » 
C'était  porter  le  défi  aux  anciens  perturbateurs  de 
pouvoir  parler  de  paix .  ,  •/ 

Dans  la  question  de  la  ré^ibilité  (16  mai),  Du- 
port laissa  voter  l'Assemblée  contre  elle-même; 
mais,  le  lendemain,  lorsqu'on  n'eut  plus  à  s'occuper 
que  de  la  rééligibilité  des  législatures  suivantes,  il  sortit 
de  son  silence.  11  semblait  qu'il  voulût  épancher  en  une 
fois  tout  ce  qu'il  avait  d'amertumes  et  de  craintes 
de  l'avenir.  Ce  discours,  plein  de  choses  élevées, 
fortes,  prophétiques,  a  le  tort  le  plus  grave  qu'un 
discours  politique  puisse  avoir,  il  est  triste  et  décou- 
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ragé.  Puport  y  déclare  :  Qu'encore  un  pas,  et  le  gou* 
vernement  n'est  plus;  ou,  s'il  renaît,  ce  sera  pour  se 
concentrer  dans  le  pouvoir  exécutif.  Les  hommes  ne 
veulent  plus  obéir  aux  anciens  despotes,  ms^s  veulent 
s'en  faire  de  nouveaux,  dont  la  puissance,  plus  popu- 
laire, sera  mille  fois  plus  dangereuse.  La  liberté  sera 
placée  dans  l'individualité  égoïste,  l'égalité  dans  uu 
nivellement  progressif,  jusqu'au  partage  ^qs  terres... 
Déjà  visiblement,  on  tend  à  changer  la  forme  du  gou- 
vernement, sans  prévoir  qu'auparavant  il  faudra 
noyer  dans  le  sang  les  derniers  partisans  du  trôpe, 
etc.,  etc.  Puis,  désignant  spécialement  Robespierre, 
il  accuse  le  système  adroit  de  certains  hommes  qui  se 
contentent  toujours  de  parler  principes,  hautes  géné- 
ralités, sans  descendre  aux  voies  et  moyens,  sans 
prendre  aucune  responsabilité,  a  car  ce  n'en  est  pas 
une  de  tenir  sans  interruption  une  chaire  de  droit 
naturel  »  • 

Duport,  dans  sa  longue  plainte,  partait  d'une  idée 
iqexacte  qu'il  répéta  par  deux  fois  :  «  La  Révolution 
est  faite.»  Ce  seul  mot  détruisait  tout.  L'inquiétude 
universelle,  le  sentiment  qu'on  avait  d'obstacles  in- 
finis à  vaincre,  l'insuffisance  des  réformes,  tout  cela 
mettait  dans  les  esprits  une  réfutation  muette,  mais 
forte  d'une  telle  assertion.  Robespierre  n'eut  garde 
de  saisir  la  prise  fiftogereuse  que  donnait  son  adver- 
saire, il  ne  donna  pas  dans  le  piège,  ne  dit  pas  qu'il 
fallait  continuer  la  Révolution.  11  se  tint  à  la  question. 
Seulement,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  une  idylle 
pour  une  élégie,  il  revint  k  son  premier  discours,  aux 
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(iouc^  idées  morales  «  dun  repos  compumdé  pfir  la 
raùtn^  et  par  la  tu^iure  ^  d'une  fetr^itç  o^iM^ssaire 
pour  méditer  sur  les  principes  » .  Il  gfurantit  €  qu'il 
existait  dans  chaque  contrée  de  l'empire  de%  pères  de 
famille  qui  viendraient  faire  volontiers  le  métier  de 
législateurs ,  pour  a^wrer  à  leurs  enfants  des  mflpurs, 
une  patrie...  Les  intriganta  s'éloigneraient?  tant 
mieux,  la  vert^  modeste  recevrait  alors  le  prii;  qu'ils 
lui  auraient  enlevé  » . 

Cette  sentimentalité,  traduite  en  langue  politique, 
sôgniQait  que  Robespierre,  ayant  saisi  le  levier  révo- 
lutionnaire, échappé  aux  mains  de  Duport  (le  levier 
des  Jacobins),  ne  craignait  pas  de  se  fermer  rassem- 
blée officielle^  au  nom  des  principes,  pour  d'autadt 
mieux  tenir  la  seule  assemblée  active,  efficace^  le 
grand  club  directeur,  il  y  avait  à  parier  que  la  pro- 
chaine législature,  n'ayant  plus  des  Mirabeau,  des 
Puport^  des  Cazalès,  serait  faible  et  pâle,  et  que  la 
vie,  la  force  seraient  toutes  aux  Jacoliiiis.  Cette  dowe 
retraite  philosophique  qu'il  conseillait  à  ses  advët-- 
«aires,  lui  il  savait  où  la  prendre,  au  vrai  centre  du 
mouvement. 

Duport  honora  sa  chute  par  un  discours  admirable 
contre  la  peine  de  mort,  où  il  atteignit  le  fonds  mtaie 
du  sujet,  celte  profonde  objection  :  itUne  société  qui 
se  fait  l^alement  meurtrière^  n'enseigne  fc-elle  plas 
Iç  meurtrç?  »  Cet  homme  éminent,  dont  le  nom  reste 
attaché  àl'établissementdu  jury  en  France  et  à  toutes 
nos  institutions  judiciaires,  eut,  comme  Uirabeati, 
le  glprîeux  bonheur  de  finir  sur  une  question  à%v^ 
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manité.  Son  discours,  supérieur  en  tout  sens  au  petit 
discours  académique  que  Robespierre  prononça  aussi 
contre  la  peine  de  mort,  n'eut  pourtant  aucun  écho. 
Personne  ne  remarqua  ces  paroles,  où  l'on  n'entre- 
voit que  trop  un  sombre  pressentiment  :  a  Depuis 
qu'un  changement  continuel  dans  les  hommes  a  ren- 
du presque  nécessaire  un  changement  dans  les  choses, 
faisons  au  moins  que  les  scènes  révolutionnaires  soient 
le  moins  tragiques....  Rendons  l'homme  respectable  à 
l'homme  !  » 

Grave  parole,  qui  malheureusement  n'avait  que 
Iropd'à-propos.  L'homme,  la  vie  de  l'homme  n'étaient 
déjà  plus  respectés.  Le  sang  coulait.  La  guerre  re- 
ligieuse commençait  à  éclater. 

Dès  la  fin  de  90,  la  résistance  obstinée  du  clergé 
à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques ,  avait  mis  les 
municipalités  dans  l'embarras  le  plus  cruel.  Elles  ré- 
pugnaient à  sévir  contre  les  personnes,  s'arrêtaient 
devant  cette  force  d'inertie  qui  leur  était  opposée  ; 
d'inertie  plutôt  apparente,  car  le  clergé  agissait  très- 
activement  par  le  confessionnal  et  la  presse,  par  la 
difTusion  des  libelles.  Il  répandait,  spécialement  eu 
Bretagne,  le  livre  atroce  de  Burke  contre  la  Révolu- 
tion. 

Entre  les  municipalités  timides,  inactives,  et  le 
clergé  insolemment  rebelle,  la  nouvelle  religion  pé- 
rissait vaincue.  Partout,  les  sociétés  des  Amis  de  la 
constitution  furent  obligées  de  pousser  les  municipa- 
lités, d'accuser  leur  inaction,  au  besoin  d'agir  à  leur 
place.  La  Révolution  prenait  ainsi  un  redoutable  ca- 


LA  LUTTE  RELIGIEISE  ÉCLATE  (AVRIL  01).  4CiS 

ractère  ;  elle  tombait  tout  entière  entre  les  mains  pa- 
triotiques, mais  intolérantes,  violentes,  des  sociétés 
jacobines. 

Il  faut  dire,  comme  César  :  a  Hoc  voluerunt.y>  Eux- 
mêmes,  ils  l'ont  ainsi  voulu.  —  Les  prêtres  ont  cher- 
ché la  persécution,  pour  décider  la  guerre  civile. 

Le  fatal  décret  du  serment  immédiat,  la  scène  du 
4.  janvier,  où  les  nouveaux  Polyieuctes  eurent  à  bon 
marché  la  gloire  du  martyre,  donna  partout  au  clergé 
une  joie,  une  audace  immense.  Ils  marchaient  main- 
tenant hauts  et  fiers,  la  Révolution  allait  tète  basse. 

L'un  des  premiers  actes  d'hostilité  fut  fait,  comme  il 
était  juste,  par  un  pontife  édifiant,  le  cardinal  de  Ro- 
han,  le  héros  de  l'affaire  du  Collier*.  Il  rentra  ainsi 
en  grâce  auprès  des  honnêtes  gens.  Retiré  au-delà  du 
Rhin,  il  anathématisa  (en  mars)  son  successeur,  élu 
par  le  peuple  de  Strasbourg,  et  commença  la  guerre 
religieuse  dans  cette  ville  inflammable. 

Une  lettre  de  l'évêque  d'Uzès  qui  chantait  :  lo  ! 
triumphe!  pour  le  refus  du  serment,  tomba  dans 
Uzès,  comme  une  étincelle,  la  mit  en  feu.  On  sonna  le 
tocsin,  on  se  battit  dans  les  rues. 

En  Bretagne,  le  clergé  remua  sans  peine  la  sombre 
imagination  des  paysans.  Dans  un  village,  un  curé  leur 
dit  la  messe  à  trois  heures,  leur  annonce  qu'ils  n'auront 
jamais  plus  de  vêpres,  qu'elles  sont  pour  toujours  abo- 
lies.Un  autre  choisit  un  dimanche,dit  la  messe  de  grand 

1  V.  le  beau,  et  très-complet,  récit  de  M.  Louis  Blanc,  Histoire  de  la 
BiTolulion,i  II. 

II.  30 
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matin,  encore  en  pleine  nuit,  prend  le  crucifix  sur 
l'autel,  le  fait  baiser  aux  paysans  :  «Allez,  dit-il,  ven- 
gez Dieu,  allez  tuer  les  impies.  »  Ces  pauvres  gens, 
égarés,  marchent  en  armes  sur  Vannes  ;  il  faut  que 
la  troupe,  la  garde  nationale,  leur  ferment  l'entrée 
de  la  ville,  on  ne  peut  les  disperser  qu'en  tirant  sur 
eux  ;  une  douzaine  restent  sur  la  place. 

Tout  cela  aux  approches  de  Pâques.  On  attendait 
curieusement  si  le  Roi  communierait  avec  les  amis  ou 
les  ennemis  de  la  Révolution.  On  pouvait  déjà  le  pré- 
voir, il  avait  éloigné  le  curé  de  la  paroisse  qui  était 
assermenté;  les  Tuileries  étaient  pleines  de  prêtres 
non  conformistes.  Ce  fut  enti'e  leurs  mains  qu'il  com- 
munia le  dimanche  1 7  avril,  en  présence  de  Lafayette, 
qui  lui-même  au  reste  donnait  chez  lui  le  même 
exemple,  ayant  dans  sa  chapelle  un  prêtre  réfractaire 
pour  dire  la  messe  à  madame  de  Lafayette.  La  com- 
munion du  Roi  avait  cela  de  hardi,  qu'elle  se  faisait  en 
grande  pompe,  qu'on  obligeait  la  garde  nationale  d'y 
assister,  de  porter  les  armes  au  grand-aumônier,  etc. 
Un  grenadier  refusa  positivement  de  rendre  cet  hom- 
mage à  la  Contre-Révolution.  Le  district  desCorde- 
liers  l'en  remercia  le  soir,  et,  par  une  affiche,  «  dé- 
nonça au  peuple  français  le  premier  fonctionnaire 
public  comme  rebelle  aux  lois  qu'il  a  jurées,  autori- 
sant la  révolte.  » 

Cela  n'était  que  trop  exact.  La  cour  avait  besoin 
d'un  scandale,  et  désirait  une  émeute,  pour  constater 
devant  l'Europe  la  non-liberté  du  Roi.  Cette  émeute, 
projetée  depuis  longtemps  (selon  Lafayette),  retardée, 
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k  ce  qui  semble,  par  la  mort  de  Mirabeau  à  qui  l'on 
aurait  douué  un  rôle  dans  la  comédie,  eut  lieu  aux 
jours  solennels,  aux  jours  les  plus  émus  pour  les  cœprs 
religieux,  à  la  seconde  fête  de  Pâques,  le  lundi  18 
avril  1791. 

Tout  le  monde  bien  averti  la  veille,  tous  les  jour- 
naux retentissant  dès  le  matin  du  départ  du  Roi,  la 
foule  obstruant  déjà  tous  les  abords  du  palais,  vers 
onze  heures,  le  roi,  la  reine,  la  famille,  les  évoques, 
les  serviteurs  remplissant  plusieurs  voitures  bien  char- 
gées, se  mettent  en  mouvement  pour  partir.  On  qe 
va,  dit-on,  qu'à  Saint-Cloud;  mais  la  foule  serre  les 
voitures.  On  sonne  le  tocsin  à  Saint-Roch.  La  garde 
nationale  rivalise  avec  le  peuple  pour  empocher  tout 
passage.  L'animosité  était  grande  contre  la  reine, 
contre  les  évèques.  «  Sire,  dit  un  grenadier  au  Roi, 
nous  vous  aimons,  mais  vous  seul!  »  La  reine  enten- 
dit des  mots  bien  plus  durs  encore;  elle  trépignait, 
pleurait. 

Lafayette  veut  faire  un  passage,  mais  personne 
n'obéit.  11  court  à  l'Hôtel-de-YiUe,  demande  le  dra- 
peau rouge.  Danton,  qui  était  là  heureusement,  lui 
fit  refuser  le  drapeau,  et  peut  être  empêcha  un 
massacre;  Lafayette,  ignorant  alors  que  l'intention 
du  départ  fût  simulée,  eût  agi  selon  toute  la  rigueur 
de  la  loi.  Il  avait  laissé  Danton  à  l'Hôtel-de- Ville,  il 
le  retrouva  aux  Tuileries,  à  la  tête  du  bataillon  des 
Cordeliers  *,  qui  vint,  sans  être  commandé. 

<  Lafayette,  très-subtil  ici,  prétend  que  Danton  n*agi«isait  que  payé 
par  la  cour  :  «  H  venait,  dit-il,  de  toucher  cent  mille  francs  pour  rein- 
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Au  bout  de  deux  heures,  on  rentra,  ayant  suffi- 
samment constaté  ce  qu'on  voulait. 

Lafayette,  indigné  d'avoir  été  désobéi,  donna  sa 
démission.  L'immense  majorité  de  la  garde  nationale 
le  supplia,  l'apaisa;  la  bourgeoisie  ne  se  fiait  qu'à  lui 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique. 

Le  Roi,  le  mardi  19,  fit  une  démarche  étrange 
qui  porta  au  comble  la  crainte  où  l'on  était  de  son 
départ.  Il  vint  à  l'improviste  dans  l'Assemblée,  dé- 
clara qu'il  persistait  dans  l'intention  d'aller  à  Saint- 
Cloud,  de  prouver  qu'il  était  libre,  —  ajoutant  qu'il 
voulait  maintenir  la  Constitution,  «  dont  fait  partie  la 
constitution  du  clergé  » .  —  Étrange  contradiction 
avec  sa  communion  du  dimanche  précédent,  avec 
l'appui  qu'il  donnait  aux  prêtres  rebelles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  prêtres,  victimes  ré- 
signées, patientes,  se  tinssent  heureux  d'être  igno- 
rés. Ils  agissaient  de  la  manière  la  plus  provoquante, 
se  montrant  partout,  aboyant,  menaçant,  empêchant 
les  mariages,  troublant  la  tête  des  filles,  leur  faisant 
croire  que  si  elles  étaient  mariées  par  les  prêtres 
constitutionnels,  elles  ne  seraient  que  concubines,  et 
que  leurs  enfants  resteraient  bâtards. 

Les  femmes  étaient  à  la  fois  les  victimes  et  les  in- 
struments de  cette  espèce  de  Terreur  qu'exerçaient 
les  prêtres  rebelles.  Elles  sont  plus  braves  que  les 
hommes,  habituées  qu'elles  sont  à  être  respectées, 

boursement  d^une  charge  qui  en  valait  dix  mille.  »  Ce  qui  est  plui 
•ûr,  c^est  que  Dauton,  en  faisant  refuser  le  drapeau  au  général,  lui  fil 
éprouver  une  mortification,  mais  lui  épargna  un  crime. 
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ménagées,  et  croyant  au  fond  qu'elles  ne  risquent 
pas  grand'chose.  Aussi  faisaient-elles  audacieusement 
tout  ce  que  n'osaient  faire  leurs  prêtres.  Elles  al- 
laient, venaient,  portaient  les  nouvelles,  parlaient 
haut  et  fort.  Sans  parler  des  victimes  obligées  de 
leur  irritation  (je  parle  des  maris,  persécutés  dans  leur 
intérieur,  poussés  à  bout  de  refus,  d'aigreurs,  de 
reproches),  elles  étendaient  leurs  rigueurs  à  beaucoup 
de  petites  gens  de  leur  clientèle  ou  de  leur  maison  ; 
malheur  aux  marchands  philosophes,  aux  fournis- 
seurs patriotes!  les  femmes  fuyaient  leurs  bouti- 
ques; toutes  les  pratiques  allaient  aux  boutiques  bien 
pensantes. 

Les  églises  étaient  désertes.  Les  couvents  ouvraient 
leurs  chapelles  à  la  foule  des  contre-révolutionnaires, 
athées  hier,  dévots  aujourd'hui.  Chose  plus  grave, 
ces  couvents  maintenaient  audacieusement  leurs 
clôtures,  tenaient  leurs  portes  fermées  sur  les  reclus 
ou  recluses  qui  voulaient  sortir,  aux  termes  des  dé- 
crets de  l'Assemblée. 

Une  dame  de  Saint-Benott,  ayant  insisté  pour  ren- 
trer dans  sa  famille,  fut  en  butte  à  mille  outrages.  On 
refusa  de  lui  laisser  emporter  les  petits  objets  sans  va- 
leur pour  lesquels  les  religieuses  ont  souvent  beau- 
coup d'attaché.  On  la  mit,  comme  nue,  à  la  porte. 
Les  parents  étant  venus  réclamer,  on  leur  jeta, 
sans  ouvrir,  quelques  bardes  par  la  fenêtre,  comme 
si  elles  contenaient  la  peste  ;  on  les  accabla  d'in- 
jures. • 

L'Assemblée  nationale  reçut  une  pétition  de  lanière 
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d'une  autre  religieuse,  que  Ton  retenait  de  force  ;  la 
supérieure  et  le  directeur  rempéchaieut  de  trans- 
mettre à  la  municipalité  la  déclaration  qu  elle  faisait 
de  quitter  son  ordre.  Aux  dames  de  Saint-Antoine, 
une  jeune  soeuï  converse  ayant  témoigné  de  la  joie 
pour  les  décrets  d'affranchissement,  fut  en  butte  aux 
outrages,  aux  sévices  de  Tabbcsse,  grande  danie  très- 
fanatique,  et  des  autres  religieuses  qui  faisaient  leur 
cour  al'abbesse.  La  sœur  ayant  trouvé  moyen  d'aver- 
tir de  ses  souffrances  et  de  son  danger,  sortit  d'une 
manière  étrange  ;  elle  passa  la  tête  au  tour,  et  un 
homme  charitable,  la  (irant  de  là  à  grand'peine, 
parvint  à  faire  passer  le  reste.  Une  famille  la 
reçut  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  dans  les  journaux  pour  la  pauvre 
fugitive. 

On  juge  que  de  telles  histoires  n'éUiienl  pas  pro- 
pres à  calmer  le  peuple,  déjà  si  cruellement  irrité 
de  ses  misères.  Il  souffrait  infiniment,  ne  savait 
à  qui  s'en  prendre.  Tout  ce  qu'il  voyait,  c'est  que  la 
Révolution  ne  pouvait  ni  avancer,  ni  reculer  ;  à  chaque 
pas,  il  rencontrait  une  force  immobile,  la  royauté,  et 
derrière,  une  force  active,  l'intrigue  ecclésiastique. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  frappa  sur  ces  obstacles. 
Je  ne  crois  pas  que  les  Jacobins  aient  eu  besoin  de  le 
pousser  ;  des  trois  fractions  jacobines,  deux  (Lameth 
et  Orléans)  avaient  alors  moins  d'influence  ;  quant  a 
celle  de  Robespierre,  elle  était  certainement  vio- 
lente et  fanatique  ;  toutefois  son  chef,  personnelle- 
ment, n'était  point  homme  d'émeute,  moins  encore 
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contre  les  prêtres  que  contre  tout  autre  ennemi. 

Le  mouvement  fut  spontané,  sorti  naturellement 
de  l'irritation  et  de  la  misère.  Des  femmes  se  portè- 
rent aux  couvents,  et  fouettèrent  des   religieuses. 

Mais,  ensuite,  selon  toute  vraisemblance,  on  exploita 
le  mouvement  ;  on  lui  donna  une  grande  scène,  une 
occasion  solennelle.  C'était  le  plan  de  la  cour  de  corn- 
profifïettre,  autant  qu'il  était  possible,  la  Révolution 
devant  la  population  catholique  du  royaume,  devant 
l'Europe.  Les  non-conformistes  louèrent  de  la  muni- 
cipalité une  église  dans  le  lieu  le  plus  passager  de 
Paris,  sur  le  quai  des  Théatins;  là,  ils  devaient  faire 
leurs  pâques.  La  foule  s'y  porta,  comme  on  pouvait 
aisément  le  prévoir,  attendit,  fermenta  dans  cette 
attente,  menaça  ceux  qui  viendraient.  Le  défi  anime 
et  excite;  deux femmesse présentèrent,  furent  bruta- 
lement fouettées.  On  attacha  deux  balais  sur  la  porte 
de  l'église.  L^aulorité  les  enleva,  mais  ne  put  disperser 
la  foule.  Sieyès  réclama  en  vain  dans  l'Assemblée  les 
droite  de  la  liberté  religieuse.  Le  peuple,  tout  entier 
au  sentiment  de  ses  misères,  s'obstinait  à  n'y  voir 
qu'une  question  politique;  le  prêtre  rebelle  et  ses  fau- 
teurs lui  apparaissaient,  non  sans  cause,  comme  souf- 
flant ici  l'étincelle  qui  devait  allumer  l'Ouest,  le  Midi, 
le  monde  peut-être. 

Avignon  et  le  Comtat  offraient  déjà  une  atroce  mi- 
niature de  nos  guerres  civiles  imminentes.  La  pre- 
mière, fortifiée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ardents  révolu- 
tionnaires à  Nîmes,  Arles,  Orange,  guerroyait  contre 
Carpentras,  le  siège  de  l'aristocratie.  Guerre  barbare 
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des  deux  côtés,  de  vieilles  rancunes  envenimées,  de  fu- 
reurs nouvelles,  moins  une  guerre  qu'une  scène  hor- 
riblement variée  d'embûches  et  d'assassinats.  Les  leii- 
teursderAssembléenationaleyétaientpourbeaucoup, 
on  devait  l'en  accuser,  et  la  fatale  proposition  de  Mi- 
rabeau d'ajourner  la  décision.  Elle  n'arriva  que  le 
4  mai,  et,  encore,  ne  décida  rien.  L'Assemblée  dé- 
clarait qu'Avignon  ne  faisait  point  partie  intégrante 
de  la  France,  sans  toutefois  que  la  France  renonçât 
à  ses  droits.  —  Ce  qui  revenait  a  dire  :  «  L'Assem- 
blée juge  qu'Avignon  n'appartient  pas,  sans  nier 
qu'elle  appartienne.  » 

Le  même  jour,  4  mai,  se  répand  dans  Paris  un  bref 
du  Pape,  une  sorte  de  déclaration  de  guerre  contre  la 
Révolution.  Il  s'y  répand  en  injures  contre  la  consti- 
tution française,  déclare  nulles  les  élections  de  curés 
et  évoques,  leur  défend  d'administrer  les  sacrements. 
Une  société  patriotique,  pour  rendre  insulte  pour  in- 
sulte, jugea  le  lendemain  le  pape  au  Palais-Royal, 
et  brûla  son  mannequin.  Aux  termes  du  même  ju- 
gement,  le  journal  bien  aimé  des  prêtres,  celui  de 
l'abbé  Royou,  fut  brûlé  aussi,  après  avoir  été  préala- 
blement mis  dans  le  ruisseau. 

Le  pape  a  fait  du  chemin  depuis  le  quatorzième 
siècle.  Au  soufflet  de  Roniface  VIII,  le  monde  tres- 
saillit d'horreur.  La  bulle,  brûlée  par  Luther,  l'agita 
profondément  encore.  Ici,  le  pape  et  Royou  unissent 
paisiblement  ensemble ,  sans  que  personne  y  prenne 
garde,  exécutés  au  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Autant  le  pape  recule,  autant  son  adversaire 
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avance.  Cet  adversaire  immortel  (qui  n'est  autre  que 
la  Raison),  quelque  déguisement  qu'il  prenne,  juris- 
consulte en  1300,  théologien  en  1 500,  philosophe  au 
dernier  siècle,  il  triomphe  en  91.  La  France,  dès 
qu'elle  peut  parler,  rend  grâce  à  Voltaire.  L'Assem- 
blée nationale  décrète  au  glorieux  libérateur  de  la 
pensée  religieuse  les  honneurs  de  la  victoire.  Elle 
est  gagnée,  il  a  vaincu  ;  qu'il  triojnphe  maintenant, 
qu'il  revienne  dans  son  Paris,  dans  sa  capitale,  ce  roi 
de  l'esprit.  L'exilé;  le  fugitif,  qui  n'eut  point  de  lieu 
ici-bas,  qui  vécut  entre  trois  royaumes,  osant  à  peine 
poser  l'aile,  comme  l'oiseau  qui  n'a  pas  de  nid,  qu'il 
vienne  dormir  en  paix  dans  l'embrassement  de  la 
France. 

Mort  cruelle!  il  n'avait  revu  Paris,  cette  foule 
idolâtre,  ce  peuple  qui  l'avait  compris,  que  pour  s'en 
arracher  avec  plus  de  déchirement!  Poursuivi  sur 
son  lit  de  mort,  même  après  la  mort  banni,  enlevé 
la  nuit  par  les  siens,  le  30  mai  78,  caché  dans. une 
tombe  obscure,  son  retour  est  décrété  le  30  mai  91. 
Il  reviendra,  mais  de  jour,  au  grand  soleil  de  la  jus- 
tice, porté  triomphalement  sur  les  épaules  du  peuple, 
au  temple  du  Panthéon. 

Pour  comble,  il  verra  la  chute  de  ceux  qui  le  pro- 
scrivirent. Voltaire  vient  ;  prêtres  et  rois  s'en  vont. 
Son  retour  est  décrété,  par  un  remarquable  à  propos, 
lorsque  les  prêtres,  surmontant  les  indécisions  de 
Louis  XVI,  ses  scrupules,  vont  le  pousser  k  Varennes, 
a  la  trahison,  à  la  honte.  Comment,  pour  ce  grand 
spectacle,  nous  passerions-nous  de  Voltaire?  Il  faut 
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qu'il  vienne  voir  à  Paris  la  déroute  de  Tartufe.  Il  est 
le  héros  de  la  fête.  Au  moment  où  le  prôtre  laisse  sa 
trame  ténébreuse  éclater  au  jour,  Voltaire  ne  peut 
manquer  de  sortir  aussi  du  caveau.  Averti  par  Tau- 
dacieuse  révélation  de  Tartufe,  il  se  révèle  en  même 
temps,  passe  la  tète  hors  du  sépulcre,  et  dit  à  l'autre , 
avec  ce  rire  formidable  auquel  croulent  les  temples 
et  les  trônes  :  «  Nous  sommes  inséparables  ;  tu  parais, 
je  parais  aussi.  » 


CHAPITRE  XIII. 


PRECEDENTS   DE   LA   FUITE  DO   ROI. 


Loais  XV  préoccupé  da  portrait  de  Charles  I**",  Louis  XVI  de  l'histoire  de 
Charles  It  et  de  Jacques  IL  Louis  XVI  craint  tontes  les  puissioces,  nevevt 
point  quitter  le  royaume.  L*Europe  est  ravie  de  voir  la  France  divisée.  La 
Russie  et  la  Suède  encouragent  Tévasion.  L'Autriche  en  donne  le  plan, 
octobre  90.  Le  projet  eut  d'abord  une  apparence  française,  puis  devint  toai 
ftranftr.  Le  Roi,  étranger  par  sa  mère  ;  indifférent,  comme  chrétien,  à  la 
nationalité.  Le  Roi  blessé  dans  ses  nobles  et  ses  prêtres,  février-mai  91. 
Duplicité  du  Roi  et  de  la  reine;  ils  trompent  tout  le  monde.  Toute  la  famille 
royale,  spécialement  la  reine,  contribue  à  la  perte  du  Roi.  Préparatllîi 
imprudents  de  la  fuite  du  Roi,  mars- mai  91.  * 


Je  no  puis  visiter  le  musée  du  Louvre  sans  m'ar- 
rêleret  rêver,  souvent  longtemps  malgré  moi,  devant 
le  Charles  I**"  de  Vandyck.  Ce  tableau  contient  à  la 
fois  rhistoire  d'Angleterre  et  celle  de  France.  Il  a 
eu  sur  nos  affaires  une  influence  directe  qu'ont  rare- 
ment les  œuvres  d'art.  Le  grand  peintre,  à  son  insu, 
y  mit  le  destin  de  deux  monarchies. 

L'histoire  du  tableau  lui-même  est  curieuse.  Il 
faut  la  prendre  un  peu  haut,  dire  comment  il  vint  en 
France. 
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Lorsque  le  ministère  Aiguillon-Maupeou  voulut 
décider  Louis  XV  k  briser  le  parlement,  il  y  avait  une 
opération  préalable  k  faire,  rendre  au  vieux  roi  usé 
la  facultéde  vouloir,  en  refaire  un  homme.  Pour  cela, 
il  fallait  fermer  le  sérail  où  il  s'éteignait,  lui  faire  ac- 
cepter nne  maîtresse,  le  réduire  k  une  femme  ;  rien 
n'était  plus  difficile.  11  fallait  que  cette  maîtresse, 
fille  folle,  hardie,  amusante,  mtt  les  autres  k  la  porte  ; 
qu'elle  n'eût  pas  trop  d'esprit,  ne  fît  pas  la  Pompa- 
dour,  mais  qu'elle  eût  assez  d'esprit  pour  répéter  à 
toute  heure  une  leçon  bien  apprise. 

Le  maréchal  de  Richelieu,  grand  maître  en  ces 
choses,  ayant  bien  cherché,  on  n'ose  dire  où,  dé- 
couvrit la  fille,  et  en  même  temps,  pour  la  relever 
un  peu,  il  trouva  un  drôle  de  bonne  naissance  qui  se 
chargea  de  l'épouser,  avant  de  la  donner  au  Roi. 
Madame  Du  Barry,  c'est  son  nom,  joua  son  rôle  à 
merveille.  Elle  surprit  le  Roi  par  l'audace  et  la  fami- 
liarité ;  elle  l'amusa  en  se  moquant  de  lui,  du  matin 
au  soir,  l'éveillant  tant  qu'elle  pouvait,  le  sommant 
d'être  homme  et  roi.  Il  y  avait  peu  k  compter  sur 
les  velléités  royales  que  l'on  suscitait  en  lui;  aussi 
elle  ne  le  lâchait  guère.  Jusqu'au  conseil ,  elle  le 
suivait  hardiment,  et  devant  le  chancelier,  devant 
ces  graves  personnages ,  sans  respect  humain ,  elle 
perchait,  comme  un  singe,  sur  le  bras  de  son  fau- 
teuil. Cette  singulière  Égérie,  lui  soufflant  la  royauté 
la  nuit  et  le  jour,  n'eût  pas  réussi  peut-être  avec  un 
tel  homme,  si,  k  l'appui  des  paroles,  elle  n'eût  ap- 
pelé le  secours  des  yeux,  rendu  sensible  et  visible  la 
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leçon  qu'elle  répétait.  On  acheta  pour  elle,  en  An- 
gleterre, le  tableau  de  Vandyck,  sous  le  prétexte 
étrange  que,  le  page  qu'on  y  voit  s'appelant  Barry, 
c'était  pour  elle  un  tableau  de  famille.  Cette  grande 
toile,  digne  de  respect,  et  comme  œuvre  du  génie, 
et  comme  monument  des  tragédies  du  destin,  fut 
établie,  chose  indigne,  au  boudoir  de  cette  fille,  dut 
entendre  ses  éclats  de  rire,  voir  ses  ébats  eflfrontés. 
Elle  prenait  le  Roi  parle  cou,  et,  lui  montrant  Char^ 
ies  !•''  :  «  Vois- tu,  la  France  (c'est  ainsi  qu'elle  appe- 
lait Louis  XV)  î  voilà  un  roi  à  qui  on  a  coupé  le  cou, 
parce  qu'il  a  été  faible  pour  son  parlement.  Va  donc 
ménager  le  tien  !  » 

Dans  ce  petit  appartement,  très-bas  (une  suite  de 
mansardes  qu'on  voit  encore  dans  les  combles  de 
Versailles),  le  grand  tableau,^  vu  si  près,  de  plein 
pied,  face  à  face,  eût  été  d'un  eflFet  pénible  pour 
un  homme  moins  fini  de  cœur,  et  de  sens  moins 
amortis.  Nul  autre  que  Louis  XV  n'eût  porté,  sans  en 
souffrir,  ce  triste  et  noble  regard,  où  se  voit  une  révo- 
lution tout  entière,  cet  œil,  plein  de  fatalité,  qui  vous 
entre  dans  les  yeux. 

On  se  rappelle  que  le  grand  maître,  par  une  sorte 
de  divination,  a  d'avance  peint  Charles  P'  comme 
aux  derniers  jours  de  sa  fuite  ;  vous  le  voyez  simple 
cavalier,  en  campagne  contre  les  têtes  rondes.  Il  semble 
que  de  proche  en  proche,  il  est  acculé  à  la  mer.  On 
la  voit  là  solitaire,  inhospitalière.  Ce  roi  des  mers,  ce 
lord  des  lies,  a  la  mer  pour  ennemie  ;  devant  lui,  l'O- 
céan sauvage;  derrière,  l'attend  l'échafaud. 
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Ce  tableau  mélancolique,  placé,  sous  Louis  XYI, 
aux  appartements  du  Roi,  dut  le  suivre  à  Paris  avec 
le  mobilier  de  Versailles.  Nul  autre  ne  pouvait  faire 
plus  d'impression  sur  lui  ;  il  était  fort  préoccupé  de 
l'histoire  d'Angleterre,  et  très-spécialement  de  celle 
de  Charles  ^^  Il  lisait  assidûment  Hume,  et  autres 
historiens  anglais,  dans  leur  langue.  Il  en  avait  retenu 
ceci  que  Charles  I"  avait  été  mis  à  mort  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  son  peuple,  et  que  Jacques  II  avait 
été  déclaré  déchu  pour  avoir  délaissé  son  peuple. 
S'il  y  avait  une  idée  arrêtée  en  lui,  c'était  de  ne  point 
s'attirer  le  sort  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  de  ne  point 
tirer  l'épée,  de  ne  point  quitter  le  sol  de  la  France. 
Indécis  dans  ses  paroles,  lent  à  se  résoudre,  il  était 
trés-obstiné  dans  les  idées  qu'il  avait  conçues  une  fois. 
Nulle  influence,  pas  même  celle  de  la  reine,  n'eût  pu 
le  tirer  de  là.  Cette  résolution  de  ne  point  agir,  de  ne 
point  se  compromettre,  allait  d'ailleurs  parfaitement 
à  son  inertie  naturelle.  Il  était  fort  indisposé  contre 
les  émigrés  qui  remuaient  sur  la  frontière,  criaient, 
menaçaient,  faisaient  blanc  de  leur  épée,  sans  s'in- 
quiéter s'ils  aggravaient  la  position  du  roi  dont  ils  se 
disaient  les  amis.  En  décembre  90,  leur  conseil  se  te- 
nant à  Turin,  le  prince  de  Condé  proposait  d'entrer 
en  France,  et  de  marcher  sur  Lyon,  «  quoi  qu'il  pût 
arriver  au  Roi.  » 

Louis  XYI  avait  de  plus  un  autre  scrupule  pour 
faire  la  guerre.  C'était  la  nécessité  de  s'aider  de 
l'étranger.  Il  connaissait  très-bien  l'état  de  l'Europe^ 
les  vues  intéressées  des  puissances*  U  voyait  l'esprit 
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intrigant,  ambitieux  de  la  Prusse^  qui,  se  croyant 
jeune,  forte,  très-militaire,  poussait  partout  au  trouble 
pour  trouver  quelque  chose  à  prendre.  Dès  1789,  la 
Prusse  ét^it  là,  qui  offrait  à  Louis  XYl  d'entrer  avec 
cent  mille  hommes.  D'autre  part,  le  machiavélisme 
de  r Autriche  ne  lui  était  pas  moins  suspect;  il  n'ai- 
mait pas  ce  Janus  à  deux  faces,  dévot,  philosophe. 
C'était  pour  luj  une  tradition  paternelle  et  mater- 
nelle; sa  mère  était  de  la  maison  de  Saxe;  son  père, 
IjB  Dauphiq,  crut  mourir  empoisonné  par  Choiseul, 
ministre  lorrain,  créature  de  Lorraine- Au  triche, 
élevé  par  Marie-Thérèse,  et  qui  maria  Louis  XYI 
à  une  Autrichienne.  Quoique  tendrement  attaché 
^  la  reine,  il  devenait  fort  défiant  quand  elle  par- 
lait de  recourir  à  la  protection  de  sou  frère  Léo- 
pold. 

]La  reiqe  n'avait  nulle  autre  chance.  Elle  craignait 
extrêmement  les  émigrés.  Elle  n'ignorait  pas  qu'ils 
agitaient  la  question  de  déposer  Louis  XYI,  et  de 
nommer  un  régent.  Elle  voyait  près  du  comte  d'Ar- 
tois son  plus  cruel  eqnemi?  M.  de  Galonné,  qui,  de  sa 
main,  avait  annoté,  corrigé,  le  pamphlet  de  M"*  de 
Lamotte  contre  elle,  dans  Ja  vilaine  affiaire  du  Col-  - 
lier.  Elle  avait  à  craindre  de  ce  côté  plus  que  de  la 
Révolution.  La  Révolution,  n'en  voulant  qu'à  la 
reine,  ne  lui  eût  pris  que  la  tète;  mais  Caloqne 
eût  pu  faire  faire  le  procès  à  la  femme,  à  J'é- 
pouse, la  déshonorer  peut-être  juridiquement,  l'en- 
fermer, 

Elle  se  tiqt,  sans  variation,  au  plan  de^  hommes  de 


480  LOUIS  XVI  NE  VEUT  POINT  QUITTER  LE  ROYAUME. 

l'Autriche,  Mercy  et  Breteuil.  Elle  amusa  Mirabeau, 
puis  Lameth,  Barnave,  pour  gagner  le  temps.  Il  en 
fallait  pour  que  rAutriche  sortît  de  ses  embarras  de 
Brabant,  de  Turquie  et  de  Hongrie.  Il  en  fallait  pour 
que  Louis XVI,  travaillé  habilement  parle  clergé,  fit 
céder  ses  scrupules  de  roi  aux  scrupules  de  chré- 
tien, de  dévot.  L'idée  d'un  devoir  supérieur  pou- 
vait seule  le  faire  manquer  à  ce  qu'il  croyait  un 
devoir. 

Le  Roi,  s'il  l'eût  voulu,  pouvait  fort  aisément 
partir  seul,  sans  suite,  à  cheval.  C'était  l'avis  de 
Clermont-Tonnerre.  Ce  n'était  nullement  celui  de 
la  reine.  Elle  ne  craignait  rien  tant  au  monde  que 
d'être  un  moment  séparée  du  Roi.  Peut-être  aurait-il 
cédé  aux  insinuations  de  ses  frères  contre  elle.  Elle 
profita  de  l'émotion  qu'il  eut  au  6  octobre,  lorsqu'il 
crut  qu'elle  avait  été  si  près  de  périr;  pleurante, 
elle  lui  fit  jurer  qu'il  ne  partirait  jamais  seul,  qu'ils 
ne  s'en  iraient  qu'ensemble,  échapperaient  ou  pé- 
riraient ensemble.  Elle  ne  voulait  même  pas  qu'ils 
partissent,  au  même  moment,  par  des  routes  diffé- 
rentes. 

Louis  XVI  refusa,  au  printemps  de  90,  les  offres 
qu'on  fit  de  l'enlever.  11  ne  profita  pas,  pour  fuir,  du 
séjour  à  Saint-Cloud  qu'il  fit  dans  la  même  année  ;  il 
y  avait  toute  facilité,  allant  tous  les  jours  à  cheval  ou 
en  voiture,  et  à  plusieurs  lieues.  Il  ne  voulait  laisser 
personne,  ni  la  reine,  ni  le  dauphin,  ni  madame  Eli- 
sabeth, ni  Mesdames.  La  reine  ne  pouvait  se  décider 
non  plus  k  laisser  telle  dame  confidente,  telle  femme 
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qui  avait  ses  secrets.  On  ne  voulait  partir  qu'en  masse, 
en  troupe,  en  corps  d'armée. 

Dans  l'été  de  90,  l'affaire  du  serment  des  prêtres 
troublant  fort  la  conscience  du  Roi,  on  le  poussa  à 
la  démarche  d'écrire  aux  puissances  et  de  protester. 
Le  6  octobre  90,  il  envoya  une  première  protestation 
à  une  cour  parente»  à  son  cousin,  le  roi  d'Espagne, 
celui  de  tous  les  princes  dont  il  se  défiait  le  moins. 
Puis,  il  écrivit  à  l'Empereur,  à  la  Russie,  à  la  Suède; 
en  dernier  lieu,  le  3  décembre,  il  s'adressa  à  la  puis- 
sance qui  lui  était  la  plus  suspecte,  ayant  voulu  tout 
d'abord  se  mêler  des  affaires  de  France  ;  je  parle  de 
la  Prusse.  Il  demandait  à  tous  «un  congrès  européen, 
appuyé  d'une  force  armée  » ,  sans  expliquer  s'il  vou- 
lait que  cette  force  fût  active  contre  la  Révolution 
(Hardenberg,  1, 103). 

Les  rois  n'avaient  généralement  point  de  hâte.  Le 
Nord  branlait.  La  révolution  de  Pologne  était  immi- 
nente; elle  éclata  au  printemps  (3  mai),  et  prépara 
un  nouveau  démembrement.  Les  autres  États  desti- 
nés à  être  absorbés  tôt  ou  tard,  la  Turquie,  la  Suède, 
étaient  ajournés.  Mais  déjà  Liège  et  le  Brabant  ve- 
naient d'être  dévorés.  Le  tour  de  la  France  arrivait, 
dès  qu'elle  serait  assez  mûre.  «Les  rois,  dit  Camille 
Desmoulins,  ayant  goûté  du  sang  des  peuples,  ne 
s'arrêteront  pas  aisément.  On  sait  que  les  chevaux 
de  Diomède,  ayant  une  fois  mangé  de  la  chair  hu- 
maine, ne  \1)ulurent  plus  rien  autre  chose.» 

Seulement,  il  fallait  que  la  France  devint  mûre  et 
tendre,  avant  d'y  mettre  la  dent,  qu'elle  s'affaiblit,  se 

II.  3< 
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mortifiât  par  la  guerre  civile.  On  l'y  encourageait 
fort.  La  grande  Catherine  écrivait  à  la  reine,  pour 
ranimer  à  la  résistance,  cette  parole  qui  v/se  au 
sublime  :  a  Les  rois  doivent  suivre  leur  marche 
sans  s'inquiéter  des  cris  du  peuple,  comme  la  lune 
suit  son  cours  sans  être  arrêtée  par  les  aboiements 
des  chiens.  »  Imitation  burlesque  de  Lefranc  de 
Pompignan,  ici  d'autant  plus  ridicule  que,  pour 
suivre  la  comparaison,  la  lune  se  trouvait  trùs-réelle<p 
ment  arrêtée. 

Pour  la  tirer  de  cette  éclipse,  Texcellente  Cathe- 
rine animait  toute  l'Europe,  agissait  énergiquement 
delà  plume  et  de  la  langue.  Si  elle  pouvait,  en  effet, 
par  la  délivrance  du  Roi,  déchaîner  la  guerre  civile, 
puis  mettre  tous  les  rois  aux  prises  sur  le  cadavre  de 
la  France,  combien  lui  serait-il  facile,  assise  dans 
son  charnier  du  Nord,  de  boire  le  sang  de  la  Pologne, 
d'en  sucer  les  os?... 

Quand  Tévasion  fut  tentée,  ce  fut  le  ministre  d^ 
Russie  qui  se  chargea  de  faire  donner  à  la  reine  un 
passeport  de  dame  russe.  Catherine  n'envoyait  nul 
secours;  mais  elle  trouvait  très-bon  que  Gustave  III, 
le  petit  roi  de  Suède  (qu'elle  venait  de  battre,  et 
maintenant .  son  ami),  roi  d'esprit  inquiet,  roma- 
nesque, aventureux,  cherchât  son  aventure  à  Aix,  à 
la  porte  de  la  France.  Là,  sous  prétexte  des  eaux,  il 
devait  attendre  la  belle  reine  fuyant  avec  son  époux, 
offrir  son  invincible  épée,  et,  sans  intérêt,  enseigner 
au  bon  Louis  XYI  comjnent  on  refait  les  trôqes. 

L'Autriche,  en  possession,  depuis  Cboiseul,  depuis 
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le  mariage  de  Louis  XVI,  de  Talliance  française, 
avait  un  intérêt  bien  plus  direct  à  l'évasion  du  Roi. 
Seulement,  pour  que  la  jalouse  Prusse  et  la  jalouse 
Angleterre  laissassent  intervenir,  il  fallait  non-seule-t 
ment  que  Louis  XVI  se  remit  positivement  à  TAu-t 
triche,  mais  qu'un  grand  parti  se  déclarant  pour  lui, 
un  puissant  noyau  royaliste  se  formant  à  l'Est,  l'Au- 
triche fût,  comme  malgré  elle,  obligée,  sommée  par  la 
France.  La  guerre  civile  commencée,  c'étaitla  condition 
expresse  que  notre  fidèle  allié  mettaità  l'intervention. 

Dès  octobre  90,  les  conseillers  de  la  reine,  les  deux 
hommes  de  l'Autriche,  Mercy  et  Breteuil,  insistèrent 
pour  l'évasion.  Breteuil  envoya  de  Suisse  un  évêque 
avec  son  plan,  conforme  à  celui  que  Léopold  envoya 
plus  tard  ;  mais  ni  la  reine,  ni  l'évèque  ne  crurent 
prudent  de  parler  au  Roi  les  premiers  du  plan  autri- 
chien. La  reine  le  lui  fit  présenter  par  un  homme  k 
elle,  intimement  lié  avec  elle  dans  ses  beaux  jours, 
et  resté  très-dévoué,  un  officier  suédois,  M.  de  Feis 
sen.  Pour  ne  point  eff'rayer  le  Roi,  on  lui  parlait  sim- 
plement de  se  réfugier  auprès  de  M.  de  Bouille,  au 
sein  des  régiments  fidèles  qui  venaient  de  montrer 
tant  de  vigueur  à  Nancy,  dans  la  proximité  de  la  fron- 
tière autrichienne,  à  portée  des  secours  de  son  beau- 
père  Léopold.  Le  Roi  écouta,  fut  muet. 

La  reine  survint  alors,  appuya,  pressa,  obtint  à  la 
longue  (23  octobre  90)  un  pouvoir  général  de  traiter 
avec  l'étranger,  pouvoir  donné  par  le  Roi  à  Breteuil, 
l'homme  de  la  reine  ;  Vétranger,  dès-lors,  ne  devait 
plus  ètrel'Ëurope,  maisspécialementl' Autriche.  M.  de 
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Bouille,  averti,  conseillait  au  Roi  de  se  rendre  de  pré- 
férence à  Besançon,  à  portée  du  secours  des  Suisses, 
assuré  par  les  capitulations,  et  d'ailleurs  moins  com- 
promettant que  celui  d'aucune  puissance.  Ce  n'était 
pas  là  le  compte  des  conseillers  autrichiens.  On  in- 
sista pour  Montmédy,  à  deux  lieues  des  terres  d'Au- 
triche. 

Pour  s'entendre  définitivement,  M.  de  Bouille  en- 
voya en  décembre  l'un  de  ses  fils,  Louis  de  Bouille, 
qui,  conduit  par  l'évèque,  entremetteur  primitif  de 
cette  affaire,  alla  de  nuit  s'aboucher  avec  Fersen  dans 
une  maison  fort  retirée  du  faubourg  Saint-Honoré. 
Le  jeune  Bouille  était  bien  jeune,  n'ayant  que  vingt- 
et-un  ans;  Fersen  était  infiniment  dévoué,  mais  dis- 
trait, oublieux,  ce  semble,  on  en  jugera  tout-à-l'heure. 
Ce  furent  pourtant  ces  deux  personnes  qui  eurent  eu 
main  et  réglèrent  le  destin  de  la  monarchie. 

M.  de  Bouille,  coQuaissant  la  cour,  et  sachant 
qu'on  pourrait  fort  bien  le  désavouer,  si  la  chose  tour- 
nait mal,  avait  exigé  du  Roi  qu'il  écrivit  une  lettre 
détaillée  pour  l'autoriser,  laquelle  passerait  sous 
les  yeux  de  son  fils  qui  en  tirerait  copie.  Chose 
grave,  chose  périlleuse.  Le  Roi  écrivait  et  signait  un 
mot  qui,  deux  ans  après,  devait  le  mener  à  la  mort  : 
a  II  faut  s'assurer,  avant  tout,  des  secours  de  l'é- 
tranger. » 

En  octobre,  le  Roi,  dans  la  première  approbation 
qu'il  donnait  au  projet,  disait  seulement  qu'il  comp- 
tait sur  les  dispositions  favorables  de  l'Empereur  et  de 
TEspagne.  En  décembre,  il  veut  leur  secours. 
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Le  projet  d'abord  avait  eu  une  apparence  fran- 
çaise. Le  succès  de  M.  de  Bouille  à  Nancy  avait 
donné  l'espoir  qu'un  grand  parti,  et  dans  l'armée  et 
dans  la  garde  nationale,  se  prononcerait  pour  le  Roi, 
que  la  France  serait  divisée  ;  il  suffisait  alors  à  M.  de 
Bouille  que  l'Autrichien  fît  une  démonstration  exté-- 
rieure,  seulement  pour  donner  prétexte  de  réunir  des 
r^ments;  à  mesure,  un  fait  se  déclara  qui  changeait 
la  face  des  choses,  l'unanimité  de  la  France. 

L'affaire  devint  tout  étrangère.  M.  de  Bouille  avoue 
qu'il  avait  besoin  de  troupes  allemandes  jKmr  conte- 
nir le  peu  qui  lui  restait  de  Français.  //  exigeait^  dit 
son  fils,  le  secours  des  étrangers.  A  Paris,  l'éva- 
sion fut  tramée  chez  un  Portugais,  dirigée  par  un 
Suédois  ;  la  voiture  qui  y  servit  fut  cachée  chez  un 
Anglais. 

Ainsi,  dans  ses  moindres  détails,  comme  dans  ses  cir- 
constances les  plus  importantes,  l'affaire  apparaît,  et 
fut,  une  conspiration  étrangère,  l'étranger  déjà  au 
cœur  du  royaume,  nous  faisant  la  guerre  par  le  roi. 
Et  le  roi  môme,  la  reine,  qu'étaient-ils?  Étrangers 
tous  deux  par  leurs  mères  :  lui,  né  Bourbon-Sairon; 
elle,  née  Lorraine-AwirïcAe. 

Les  souverains  en  général,  en  qui  les  peuples 
cherchent  les  gardiens  de  leur  nationalité,  se  trou- 
vent ainsi,  par  leurs  parentés  et  mariages,  moins  na- 
tionaux qu'européens,  ayant  souvent  a  l'étranger 
leurs  relations  les  plus  chères,  leurs  amitiés,  leurs 
amours.  Il  est  peu  de  rois,  qui,  en  bataille  contre  un 
roi,  ne  se  trouve  avoir  en  face  un  cousin,  neveu. 
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beau-frère,  etc.  Ces  rapports  qui,  en  justice,  obli- 
gent les  hommes  à  se  récuser,  ne  sont-ils  pas  des 
causes  de  suspicion  légitime  dans  cette  suprême  jus- 
tice des  nations  qui  se  plaide  en  diplomatie,  ou  se 
tranche  par  Tépéeî 

L'homme  sous  lequel  la  marine  française  s'était 
relevée  contre  l'Angleterre  n'était  certes  pas  un 
roi  étranger  de  sentiment;  il  l'était  de  race.  L'Alle- 
mand était  son  parent,  l'Espagnol  était  son  parent. 
S'il  avait  quelque  scrupule  d'appeler  l'Autriche,  il 
le  combattait  par  l'idée  qu'il  appelait  en  môme  temps 
le  roi  d'Espagne,  son  cousin. 

11  était  encore  étranyer,  par  un  sentiment  extérieur 
(supérieur  k  ses  yeux),  k  toute  nationalité;  étranger  de 
religion.  Pour  le  chrétien,  la  patrie  est  une  chose  se- 
condaire. Sa  vraie,  sa  grande  patrie,  est  TÉglise, 
dont  tout  rojaume  est  province.  Le  roi  très-chrétieny 
oint  par  les  prêtres  au  sacre  de  Reims,  lié  par  le-ser- 
ment  du  sacre,  et  n'en  étant  point  délié,  jugeait  nul 
tout  autre  serment.  Quoiqu'il  connût  très-bien  les 
prêtres  et  ne  les  eûtpas  toujoursécoutés,  ici  il  les  con- 
sulta; Tévêque  de  Clermont  le  confinna  dans  l'idée 
que  l'atteinte  aux  biens  ecclésiastiques  était  sacrilège 
(mars  90 î),  le  pape  dans  l'horreur  que  lui  inspirait  la 
constitution  civile  du  clergé  (sept.  90).  L'évêque  de 
Pamiers  lui  apporta  le  plan  d'évasion  (octobre),  et 
la  nécessité  où  il  fut  de  sanctionner  le  décret  du 
serment  des  prêtres  (26  décembre)  leva  en  lui  tous 
scrupules.  Le  chrétien  tua  le  roi,  le  Français. 

Sa  faible  et  trouble  conscience  se  re[)aissait  de 
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deux  idées,  celles  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  ce  chapitre  :  !•  Il  croyait  ne  pas  imiter 
Jacques  II,  ne  pas  quitter  le  royaume;  2**  ne  pas  imi- 
ter Charles  h%  ne  point  faire  la  guerre  à  son  peuple. 
—  Ces  deux  points  évités,  ceux  que  l'histoire  d'An- 
gleterre hii  avait  mis  dans  l'esprit,  il  ne  craignait 
rien  au  monde,  se  reposant  tacitement  sur  la  vieille 
superstition  qui  a  enhardi  les  rois  à  tant  de  démar- 
ches coupables:  «Que  m'arriverait-il,  après  tout? 
je  suis  l'oint  de  Dieu.  » 

Il  écrivit  dans  la  lettre  qu'exigeait  Bouille  qu'à 
aucun  prix,  il  ne  voulait  mettre  le  pied  hors  du 
royaume  (pas  même  pour  y  rentrer  à  l'instant  par 
une  autre  frontière),  qu'il  tenait  absolument  à  n'en 
point  sortir. 

Les  rois  ont  une  religion  spéciale  ;  ils  sont  dévots  à 
la  royauté.  Leur  personne  est  une  hostie,  leur  palais 
est  le  saint  des  saints,  leurs  serviteurs  et  domestiques 
ont  un  caractère  sacré  etquasi-sacerdotal.  Louis XVI 
fut  sensiblement  blessé  dans  cette  religion  parla  scène 
qui  eut  lieu  aux  Tuileries,  le  28  février  au  soir.  La- 
fayette,  à  la  tète  de  la  garde  nationale,  venait  de 
comprimer  l'émeute  do  Vincennes,  et  restait  con- 
vaincu qu'elle  était  l'œuvre  du  château.  Il  revient 
aux  Tuileries^  et  les  trouve  pleines  de  gentilshommes 
armés,  qui  sont  là,  sans  pouvoir  expliquer  la  cause  de 
leur  rassemblement.  La  garde  nationale,  émue  en- 
core et  de  très-mauvaise  humeur,  ne  montra  pas 
pour  ces  nobles  seigneurs  les  égards  que  des  gens  de 
leur  sorte  se  croyaient  en  droit  d'attendre.  On  leur 
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ôta  leurs  épécs,  leurs  pistolets,  leurs  poignards,  ou 
les  baptisa  d'un  nom  qui  reviendra  plus  d'une  fois 
dans  la  Révolution,  chevaliers  du  poignard;  désarmés, 
sortant  un  k  un,  parmi  les  huées,  quelques-uns  d'entre 
eux  reçurent  de  la  brutalité  des  bourgeois  armés 
quelques  corrections  fraternelles. 

Louis  XVI ,  le  cœur  bien  gros  pour  ce  défaut 
de  respect ,  fut  infiniment  plus  sensible  encore 
à  Texpulsion  des  prêtres  non-assermentés  qui,  au 
printemps,  durent  quitter  leurs  églises.  Il  en  reçut  un 
grand  nombre  dans  les  maisons  royales,  dans  les  Tui- 
leries. Il  ne  connaissait  rien  aux  intrigues  du  clergé, 
ne  voyait  point  en  lui  ce  qu'il  était,  l'organisateur  de  la 
guerre  civile  ;  il  oubliait  entièrement  la  question  po- 
litique, réduisait  tout  à  celle  de  la  tolérance  reli- 
gieuse. Chose  remarquable,  des  politiques  môme,  des 
philosophes,  nullement  chrétiens,  Sieyùs,  Raynal,  en 
jugeaient  ainsi  ;  leurs  réclamations  pour  les  prêtres 
durent  confirmer  Louis  XVI  dans  son  opposition  au 
mouvement  révolutionnaire.  Lui,  qui  avait  accordé 
la  tolérance  aux  protestants,  comment  n'en  jouissait- 
il  pas  au  sein  de  son  propre  palais  ?...  Il  se  crut  libre 
de  tout  serment,  dégagé  de  tout  devoir.  Contre  la  Ré- 
volution, il  crut  voir  la  raison  et  Dieu. 

Qu'il  le  voulût  ou  non,  d'ailleurs,  la  contre-révo- 
lution n'allait-elle  pas  s'opérer  î  Son  frère,  le  comte 
d'Artois,  était  alors  à  Mantoue,  auprès  de  l'empereur 
Léopold,  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Prusse  (mai  91).  C'était,  en  réalité,  un  congrès  où  l'un 
traitait  les  afiaires  de  France.  Si  le  Roi  n'agissait  pas, 
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on  allait  agir  sans  lui.  Il  ne  tenait  pas  grande  place 
dans  le  plan  du  comte  d'Artois  ;  ce  plan  belliqueux, 
arrangé  par  son  factotum  Galonné,  supposait  que 
cinq  armées,  de  cinq  nations  différentes,  entraient  en 
France  en  même  temps.  Nul  obstacle  :  le  jeune 
prince,  sans  autre  retard  que  les  harangues  obligées 
aux  portes  des  villes,  menait  gatment  toute  l'Europe 
souper  à  Paris.  Il  était,  dans  cette  Iliade,  l'Agamem- 
non,  le  roi  des  rois,  il  fesait  grâce  et  justice,  régnait... 
Et  le  Roi  ?  Il  n'en  aurait  que  plus  de  temps  pour  la 
messe  et  pour  la  chasse.  Et  la  reine?  Renvoyée  en 
Autriche  ou  au  couvent. 

Léopold,  à  ce  roman,  répondait  par  un  roman, 
qu'au  1*' juillet,  sans  faute,  les  armées  seraient  exactes 
au  rendez-vous  sur  la  frontière.  Seulement,  il  témoi- 
gnait répugnance  pour  les  faire  entrer  en  France. 
Quand  même  il  eût  eu  réellement  l'idée  de  faire  quel- 
que chose,  sa  sœur  l'en  aurait  empêché;  elle  lui  écri- 
vait, de  Paris,  de  n'avoir  pas  la  moindre  confiance 
dans  Galonné.  Et  en  même  temps,  le  roi  et  la  reine 
fesaient  dire  au  comte  d'Artois  qu'ils  se  fiaient  à  Ga- 
lonné, et  l'autorisaient  à  traiter  pour  eux  *. 

Toutes  les  démarches  du  roi  et  de  la  reine,  àcette 
époque,  sont  doubles,  contradictoires. 
'  Ainsi,  ils  font  faireà  Lafayette(parlejeuneBouillé, 
son  cousin)  des  offres  illimitées,  s'il  veut  aider  au  ré- 

^  V.  les  lettres  de  Léopold  et  de  la  reine,  publiées  dans  la  Revue 
rétrospective,  en  4  833,  t.  1  et  II  de  la  seconde  série  (d'après  les  ori- 
ginaux, aux  Archives  du  Royawrn')  :  «  Nous  vous  réitérons  la  demande 
de  huit  ou  dix  mille  hommes,  etc.  »  (!«' juin  91.) 
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tablissement  du  pouvoir  royal  (décembre  ou  janvier). 
Et,  presque  en  même  temps,  ils  assurent  au  comte 
d'Artois  qu'ils  connaissent  Lafayette  «  pour  un  scé- 
lérat et  un  factieux  fanatique  en  qui  on  ne  peut  avoir 
aucune  confiance  »  (mars  91). 

Ainsi,  au  moment  même  où  le  Roi,  par  sa  tentative 
de  sortir  des  Tuileries  (18  avril),  vient  de  constater, 
devant  l'Europe,  sa  non-liberlé,  il  approuve  une 
lettre  que  fort  étourdiment  ont  rédigée  les  Lameth, 
dans  laquelle  on  lui  fait  dire  qu  il  est  parfaitement 
libre  (23  avril).  Montmorin  représenta  en  vain  l'in- 
vraisemblance de  la  chose.  Le  Roi  insista.  Le  ministre 
dut  communiquer  à  l'Assemblée  cette  pièce  unique, 
où  il  notifiait  aux  cours  étrangères  les  sentiments  ré- 
volutionnaires de  Louis  XVL  Dans  cette  lettre  ridi- 
cule, le  Roi,  parlant  de  lui-même  en  style  jacobin, 
disait  qu'il  n'était  que  le  premier  fonctionnaire  pu- 
blic, qu'il  était  libre,  et  librement  avait  adopté  la 
constitution,  qu'elle  fesait  son  bonheur,  etc.  Ce  lan- 
gage tout  nouveau,  où  chacun  sentait  le  mensonge, 
cette  voix, fausse  qui  détonnait,  firent  au  Roi  un  tort 
incroyable;  ce  qu'on  avait  encore  d'attachement  pour 
lui  no  résista  pas  au  mépris  qu'inspirait  sa  duplicité. 

Tout  le  monde  jugeait  qu'en  même  temps  il  écri- 
vait un  démenti.  Et  cela  était  exact.  Le  Roi  trompait 
Montmorin,  qui  trompait  Lameth  (comme  auparavant 
Mirabeau)  ;  il  fit  dire  en  Prusse ,  en  Autriche,  que 
toute  démarche,  toute  parole  en  faveur  de  la  consti- 
tution devait  être  prise  en  sens  opposé,  et  que  oui 
voulait  dire  non. 
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Le  Roi  avait  reçu  une  éducation  royale  de  M.  de 
la  Vauguyon,  le  chef  du  parti  jésuite  ;  son  honnêteté 
naturelle  avait  repris  le  dessus  dans  les  circonstances 
ordinaires  ;  mais,  dans  cette  crise  où  la  religion  et  la 
royauté  se  trouvaient  eu  jeu,  le  jésuite  reparut.  Trop 
dévot  pour  avoir  le  moindre  scrupule  d'honneur  che- 
valeresque, et  croyant  que  celui  qui  trompe  pour  le 
bien  ne  peut  trop  tromper,  il  dépassait  la  mesure  et 
ne  trompait  pas  du  tout. 

L'Autriche  ne  semble  pas  avoir  cru  plus  que  la 
France  à  la  bonne  foi  de  Louis  XVL  Et  peut-être,  en 
eflfet,  restait-il  assez  bon  Français  pour  vouloir  trom- 
per l'Autriche  en  profitant  de  ses  secours.  Il  lui  de- 
mandait seulement  une  dizaine  de  mille  hommes, 
force  insignifiante,  et  d'ailleurs  fort  balancée  par  une 
armée  espagnole,  par  les  vingt-cinq  mille  Suisses  que 
les  capitulations  les  obligeaient  de  fournir  sur  la  réqui- 
sition du  Roi.  Aussi,  les  Autrichiens  ne  se  pressaient 
nullement;  ils  attendaient,  alléguaient  les  opposi- 
tions de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre  ;  il  ne  leur  con- 
venait point  de  venir  ainsi  gratis,  et  seulement  pour 
la  montre,  comme  figurants  de  comédie,  pour  en- 
hardir, rallier  les  royalistes,  pour  créer  au  Roi  une 
force  ;  ils  lui  demandaient,  au  contraire,  de  prouver 
qu'il  en  avait  une,  «  de  commencer  la  guerre  civile.  » 
Pour  les  décider  à  prendre  sur  eux  le  poids  d'une 
telle  affaire,  il  fallait  les  intéresser;  si  le  Roi  eût  of- 
fert l'Alsace,  quelques  places  au  moins,  son  beau- 
frère,  le  sensible  Léopold,  aurait,  malgré  ses  embar- 
ras, agi  plus  efficacement. 
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Telle  était  la  situation  de  ce  triste  Louis  XVI,  et 
ce  qui  fait  qu'on  en  a  pitié,  quoiqu'il  trompât  tout  le 
monde.  11  n'avait  rien  de  sûr,  ni  au-dehors,  ni  au- 
dedans,  ni  dans  sa  famille  môme.  11  ne  trouva  eu 
elle  qu'égoïsme.  Loin  qu'elle  lui  fut  un  soutien,  elle 
contribua  singulièrement  à  sa  perte. 

Ses  tantes  y  contribuèrent,  ayant  hâte  de  partir 
avant  lui,  soulevant  ainsi  la  terrible  discussion  du 
droit  d'émigrer,  diminuant  d'autant  pour  le  Roi  les 
chances  de  l'évasion. 

Monsieur  y  contribua.  11  donna  lieu  au  Roi  de 
craindre  qu'il  ne  partît  seul,  ce  qui  eût  été  pour 
Louis  XVI  un  danger  réel.  Monsieur  était  fort  sus- 
pect. 11  avait  essayé  d'enlever  le  Roi  par  Favras,  sans 
avoir  son  consentement.  Beaucoup  parlaient  de  le 
faire  régent,  lieutenant-général,  roi  provisoire,  dans 
la  captivité  du  Roi. 

Mais  personne  ne  contribua  plus  directement  que 
la  reine  à  la  perte  de  Louis  XVI. 

Craignant  à  l'excès  la  séparation,  se  tenant  au 
Roi ,  se  serrant  à  lui,  voulant  partir  ensemble  et 
avec  tous  les  siens,  elle  lui  rendit  la  fuite  presque 
impossible. 

Une  préoccupation  excessive  de  la  sûreté  de  la 
reine  fit  que  M.  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche, 
exigea,  contre  le  bon  sens,  contre  l'avis  de  M.  de 
Rouillé,  qu'une  suite  de  détachements  serait  éche- 
lonnée sur  la  route  qu'elle  devait  parcourir  ;  précau- 
tion très-propre  à  inquiéter,  avertir,  ameuter  les  jh)- 
pulations,  très-insufilsante  pour  contenir  les  masses 
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d'un  peuple  armé,  très-inutile  pour  le  Roi,  qui,  per- 
sonnellement, n'était  point  du  tout  haï.  On  a  vu  plus 
haut,  naïvement  exprimée  par  un  journal,  l'opinion 
réelle  du  peuple  :  «  Que  Louis  XVI  pleurait  à  chau- 
des larmes  des  sottises  que  lut  faisait  faire  l'Autri- 
chienne. »  Même  reconnu,  il  eût  passé;  peu  de  gens 
auraient  eu  le  cœur  de  mettre  la  main  sur  lui.  Mais 
la  vue  seule  de  la  reine  réveillait  toutes  les  craintes, 
&isait  sentir,  même  aux  royalistes,  le  danger  de  la 
laisser  conduire  ainsi  le  roi  de  France  aux  armées  de 
l'étranger. 

La  reine  influa  encore  d'une  manière  très-funeste 
sur  l'exécution  du  projet  en  choisissant  pour  agents, 
non  les  plus  capables,  mais  les  plus  dévoués  à  sa  per- 
sonne, ou  les  clients  de  sa  famille,  son  fidèle  M.  de 
Fersen,  son  secrétaire  Goguelat,  qu'elle  avait  em- 
ployé pour  des  missions  fort  secrètes  près  d'Esthérazy 
et  autres;  enfin,  le  jeune  Choiseul,  d'une  famille 
chère  à  l'Autriche,  jeune  homme  aimable,  plein  de 
cœur,  d'une  très-grande  fortune,  qui  se  faisait  une 
fête  de  recevoir  la  reine  royalement  dans  sa  Lorrame, 
plus  propre  à  la  bien  recevoir  qu'à  la  sauver  ou  la 
conduire.  M.  de  Bouille  voulut  évidemment  plaire  à 
la  reine  en  confiant  à  ce  jeune  homme  un  des  rôles 
les  plus  importants  dans  l'affaire  de  l'évasion. 

Ce  voyage  de  Varennes  fut  un  miracle  d'impru- 
dence \  11  suffit  de  bien  poser  ce  que  le  bon  sens  vou- 

*  Monsieur,  tout  aa  coDtraîre,  fat  saavé  très-habilemeDt.  M"*  de 
Balbi,  femme  dVsprit  (sa  maîtresse,  8*il  eût  pu  en  avoir  une),  le  dé- 
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lait,  puis,  de  preudro  le  contraire;  en  suivant  cette 
méthode,  si  tous  les  Mémoires  périssaient,  on  retrou-- 
verait  l'histoire. 

D'abord,  deux  ou  trois  mois  d'avance,  la  reine, 
comme  pour  avertir  du  départ,  fait  commander  un 
trousseau,  pour  elle,  pour  ses  enfants.  Puis,  elle  fait 
commander  un  magnifique  nécessaire  de  voyage, 
semblable  à  celui  qu'elle  avait  déjà,  meuble  compli- 
qué qui  contenait  tout  ce  qu'on  eût  désiré  pour  un 
voyage  autour  du  globe.  Puis,  au  lieu  de  prendre  une 
voiture  ordinaire  peu  apparente,  elle  charge  Fersen 
de  faire  construire  une  vaste  et  capaco  berline,  où 
Ton  puisse,  devant  et  derrière,  ajustei',  échafauder 
malles,  vaches,  boites,  tout  ce  qui  fait  regarder  une 
voiture  sur  une  route.  Ce  n'est  pas  tout,  la  voiture 
sera  suivie  d'une  autre  où  l'on  emmènera  les  femmes. 
Devant,  derrière,  galoperont  trois  gardes-du-corps 
en  courriers,  vestes  neuves  d'un  jaune  éclatant, 
propres  à  attirer  les  yeux,  à  faire  croire,  tout  au 
moins,  parla  couleur,  que  ce  sont  des  gens  du  prince 
de  Coudé,  du  général  des  émigrés!...  Ces  hommei 
apparemment  sont  des  hommes  bien  préparés  ;  non, 
ils  n'ont  jamais  fait  la  route.  Ces  gardes  apparem- 
ment sont  des  hommes  déterminés,  armés  jusqu'aux 
dents  ;  ils  n'ont  que  de  petits  couteaux  de  chasse.  Le 
Roi  lesavait  avertis  qu'ils  trouveraient  des  armes  dans 


cida  à  se  confier  à  un  jeune  gascon,  d*A?aray,  qui  remment  dans  uo 
inaufais  cabriolet.  Il  passa  seul,  et  Madame  par  une  autre  route. 
(V.  Relation  d'un  voyage  à  Coblenu,  4813.) 
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la  voiture.  Mais  Ferseu,  l'homme  de  la  reine,  crai- 
gnant sans  doute  pour  elle  les  dangers  d'une  résistance 
armée,  a  justement  oublié  les  armes. 

Tout  cela,  c'est  le  ridicule  de  l'imprévoyance. 
Mais  voici  le  triste,  l'ignoble.  Le  Roi  se  laisse  habiller 
eu  valet;  il  s'affuble  d'un  habit  gris  et  d'une  petite 
perruque.  C'est  le  valet-de-chambre  Durand.  Ce 
détail  hun^iliaot  est  dans  le  naïf  récit  de  M"''  d'Ân- 
goulême  ;  on  le  trouve  aussi  constaté  dans  le  passe- 
port donné  à  la  reine,  et  à  M'"^  de  Touriel,  comme 
dame  russe,  baronne  de  Korff.  Ainsi,  chose  incon- 
venante, qui  elle  seule  révélait  tout,  cette  dame  est 
si  intime  avec  son  valet-de-chambre,  qu'elle  le  met 
dans  sa  voiture,  en  face  d'elle,  et  genoui^  contre 
genoux. 

Pitoyable  métamorphose  !  Que  le  voilà  bien  caché  ! 
et  qui  le  reconnaîtrait!...  disons  mieux,  maintenant, 
qui  voudra  le  reconnaître?  la  France  ?  non,  à  coup 
sûr.  Si  elle  le  voit  ainsi,  elle  détournera  les  yeux. 

tt  Vous  mettrez,  dit  Louis  XVI,  dans  la  caisse  de  la 
voiture  Thabil  rouge  brodé  d'or  que  je  portais  à  Cher- 
bourg»... Ce  qu'il  cache  ainsi  dans  les  coflVes  au- 
rait été  sa  défense.  L'habit  du  jour  où  le  roi  de  France 
apparut  contre  l'Angleterre  au  milieu  de  sa  marine 
valait  mieui  pour  le  sacrer  que  la  sainte-ampoule  de 
Reims.  Qui  eût  osé  l'arrêter,  si,  écartant  ses  vête- 
ments, il  eût  montré  cet  habit?...  Il  aurait  dû  le  gar- 
der, ou  plutôt  garder  le  cœur  français,  conmie  il  l'eut 
alors. 


CHAPITRE  XIV. 

FUITE  nu  ROI  A  VARENNES,  20-21  JUIN  J791. 


Le  Roi,  en  parUnt,  livrait  ses  amis  à  la  mort.  Confiaoce  et  erédalité  de 
Larayetle  et  Bailly.  Imprudences  du  départ  (20 juin  91).  Le  Roi  devait  passer 
sur  terre  autrichienne.  Danger  de  la  France.  Vengeances  probables  ;  Thé- 
roigne  déjà  arrêté.  La  France  veille  sur  elle-même  ;  la  routé  se  surveille. 
Le  Roi  poursuivi,  SI  juin  91  ;  retardé  à  l'entrée  de  Varennes,  arrêté.  Les 
habitants  des  campagnes  affluent  A  Varennes.  Indignation  du  peuple.  Décret 
de  l'Assemblée  qui  rappelle  le  Roi  h  Paris. 


Ce  qui  afflige  encore,  entre  autres  choses,  dans  ce 
voyage  de  Varennes,  ce  qui  diminue  l'idée  qu'on 
voudrait  se  faire  de  la  bonté  de  Louis  XVI,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  il  sacrifiait,  en  partant , 
livrait  à  la  mort  des  hommes  qui  lui  étaient  sincère- 
ment attachés. 

Lafayette  se  trouvait,  par  la  force  des  circon- 
stances, gardien  involontaire  du  Roi,  responsable 
de  sa  personne  devant  la  nation  ;  il  avait  montré 
de  bien  des  manières,  et  parfois  en  compromettant 
la  Révolution  elle-même,  qu'il  désirait  pardessus 
toute  chose  le  rétablissement  de  l'autorité  royale, 
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comme  garantie  d'ordre  et  de  pait.  Républicain 
d*idée,  de  théorie,  il  n'en  avait  pas  moins  sacri- 
fié à  la  monarchie,  sa  grande  passion,  sa  faiblesse,  la 
popularité.  Il  y  avait  à  parier  qu'au  premier  éclat  du 
départ  du  Roi,  Lafayette  serait  mis  en  pièces. 

Et  que  deviendrait  le  ministre  Montmorin,  aima- 
ble et  faible  caractère,  crédule  aux  paroles  du  Roi, 
qui  le  !•' juin,  pour  répondre  aux  journaux,  écrivait  à 
TÂ^semblée  qu'il  attestait  «  sur  sa  responsabilité,  sur 
sa  tête  et  sur  son  honneur  » ,  que  jamais  le  Roi  n'avait 
songé  à  quitter  la  France? 

Qu'allait  surtout  devenir  l'infortuné  Laporte,  in- 
tendant de  la  maison  du  Roi,  et  son  ami  personnel,  à 
qui,  sans  le  consulter,  il  laissait  en  partant  la  charge 
terrible  d'apporter  à  l'Assemblée  sa  protestation?... 
Le  premier  coup  de  la  fureur  publique  devait  tomber 
sur  ce  malheureux,  messager  involontaire  d'une  dé- 
claration de  guerre  du  Roi  à  son  peuple  ;  Laporte 
infailliblement,  dans  cette  guerre,  tombait  la  pre- 
mière victime  ;  il  en  était  le  premier  mort  ;  il  pouvait 
commander  sa  bière  et  préparer  son  linceul. 

Lafayette,  averti  de  plusieurs  côtés,  voulut  n'en 
croire  que  le  Roi  même  ;  il  l'alla  trouver,  lui  demanda 
ce  qui  en  était  réellement.  Louis  XVI  répondit  si 
nettement,  si  simplement,  avec  une  telle  bonhomie, 
que  Lafayette  s'en  alla  complètement  rassuré.  Ce  fut 
uniquement  pour  satisfaire  l'inquiétude  du  public 
qu'il  doubla  les  postes.  Bailly  poussa  plus  loin  la 
chevalerie,  et  fort  au-delà  de  ce  que  lui  permettait 
le  devoir  ;  averti  positivement  par  une  femme  de 
M.  3S 
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là  reîne,  qui  voyait  les  préparatifs,  il  eût  là  coupable 
faiblesse  de  remettre  à  la  reine  cette  dénonciation, 
que  rhonneur  du  moins  lui  fesait  un  devoir  de  tenir 
secrète. 

Le  Roi,  la  Reine,  avaient  fait  dire  qu'ils  assiste- 
raient le  dimanche  suivant,  jour  de  la  Fête-Dieu,  à 
la  procession  paroissiale  du  clergé  constitutionnel. 
M"'  Elisabeth  y  témoignait  de  la  répugnance.  Le 
19  (veille  du  départ),  la  reine,  parlant  à  Montmorin 
qui  venait  de  voir  la  sœur  du  Roi,  disait  au  ministre  : 
a  Elle  m'afflige  ;  j'ai  fait  tout  au  monde  pour  la  déci- 
der ;  il  me  semble  qu'elle  pourrait  faire  à  son  frère 
le  sacrifice  de  son  opinion.  » 

Le  Roi  tarda  jusqu'au  20  juin  pour  attendre  que 
la  femme  qui  avait  dénoncé  sortit  de  service,  et 
aussi  pour  toucher  encore  un  trimestre  de  la  Ikte 
civile;  il  le  dit  ainsi  lui-même.  Enfin,  c'était  le  15 
juin  seulement  que  les  Autrichiens  devaient  avoir 
occupé  les  passages  à  deux  lieues  de  Montmédy.  Les 
retards  successife  qui  avaient  eu  lieu,  les  mouvements 
de  troupes  commandées,  décommandées,  n'étaîent 
pas  sans  inconvénient.  Ghoiseul  dit  au  Roi,  de  la  part 
de  M.  de  Bouille,  que  s'il  ne  partait  le  20,  dans  la 
nuit,  lui  Ghoiseul  relèverait  tous  les  postes  échelonnés 
sur  la  route,  et  passerait,  avec  Bouille,  sur  terre  au- 
trichienne. 

Le  20  juin,  avant  minuit,  toute  la  famille  royale, 
déguisée,  sortie  par  une  porte  non  gardée,  était  dans 
le  Carrousel. 

Un  militaire  fort  résolu,  désigné  par  Bf.  de  Bouitlé, 
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devait  monter  dans  la  voiture,  répondre,  s'il  était  be- 
soin, et  conduire  toute  Taffaire.  Mais  M"*  de  Tourzel, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  soutint  le  pri- 
vilège de  sa  charge  :  en  vertu  dii  serment  qu'elle 
avait  prêté,  elle  avait  le  devoir,  le  droit  de  ne  point 
quitter  les  enfants;  ce  mot  de  serment  fit  une  grande 
impression  sur  Louis  XVI.  11  était  d'ailleurs  inouï, 
dans  les  fastes  de  l'étiquette,  que  les  enfants  de 
France  voyageassent  sans  gouvernante.  Le  militaire 
ne  monta  pas,  et  la  gouvernante  monta  :  au  lieu  d'un 
homme  capable,  on  eut  une  femme  inutile.  L'expé- 
dition n'eut  point  de  chef,  personne  pour  la  diriger  ; 
elle  alla^  sans  tète,  au  hasard. 

Le  romanesque  de  l'aventure,  malgré  toutes  les 
craintes,  amusa  la  reine.  Elle  s'arrêta  longtemps  à 
voir  déguiser  ses  enfants;  elle  fit  l'incroyable  impru- 
dence de  sortir,  pour  les  voir  partir,  dans  la  place  du 
Carrousel,  extrêmement  éclairée.  Ils  montèrent  dans 
un  fiacre,  dont  le  cocher  était  Fersen  ;  pour  mieux 
dépayser  ceux  qui  pourraient  suivre,  il  fit  quelques 
tours  dans  les  rues,  revint,  attendit  encore  une  heure 
au  Carrousel;  enfin  arriva  M"' Elisabeth,  puis  le  Roi, 
puis,  plus  tard,  la  reine,  conduite  par  un  garde-du- 
Corps;  celui-ci,  connaissant  mal  Paris,  lui  avait  fait 
passer  le  pont,  l'avait  menée  rue  du  Bac.  Revenue 
dans  le  Carrousel,  elle  vit,  avec  haine,  avec  joie,  pas- 
ser Lafayette  en  voiture,  qui  revenait  5ts  Tuileries, 
ayant  manqué  le  coucher  du  Roi.  On  dit  que,  dans  le 
bonheur  enfantin  d'avoir  attrapé  son  geôlier,  elle 
toucha  la  roue  d'une  badine  qu'elle  tenait  à  la  main. 
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comme  les  femmes  en  portaient  alors.  La  chose  est  dif^ 
ficile  à  croire  ;  la  voiture  allait  grand  train,  et  elle 
était  entourée  de  plusieurs  laquais  à  cheval,  portant 
des  flambeaux.  Le  garde-du-corps  affirme,  au  con- 
traire, que  cette  lumière  lui  fit  peur,  et  qu'elle  quitta 
son  bras  pour  fuir  d'un  autre  côté. 

Le  cocher  Fersen,  menant  dans  son  fiacre  un  dé- 
pôt si  précieux,  et  ne  connaissant  guère  mieux  son  Pa- 
ris que  les  gardes-du-corps,  alla  jusqu'au  faubourg 
Saint-Honoré  pour  gagner  la  barrière  Clichy,  où  la 
berline  attendait  chez  un  Anglais,  M.  de  Crawford. 
De  là,  il  gagna  la  Villette.  Pour  se  débarrasser  du 
fiacre  où  suivaient  les  gardes-du-corps,  il  le  versa 
dans  un  fossé.  De  là,  il  mena  à  Bondy.  Là,  il  fallait 
bien  se  séparer  ;  il  baisa  les  mains  au  Roi,  à  la  reine, 
la  quittant  reconnaissante,  pour  ne  jamais  la  revoir, 
au  moment  où  il  venait,  pour  cette  religion  de  sa 
jeunesse,  de  risquer  sa  vie. 

Une  imprudence,  parmi  tant  d'autres  qui  signalè- 
rent ce  voyage,  avait  été  de  faire  partir  les  femmes 
de  chambre  très-longtemps  avant  la  famille  royale, 
en  sorte  ([u'elles  arrivèrent  six  heures  d'avance  à 
Bondy.  Le  postillon  qui  les  mena  y  était  resté,  de  sorte 
qu'il  vit  avec  ébahissement  un  homme  habillé  en 
cocher  de  fiacre,  qui  montait  seul  dans  une  belle  voi- 
ture attelée  de  quatre  chevaux. 

Les  voilà  partis,  bien  tard,  mais  ils  vont  grand 
train  ;  un  garde,  à  cheval  à  la  portière,  un  autre  assis 
sur  le  siège,  un  troisième,  M.  de  Yalory,  courant  en 
avant  pour  commander  les  chevaux,  donnant  magnî^ 
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fiquement  un  écu  pour  boire  à  chaque  postillon,  ce 
que  donnait  le  Roi  seul.  Un  trait  rompu  arrêta  quelr 
ques  moments  ;  le  Roi  aussi  retarda  un  peu  en  vou- 
lant faire  une  montée  à  pied.  Nulle  difficulté  du  reste; 
trente  lieues  et  plus,  où  l'on  n'avait  placé  aucun  dé- 
tachement de  troupes,  se  trouvèrent  ainsi  parcou- 
rues. La  reine,  avant  Châlons,  disait  à  M.  de  Valory  : 
«  François,  tout  va  bien,  nous  serions  arrêtés  déjà, 
si  nous  devions  l'être.  » 

Tout  va  bien?...  pour  la  France?  ou  bien  pour 
l'Autriche?...  —  Car  enfin,  où  va  le  Roi? 

Il  Va  dit  hier  soir  à  M.  de  Valory:  «Demain,  je 
vais  coucher  à  l'abbaye  d'Orval,  »  hors  de  France, 
sur  terre  autrichienne. 

M.  de  Rouillé  dit  le  contraire  ;  mais  lui-même,  il 
montre  aussi ,  il  établit  parfaitement  que  le  Roi 
n'ayant  plus  aucune  sécurité  à  attendre  dans  le 
royaume,  avait  dû  changer  d'avis,  tomber  enfin, 
malgré  lui,  dans  le  filet  autrichien.  Le  peu  de  trou- 
pes que  gardait  Rouillé  était  si  peu  dans  sa  main, 
qu  ayant  fait  quelques  lieues  au-devant  du  Roi,  il  crut 
devoir  retourner  pour  être  au  milieu  de  ses  soldats, 
les  veiller,  les  maintenir. 

Le  projet,  qui  semblait  français  eu  octobre,  et 
même  encore  en  décembre,  ne  l'est  plus  en  juin, 
lorsque  M.  de  Rouillé  a  vu  son  commaudementlimité, 
ses  régiments  suisses  éloignés,  ses  régiments  fran- 
çais gagnés,  lorsqu'il  garde  à  peine  quelque  cavalerie 
allemande.  Le  Roi  le  sait,  et  ne  peut  plus  écouler  ses 
répugnances  pour  passer  sur  terre  d'Autriche. 
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Le  plan  primitif  de  Bouille  était  plus  dangereux 
peut-être  encore.  Si  le  Roi  sortait  de  France,  il  se  dé- 
nationalisait lui-même,  apparaissait  autrichien^  il  était 
jugé  :  c'était  un  étranger;  la  France,  sans  hésitation, 
lui  faisait  la  guerre.  Mais  Bouille  voulait  la  faire  de  ce 
côté  de  la  frontière,  en  France,  et  à  peine  en  France, 
pas  même  dans  une  forteresse,  dans  un  camp  près 
Montmédy,  un  camp  de  cavalerie,  mobile,  allant  ou 
venant  ;  là,  il  était  et  en  même  temps  n'était  pas  dans 
le  royaume.  La  position  militaire  où  on  le  plaçait , 
bonne  contre  les  Autrichiens,  «  est  meilleure  encore, 
dit  Bouille,  contre  les  Français.  »  Le  Roi ,  parmi  ces 
cavaliers,  derrière  ces  batteries  volantes ,  adossé  à 
l'ennemi,  pouvant  se  retirer  chez  lui,  ou  lui  ouvrir 
nos  provinces,  aurait  parlé  nettement;  il  aurait  dit  par 
exemple  :  «  Vous  n'avez  point  une  armée,  vos  officiers 
ont  émigré,  vos  cadres  sont  désorganisés,  vos  maga- 
sins vides;  j'ai  laissé  depuis  vingt-cinq  ans  tomber 
en  ruine  vos  fortiBcations  sur  toute  la  frontière  autri- 
chienne; vous  êtes  ouverts  et  sans  défense...  Eh! 
bien,  TAutrichien arrive;  d'autre  part,  l'Espagnol,  le 
Suisse;  vous  voilà  pris  de  trois  côtés.  Rendez-vous, 
restituez  le  pouvoir  à  votre  maître.» Tel  eût  pu  être  le 
rôle  du  Roi,  devenu  le  noyau  de  la  guerre  civile,  le 
portier  de  la  guerre  étrangère,  pouvant  à  son  aise 
ouvrir  ou  fermer.  On  eût  peut-être  jeté  quelques 
mots  de  constitution,  pour  annuler  la  résistance,  pour 
que  la  vieille  Assemblée  pût  endormir  le  pays,  et  le 
livrer  décemment. 

Liège  et  le  Brabant  disaient  assez  ce  qu'on  pouvait 
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attendre  de  ces  paroles  de  prince.  L'évéque  de  Liège, 
rentré  avec  des  mots  paternels  et  des  soldats  autri- 
chiens, avait  fait  durement  appliquer  aux  patriotes  les 
vieilles  procédures  barbares,  la  torture  et  la  question. 
Notre  émigration  n'attendait  pas  le  retour  pour  faire 
circuler  en  France  des  listes  de  proscription.  La  Reine 
serait-elle  clémente?  Oublierait-elle  aisément  son  hu- 
miliation d'octobre,  quand  elle  parut  au  balcon^  pleu- 
rante devant  le  peuple t  il  n'y  avait  pas  d'apparence.  La 
femme  qu'on  accusait  le  plus  d'avoir  mené  les  femmes 
k  Versailles,  théroigne,  ayant  été  à  Liège,  fut  suivie 
depuis  Paris,  désignée,  livrée  à  la  pohce  liégeoise,  à  la 
police  autrichienne  (mai  91),  qui,  comme  régicide,  la 
mena  au  fond  de  TAutriche,  dans  les  prisons  du  frère 
de  Marie-Antoinette.  Sans  nul  doute,  il  y  eût  eu  une 
cruelle  réaction,  dans  le  goût  de  181 6  ;àcette  dernière 
époque,  k  l'époque  des  cours  prévôtales,  M.  deValory, 
ce  garde-du-corps,  ce  courrier  du  Roi  dans  le  voyage 
de  Varennes,  fut  prévôt  du  département  du  Doubs. 

Dans  l'après-midi,  vers  4  ou  5  heures,  dit  M"* 
d'Angoulème  (dans  le  simple  et  naïf  récit  qu'a  donné 
Weber),  a  On  passa  la  grande  ville  de  Châlons-sur- 
Marne.  Lk,  on  fut  reconnu  tout-k-fait.  Reaucoup  de 
monde  louait  Dieu  de  voir  le  Roi,  et  faisait  des  vœux 
pour  sa  fuite.  » 

Toutle  monde  ne  louait  pas  Dieu.  Il  y  avait  une 
grande  fermentation  dans  la  campagne.  Pour  ex- 
pliquer la  présence  des  détachements  sur  la  route 
on  avait  eu  l'idée  malheureuse  de  dire  qu'un  trésor 
allait  passer,  qu'ils  étaient  lk  pour  Tescorter.  Dans  uu 


S04  LA  FRANGE  VEILLE  SUR  ELLE-MÊME;  LA  ROUTE  SE  SURVEILLE. 

moment  où  l'on  accusait  la  reine  de  faire  passer  de 
Targent  en  Autriche,  c'était  irriter  les  esprits,  tout 
au  moins  éveiller  l'altention. 

Choiseul  occupait  le  premier  poste,  trois  lieues 
plus  loin  que  Ghâlons;  il  avait  quarante  hussards, 
avec  lesquels,  dit  Bouille,  il  devait  assurer  le  passage 
du  Roi ,  fermer  après  lui  la  route  à  tout  voyageur.  Si 
le  Roi  était  arrêté  à  Châlons,  il  devait  l'en  dégager 
par  la  force.  Ceci  ne  se  comprend  guère  ;  ce  n'est  pas 
avec  quarante  cavaliers  qu'on  vient  à  bout  d'une  telle 
ville  ;  combien  moins  si  toutes  les  campagnes  d'alen- 
tour se  mettaient  de  la  partie  ! 

En  effet,  le  paysan  s'ennuyait  de  voir  ces  hussards 
sur  la  route  ;  il  venait  en  foule ,  et  les  regardait.  On  y 
venait  de  Châlons  même;  on  se  moquait  du  trésor; 
tout  le  monde  comprenait  très  bien  de  quel  trésor  il 
s'agissait.  Le  tocsin  comn)ençait  à  sonner  dans  ces  vil- 
lages. La  position  de  Choiseul  n  était  pas  tenable.  Il 
calcula,  par  le  retard  de  quatre  ou  cinq  heures,  que  la 
partie  était  manquée,  que  le  Roi  n'avait  pu  partir  ; 
fût-il  parti,  rester  sur  cette  route,  augmenter  l'in- 
quiétude de  tout  ce  peuple  assemblé,  c'était  empê- 
cher le  passage;  les  hussards  une  fois  éloignés,  ces 
gens  se  dispersaient,  le  chemin  devenait  libre.  Choi- 
seul se  décida  à  quitter  le  poste.  Le  secrétaire  de  la 
reine,  Goguelat,  officier  d'état-major,  qui  était  là  avec 
lui,  et  qui  avait  été  employé  à  préparer  tout  sur  la  route, 
avertit  Choiseul  d'éviter  Sainte-Menehould ,  où  il  y 
avait  de  la  fermentation.  Ils  prirent  un  guide  et  entre- 
prirent de  passer  par  les  bois ,  s'engagèrent  dans  des 
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routes  affreuses,  n'arrivèrent  qu'au  matin  à  Yarennes. 
Choiseul  eût  du  faire  suivre  la  grand'route  par  Go- 
guelat  ou  quelque  autre,  afin  que  si  le  Roi  passait,  on 
le  guidât,  on  avertit  les  autres  détachements  ;  loin  de 
là,  il  envoya  un  valet  de  chambre  de  la  reine,  ser- 
viteur dévoué,  mais  léger,  de  peu  de  tête  (et  qui , 
par  rémotion,  n'avait  plus  même  ce  peu),  il  le  dépê- 
cba  pour  dire  aux  détachements,  sur  la  route,  qu'il 
n'y  avait  plus  d'espoir ,  qu'il  ne  restait  qu'à  se  rallier 
près  de  M.  de  Bouille.  Choiseul  s'en  allait  tout  droit 
hors  de  France ,  il  partait  pour  Luxembourg. 

Le  Roi  arriva  au  moment  où  il  venait  de  s'éloigner. 
Point  de  Choiseul,  point  de  Goguelat ,  point  de  trou- 
pes. <c  II  vit  un  abtme  ouvert.  »  Cependant ,  la  route 
est  tranquille  ;  on  arrive  à  Sainte-Menehould ,  dans 
son  inquiétude,  il  regarde,  met  la  tête  à  la  portière. 
Le  commandant  du  détachement,  qui  ne  l'avait  pas 
fait  monter  à  cheval,  veut  s'excuser,  vient  le  chapeau 
à  la  main;  chacun  reconnait  le  Roi.  La  municipalité, 
déjà  assemblée,  fait  défendre  aux  dragons  de  monter 
à  cheval.  Leurs  dispositions  étaient  trop  incertaines, 
pour  qu'on  essayât,  malgré  eux,  de  retenir  la  voi- 
ture; mais  un  homme  s'offre  de  la  suivre,  d'essayer 
de  la  faire  arrêter  plus  loin  ;  la  municipalité  l'autorise 
expressément.  Cet  homme,  un  ancien  dragon,  Drouet, 
fils  du  maître  de  poste,  partit  en  effet ,  surveillé,  suivi 
de  près  par  un  cavalier  qui  comprit  son  intention , 
qui  l'eût  tué  peut-être  ;  il  se  jeta  dans  la  traverse, 
s'enfonça  dans  les  bois  ;  nul  moyen  de  le  poursuivre. 

Il  manqua  cependant  le  Roi  à  Clermont  ;  cette  vil- 
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le ,  non  moins  agitée  que  Sainte-Menehould ,  et  neu- 
tralisant de  même  la  troupe  par  ses  menaces,  laissa 
pourtant  passer  la  voiture.  Jamais  Drouet  ne  l'eût  at- 
teinte, si,  d'elle-même,  elle  ne  se  fût  arrêtée  une 
demi-heure  au  plus,  à  la  porte  de  Varennes ,  ne  trou- 
vant point  de  relais. 

Là  se  place  une  des  fautes  capitales  de  l'expédi- 
tion. Goguelat,  officier  d'état-major,  ingénieur  et  to- 
pographe, s'était  chargé  d'assurer,  de  vérifier  tous  les 
détails,  de  placer  les  relais  aux  points  où  il  n'y  avait  pas 
de  maison  de  poste  ;  c'était  lui  qui  avait  donné  tout  le 
plan  au  Roi ,  qui  lui  avait  fait,  refait  sa  leçon.  Louis 
XVI,  qui  avait  une  excellente  mémoire,  la  répéta 
mot  pour  mot  au  courrier,  de  Valory;  il  lui  dit  quMl 
trouverait  des  chevaux  et  un  détachement  avant  la 
ville  de  Varennes.  Or,  Goguelat  les  mit  après  y  et  il 
oublia  de  prévenir  le  Roi  de  ce  changement  au  plan 
convenu. 

Le  courrier,  M.  de  Valory,  qui  galopait  en  avant , 
aurait  fini  par  trouver  le  relais,  si,  comme  il  était  rai- 
sonnable, il  eût  pris  une  heure,  au  moins  une  demi- 
heure  d'avance;  mais  il  aimait  mieux  profiter  d*une 
si  rare  occasion  ;  il  trottait  à  la  portière,  obtenait  ainsi 
quelques  mots  des  augustes  voyageurs;  tard,  bien 
tard ,  il  mettait  son  cheval  au  galop ,  et  avertissait  le 
relais.  Ce  fut  bien  aux  autres  postes  ;  mais  à  Varen- 
nes, cela  perdit  tout. 

Il  passa  une  demi-heure  à  chercher  dans  les  ténè- 
bres ,  k  frapper  aux  portes ,  faire  lever  les  gens  en- 
dormis. Le  relais ,  pendant  ce  temps ,  était ,  de  Tau- 
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tre  côté ,  tenu  prêt  par  deux  jeunes  gens,  I'ud  61s  de 
M.  de  Bouille;  ils  avaient  Tordre  de  ne  bouger,  pour 
ne  donner  aucun  éveil  ;  ils  l'exécutèrent  trop  bien. 
L'un  d'eux  eût  pu  cependant,  sans  danger,  aller  voir  à 
l'entrée  de  la  ville  si  la  voiture  arrivait,  la  guider;  la 
présence  d'un  seul  homme  sur  la  route,  quand  même 
on  eût  pu  la  remarquer  &  cette  heure ,  dans  cette 
nuit  noire,  n'aurait  eu  rien  certainement  qui  fit  faire 
attention. 

L'histoire  de  ce  moment  tragique  où  le  Roi  fut  ar- 
rêté est  et  sera  toujours  imparfaitement  connue.  Les 
principaux  historiens  du  voyage  de  Yarennes  n'ont 
rien  su  que  par  ouï-dire.  MM.  de  Bouille  père  et  61s 
n'étaient  point  là  ;  MM.  de  Choiseul  et  de  Goguelat  n'ar- 
rivèrent qu'une  heure  ou  deux  après  le  moment  fatal, 
M.  Desions  plus  tard  encore.  Tout  se  réduiriiit  &  deux 
mots  (un  de  Drouet,  un  de  Madame  d'Ângoulême),  si 
M.  de  Valory ,  le  garde-du-corps  qui  allait  en  cour- 
rier, n'eût  plus  tard,  sous  la  Restauration ,  recueilli 
ses  souvenirs.  Son  récit,  un  peu  confus,  mais  fort 
circonstancié ,  porte  un  caractère  de  naïveté  passion- 
née qui  éloigne  toute  idée  de  doute  ;  le  temps ,  on  le 
sent  bien,  n'a  eu  ici  sur  la  mémoire  aucune  puissance 
d'oubli.  Toute  l'existence  effacée  du  vieillard  s'est 
concentrée  dans  ce  fait  terrible;  les  périls,  l'exil,  tous 
les  malheurs  personnels  ont  glissé  sur  lui  ;  sa  vie  fut 
toute  en  cette  heure ,  rien  avant  et  rien  après. 

Quand  on  arriva  à  onze  heures  et  demie  du  soir  à 
la  hauteur  de  Yarennes,  la  fatigue  l'avait  emporté  , 
tout  dormait  dans  la  voiture.  Elle  s'arrêta  brusque- 
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ment,  et  tous  s'éveillèrent.  Le  relais  n'apparaissait 
pas;  point  de  nouvelles  du  courrier  qui  devait  le 
commander. 

Celui-ci  (M.  de  Valory)  le  cherchait  depuis  long- 
temps; il  avait  d'abord  appelé,  sondé  le  bois  des 
deux  côtés  de  la  route ,  appelé  encore  en  vain.  Il 
ne  lui  restait  alors  qu'à  entrer  dans  la  ville,  frapper 
aux  portes,  s'informer.  N'apprenant  rien,  il  revenait 
désolé  vers  la  voiture;  mais  cette  voiture  déjà  et  ceux 
qu'elle  contenait  avaient  reçu  un  coup  terrible,  un 
mot,  une  sommation ,  qui  les  fit  dresser  en  sursaut  : 
«  Au  nom  de  la  nation/...  » 

Un  homme  à  cheval  accourt  par  derrière  au 
grand  galop,  s'arrête  droit  devant  eux,  et,  dans  les 
ténèbres,  crie  :  «  De  par  la  nation,  arrête,  postil- 
lon !  tu  mènes  le  Roi  !  » 

Tout  resta  stupéfié.  Les  gardes-du-corps  n'avaient 
ni  armes  à  feu,  ni  l'idée  de  s'en  servir.  L'homme 
passa,  poussa  son  cheval  à  la  descente  et  dans  la  ville. 
Deux  minutes  après  on  commença  à  voir  des  hommes 
sortir  avec  des  lumières,  s'agiter  et  se  parler,  peu 
d'abord,  puis  davantage;  les  allants  et  venants  aug- 
mentent, la  petite  ville  s'éclaire...  Tout  cela  en  deux 
minutes...  puis  le  tambour  bat. 

La  reine ,  pour  s'informer  aussi ,  était  entrée,  con- 
duite par  l'un  de  ses  gardes,  chez  un  ancien  servi- 
teur de  la  maison  de  Condé ,  dont  la  maison  se  trou- 
vait sur  la  pente  qui  mène  à  Yarennes.  On  l'attend; 
quand  elle  remonte ,  les  gardes  réunis  contraignent 
par  promesses  et  menaces  les  postillons,  fort  ébran* 
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lés,  à  traverser  la  ville,  passer  rapidement  le  pont 
qui  la  divise ,  la  tour  du  pont,  la  porte  basse  et  la 
voûte  qui  se  trouvent  sous  la  tour  :  nulle  autre  chance 
de  salut.  On  venait  d'apprendre  que  le  commandant 
des  hussards  qui  devait  attendre  à  Yarennes,  sur  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  Roi ,  au  iTiruit  de  tout  ce  mou- 
vement ,  s'était  sauvé  au  galop;  les  hussards  étaient 
dispersés,  les  uns  couchés,  les  autres  ivres.  Ce  com- 
mandant était  un  Allemand  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans;  il  n'était  prévenu  de  rien;  il  apprit  la  chose 
tout-à-coup  et  perdit  la  tête. 

Drouet  et  Guillaume,  un  camarade  qui  l'avait  suivi, 
mirent  singulièrement  à  profit  ces  quelques  mi- 
nutes. Jeter  leurs  chevaux  dans  une  écurie  qui  se 
trouva  ouverte,  avertir  l'aubergiste  pour  qu'il  aver- 
tit les  autres,  courir  au  pont,  le  barrer  avec  une  voi- 
ture de  meubles  et  d'autres  voitures,  ce  fut  l'affaire 
d'un  instant.  De  là,  ils  courent  chez  le  maire,  le 
commandant  de  la  garde  nationale;  ils  n'ont  ras- 
semblé que  huit  hommes,  n'importe,  ils  vont  à  la 
voiture;  elle  n'était  encore  qu'au  bas  de  la  côte.  Le 
commandant  et  le  procureur  de  la  commune  deman- 
dent les  passeports...  —  La  reine:  Messieurs,  nous 
sommes  pressés...  —  Mais  enfin  qui  ètes-vousî  — 
Jl/"»*  de  Tourzel  :  C'est  la  baronne  de  Korff.  —  Ce- 
pendant le  procureur  de  la  commune  entre,  la  lan- 
terne à  la  main,  à  demi  dans  la  voiture,  et  en  tourne 
la  lumière  vers  le  visage  du  Roi. 

On  donne  alors  le  passeport.  Deux  gardes  le  portent  à 
l'auberge*  On  le  lit  tout  haut,  devant  les  municipaux 
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et  tout  ceux  qui  se  trouvent  là.  Le  passeport  est  bon, 
disent-ils,  puisqu'il  est  signé  du  Roi.  —  Mais,  dit 
Drouet,  Fest-il  de  Y  Assemblée  nationale?  — H  était 
sijçné  des  membres  d'un  comité  de  rassemblée.  — 
Mais  l'est-il  du  Président?  —  Ainsi,  la  question  fon- 
damentale du  droit  de  la  France,  le  nœud  de  fa  con- 
stitution, fut  examiné,  tranché  dans  une  auberge  de 
Champagne,  d'une  manière  décisive,  sans  appel  et  sans 
recours.  Les  autorités  de  Varennes,  le  procureur  de 
la  commune,  un  bon  épicier,  M.  Sauce,  hésitaient  fort 
&  prendre  une  si  haute  responsabilité. 

Mais  Drouet  et  d'autres  insistent,  lis  retournent  à 
la  voiture  :  «  Mesdames,  si  vous  êtes  étrangères,  com- 
ment avez-vous  assez  d'influence  pour  qu'à  Sainte- 
Menehould  on  veuille  vous  faire  escorter  de  cinquante 
dragons,  d'autant  encore  à  Clermont?  Et  pourquoi 
encore,  à  Varennes,  un  détachement  de  hussards  est-il 
là  à  vous  attendre?...  Veuillez  descendre,  et  venir 
vous  expliquer  à  la  municipalité.  » 

Les  voyageurs  ne  bougeaient  pas.  Les  municipaux 
n'annonçaient  nulle  envie  de  les  forcer  à  descendre. 
Les  bourgeois  arrivaient  lentement;  la  plupart,  au 
bruit  des  tambours,  se  renfonçaient  dans  leur  lit.  Il 
fallut  leur  parler  plus  haut.  Drouet  et  les  patriotes 
coururent  au  clocher,  et  de  toutes  leurs  puissances, 
sonnèrent  furieusement  le  tocsin.  Toute  la  banlieue 
rehtendait...  Est-ce  le  feu?  est-ce  rennemiî  Les 
paysans  courent,  s'appellent,  s^arment,  prennent  ce 
qu'ils  ont,  fusils,  fourches,  foux. 

Le  procureur  de  la  commune,  M.  Sauce,  répicier. 
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se  trouvait  fort  compromis,  qu'il  agît,  qu'il  n'agît 
point.  Il  avait  une  maîtresse  femme,  qui,  dans  ce 
moment  critique,  le  dirigea  probablement.  Mener  le 
Roi  à  THÔtel-de-VîHe,  c'était  porter  atteinte  au  respect 
de  la  royauté  ;  le  laisser  dans  sa  voiture,  c'était  se 
perdre  du  côté  des  patriotes.  Il  prit  le  juste  milieu, 
mena  le  Roi  dans  sa  boutique. 

n  se  présenta  à  la  voiture,  chapeau  bas  :  «  Le 
conseil  municipal  délibère  sur  les  moyens  de  per- 
mettre aux  voyageurs  de  passer  outre  ;  mais  le  bruit 
s'est  ici  répandu  que  c'est  notre  Roi  et  sa  famille  que 
nous  avons  l'honneur  de  posséder  dans  nos  murs... 
J'ai  l'honneur  de  les  supplier  de  me  permettre  de 
leur  offrir  ma  maison,  comme  lieu  de  sûreté  pour 
leurs  personnes,  en  attendant  le  résultat  de  sa  délibé- 
ration. L'aflluence  du  monde  dans  les  rues  s'aug- 
mente par  celle  des  habitants  des  campagnes  voisines 
qu'attire  notre  tocsin  :  car,  malgré  nous,  il  sonne 
depuis  un  quart  d'heure,  et  peut-être  Votre  Majesté 
se  verrait-elle  exposée  à  des  avanies  que  nous  ne 
pourrions  prévenir  et  qui  nous  accableraient  de  cha- 
grin. » 

Il  n'y  avait  pas  à  contredire  ce  que  disait  le  bon- 
homme. Le  tocsin  ne  s'entendaitque  trop.  Nul  secours. 
Les  gardes  du  corps  avaient  inutilement  essayé  de 
déménager  les  meubles  et  voitures  qui  encombraient 
le  passage  étroit  du  pont.  Des  menaces  de  mort  s'en- 
tendaient près  de  la  voiture;  plusieurs,  armés  de  fu- 
sils, faisaient  mine  de  la  mettre  enjoué.  On  descendit, 
on  entra  dans  la  boutique  de  Sauce,  les  trois  dames. 
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les  deux  enfants,  et  Durand,  le  valet  de  chambre*  On 
conteste  à  celui-ci  sa  qualité  de  valet.  Il  insiste,  sou- 
tient son  nom  de  Durand.  Tout  le  monde  secoue  la 
tête  :  «  Eh  !  bien,  oui,  je  suis  le  Roi  ;  voici  la  reine  et 
mes  enfants.  Nous  vous  conjurons  de  nous  traiter 
avec  les  égards  que  les  Français  ont  toujours  eus  pour 
leurs  rois.  »  Louis  XVI  n'était  pas  parleur,  il  n'en  dit 
pas  davantage.  Malheureusement  son  habit,  son  triste 
déguisement,  parlait  peu  pour  lui.  Ce  laquais,  en 
petite  perruque,  ne  rappelait  guère  le  Roi.  Le  con- 
traste terrible  de  ce  rang,  de  cet  habit,  pouvait  inspi- 
rer la  pitié,  plus  que  le  respect.  Plusieurs  se  mirent 
à  pleurer. 

Cependant  le  bruit  du  tocsin  augmentait  d'une 
manière  extraordinaire.  C'étaient  les  cloches  des  vil- 
lages, qui,  mises  en  branle  par  celles  qui  sonnaient 
de  Varennes,  sonnaient  à  leur  tour  le  tocsin.  Toute 
la  campagne  ténébreuse  était  en  émoi  ;  du  clocher, 
on  aurait  pu  voir  courir  des  petites  lumières  qui  s'at- 
tiraient, se  cherchaient;  une  grande  nuée  d'orage  se 
concentrait  de  toute  part;  une  nuée  d'hommes  ar- 
més, pleins  d'agitation,  de  trouble. 

a  Quoi!  c'est  le  Roi  qui  se  sauve!  le  Roi  passe  à 
l'ennemi  !  il  trahit  la  nation  !...»  Ce  mol,  terrible  de 
lui-même,  sonne  plus  terrible  encore  à  l'oreille  des 
hommes  de  la  frontière,  qui  ont  l'ennemi  si  près,  et 
toutes  les  calamités,  les  misères  de  l'invasion...  Aussi 
les  premiers  qui  entrent  &  Varennes,  et  qui  entendent 
ce  mot,  ne  sont  plus  maîtres  d'eux-mêmes. 

Un  père  livrer  ses  enfants  ! . ,  •  Nos  paysans  de  France 
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n'avaient  guère  encore  d'autre  notion  politique  que 
celle  (lu  gouvernement  paternel;  c'était  moins  l'espril 
révolutionnaire  qui  les  rendait  furieux  que  l'idée 
horrible,  impie,  des  enfants  livrés  par  un  père,  de  la 
conGance  trompée  ! 

Ils  entrent,  ces  hommes  rudes,  dans  la  boutique  de 
Sauce  :  «  Quoi  !  c'est  là  le  Roi  !  la  Reine!..  Pas  plus 
que  cela  !..  »  Il  n'est  pas  d'imprécations  qu'on  ne  leur 
jette  à  la  face. 

Cependant,  une  députation  arrive  de  la  Commune, 
Sauce  en  tète,  soumis  et  respectueux  :  «  Puisqu'il 
n'est  plus  douteux  pour  les  habitants  de  Yarennes 
qu'ils  ont  réellement  le  bonheur  de  posséder  leur 
Roi,  ils  viennent  prendre  ses  ordres.  —  Mes  ordres, 
messieurs?  dit  le  Roi.  Faites  que  mes  voitures  soient 
attelées  et  que  je  puisse  partir.  » 

MM.  de  Choiseul  et  Goguelat  arrivèrent  enfin 
avec  leurs  hussards  ;  puis,  presque  seul,  M.  de  Damas, 
commandant  du  poste  de  Sainte-Menehould,  que  ses 
dragons  avaient  abandonné.  Ce  n'était  pas  sans  peine 
que  ces  messieurs  avaient  pénétré  dans  la  ville  :  on 
le  leur  défendait  au  nom  de  la  municipalité ,  on  tira 
même  sur  eux.  Ils  parvinrent  à  la  maison  de  Sauce.  Ils 
montèrent,  par  un  escalier  tournant,  au  premier  étage, 
et ,  dans  une  première  chambre ,  trouvèrent  force 
paysans,  deux  entre  autres  armés  de  fourches,  qui 
leur  dirent  :  «  On  ne  passe  pas  !  »  Ils  passèrent.  Dans 
la  seconde  était  la  famille  royale.  Coup  d'œil  étrange  ! 
le  Dauphin*  dormant  sur  un  lit  tout  défait,  les  gardes 
du  corps  sur  des  chaises,  ainsi  que  les  femmes  de 
II.  3a 
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ihambre  ;  h  gouvernante,  Madame  et  madame  Eli- 
sabeth sur  des  bancs,  près  de  la  fenêtre  ;  le  Roi  et  k 
Reine  debout,  ils  causaient  avec  M.  Sauce.  Sur  une 
table  étaient  des  verres,  du  pain  et  du  vin. 

Le  Roi  :  «  Eh  bien ,  messieurs ,  quand  partons- 
nous?  i>  Goyuelat:  a  Sire,  quand  il  plaira  à  Votre 
Majesté.  «  Choiseul  :  «  Donnez  vos  ordres,  Sire.  J'ai 
ici  quarante  hussards  i  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  :  dans  une  heure  ils  seront  gagnés.  » 

H  disait  vrai.  Ces  hussards  étaient  encore  d^ns 
la  première  surprise  où  la  grande  nouvelle  les  avait 
jetés  ;  ils  disaient  entre  eux  en  se  regardant  :  a  Der 
Kœnig!  die  KœniginnI  (Le  Roi!  la  Reine!)  »  Mais, 
tout  allemands  qu'ils  étaient,  ils  no  pouvaient  pas  ne 
pas  voir  T  unanimité  des  Français.  Ils  l'avaient  bien 
éprouvée,  même  dans  la  route  écartée  qu'ils  venaient 
de  parcourir  avec  M.  de  Choiseul.  11  avoue  que,  de 
village  en  village,  le  tocsin  sonnait  sur  lui;  qu'il  fut 
obligé  plusieurs  fois  de  se  faire  jour  le  sabre  à  la  maiu  ; 
que  les  paysans  en  vinrent  jusqu'à  lui  enlever  quatre 
hussards  qui  faisaient  son  arrière-garde  ;  il  lui  fallut 
faire  une  charge  pour  les  dégager.  Ces  Allemands, 
qui  se  voyaient  seuls  au  milieu  d'un  si  grand  peuple, 
qui  se  sentaient,  après  tout,  payés,  nourris  par  la 
France,  ne  pouvaient  pas  aisément  se  décider  à  sa- 
brer des  gens  qui  venaient  amicalement  leur  donner 
des  poignées  de  main  et  boire  avec  eux. 

Dans  ce  moment  critique,  où  chaque  minute  avait 
une  importance  inGnie,  avant  que  le  ftoi  n'eût  pu 
répondre  à  Choiseul,  entre  à  grand  bruit  la  mu- 
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nicipalité,  les  ofQciers  de  la  garde  natioDale.  Plu- 
sieurs se  jettent  à  genoux  :  a  Au  nom  de  Dieu^ 
Sire  y  ne  nous  abandonnez  pas  ;  ne  quittez  pas  le 
royaume.  »  Le  Roi  tâcha  de  les  calmer  :  «  Ce  n'est 
pas  mon  intention,  messieurs;  je  pe  quitte  point  la 
France.  Les  outrages  qu'on  m'a  faits  me  forçaient  de 
quitter  Paris.  Je  ne  vais  qu'à  Montmédy  \  je  vous  in- 
YÎte  à  m'y  suivre...  Faites  seulement,  je  vous  prie, 
que  mes  voiture3  soient  attelées.  » 

Ils  sortirent.  C'était  alors  la  dernière  minute  qui 
restait  à,  Louis  XYL  Choiseul,  Goguelat  attendaient 
ses  ordres.  Il  était  deux  heures  du  matin.  Il  y  avait 
autour  de  la  maison  une  foule  confuse,  mal  armée, 
mal  organisée  ;  la  plupart  sans  armes  à  feu.  Ceux 
même  qui  eo  avaient  n'auraient  pas  tiré  sur  le  Roi 
(Drouet,  peut-être,  excepté),  encore  moins  sur 
les  enfants.  La  Reine  seule  eût  pu  courir  un  danger 
réel.  C'est  à  elle  que  Choiseul  et  Goguelat  s'adresse-^ 
rent.  Ils  lui  demandèrent  si  elle  voulait  monter  à  cbe* 
val  et  partir  avec  le  Roi;  le  Roi  tiendrait  le  Dauphin*  Le 
pont  n'était  pas  praticable  ;  mais  Goguelat  oQnoai^sait 
les  gués  de  la  petite  riyière  ;  entouréii  do  trente  ou 
quarante  hussards,  ils  étaieul  certains  de  paaseFt  Une 
fois  de  l'autre  côté,  nul  di^nger;  ceux  de  VAr^unea 
u'avaieul  pas  de  cavaliers  pour  les  suivre. 

Cette  hasardeuse  chevauchée  avait  pourtant,  il  faui 
le  dire,  de  quoi  effrayer  une  femme,  même  brave  et 
réélue.  La  Reine  leur  répondit  ;  «  Je  ne  veux  rien 
prendre  sur  moi  ;  (feU  le  Hoi  gui  §'e$t  décidé  à  eette  dé^ 
marche,  c'eftt  à  lui  d'ordonner;  mon  devoir  est  de  le 
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suivre...  Après  tout,  M.  de  Bouille  ne  peut  tarder 
d'arriver  (Goguelat,  29).  » 

a  En  effet,  reprit  le  Roi,  pouvez-vous  bien  me  ré- 
pondre que,  dans  cette  bagarre,  un  coup  de  fusil  ne 
tuera  pas  la  reine,  ou  ma  sœur  ou  mes  enfants?... 
Raisonnons  froidement  d'ailleurs.  La  municipalité  ne 
refuse  pas  de  me  laisser  passer  ;  elle  demande  seule- 
ment que  j'attende  le  point  du  jour.  Le  jeune  Bouille 
est  parti,  vers  minuit,  pour  avertir  son  père  à  Stenay. 
Il  y  '  a  huit  lieues,  c'est  deux  ou  trois  heures.  M.  de 
Bouille  ne  peut  pas  manquer  de  nous  arriver  au  ma- 
tin ;  sans  danger,  sans  violence,  nous  partirons  en 
sûreté.  » 

Pendant  ce  temps,  les  hussards  buvaient  avecle 
peuple,  buvaient  :  «  à  la  nation  I  »  Il  était  bientôt  trois 
heures.  Les  municipaux  reviennent  encore,  mais  avec 
ces  brèves  paroles,  d^une  signification  terrible  :  «Le 
peuple  s'opposant  absolument  à  ce  que  le  Roi  se  re- 
mette en  route,  on  a  résolu  de  dépêcher  un  courrier  à 
l'Assemblée  nationale,  pour  savoir  ses  intentions.  » 

M.  de  Goguelat  était  sorti  pour  juger  la  situation. 
Drouet s'avance  vers  lui,  et  lui  dit:  «Vous  voulei 
enlever  le  Roi,  mais  vous  ne  l'aurez  que  morti  »  — 
La  voiture  était  entourée  d'un  groupe  de  gens  armés; 
Goguelat  approche,  avec  quelques  hussards  ;  le  major 
de  la  garde  nationale,  qui  les  commandait  :  «  Si  vous 
faites  un  pas,  je  vous  tue  » .  Goguelat  pousse  son  che- 
val sur  lui,  et  reçoit  deux  coups  de  feu,  deux  bles- 
sures assez  légères;  une  des  balles,  s'étaut  aplatie 
sur  la  clavicule,  lui  fit  lAcher  les  rênes,  perdre  l'équi- 
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libre,  tomber  de  cheval.  Il  put  se  relever  pourtant , 
mais  les  hussards  furent  dès-lors  du  côté  du  peuple. 
On  leur  avait  fait  remarquerai  extrémités  de  la  rue 
des  petits  canons  qui  les  menaçaient  ;  ils  se  crurent 
entre  deux  feux;  ces  canons,  vieille  ferraille,  n'étaient 
point  chargés,  et  ne  pouvaient  Tètre. 

Goguelat,  blessé,  sans  se  plaindre,  rentra  dans  la 
chambre  de  la  famille  royale.  Elle  présentait  un  spec- 
tacle navrant,  tout  ensemble  ignoble  et  tragique.  L'ef- 
froi de  cette  situation  désespérée  avait  brisé  le  roi,  la 
reine,  affaibli  mèmevisiblementleur  esprit.  Ils  priaient 
l'épicier  Sauce,  sa  femme,  comme  si  ces  pauvres  gens 
avaient  pu  rien  faire  à  la  chose.  La  reine,  assise  sur 
un  banc,  entre  deux  caisses  de  chandelles,  essayait  de 
réveiller  le  bon  cœur  de  l'épicière  :  «  Madame,  lui 
disait-elle?  N'avez-vous  donc  pas  des  enfants,  un 
mari,  une  famille?  »  — Â  quoi,  l'autre  répondait 
simplement,  sans  longs  discours  :  «  Je  voudrais  vous 
être  utile.  Mais,  dame!  vous  pensez  au  Roi,  moi  je 
pense àM.  Sauce.  Chaque  femme  pour  son  mari...  y> 
La  reine  se  détourna,  furieuse,  versant  des  larmes  de 
rage,  s'étonnant  que  cette  femme,  qui  ne  pouvait  ia 
sauver,  refusât  de  se  perdre  avec  elle,  de  lui  sacrifier 
son  mari  et  sa  famille. 

Le  Roi  semblait  hors  de  sens.  L'ofBcier  qui  com- 
mandait le  premier  poste  après  Yarennes,  M.  Desions, 
ayant  obtenu  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et  lui  disant 
que  M.  de  Bouille,  averti,  allait  sans  nul  doute  arriver 
à  son  secours,  le  Roi  parut  ne  pas  l'entendre.  Il  ré- 
péta la  même  chose  jusqu'à  trois  fois,  et  voyant  qu'elle 
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n*arrivait  pas  jusqu'à  son  intelligence  :  «  Je  prie,  dit- 
il,  Votre  Majesté,  de  me  donner  ses  ordres  pour  M.  de 
Bouille.  »  —  Je  n*ai  plus  d'ordre  à  donner,  Monsieur, 
dit-il  ;  je  suis  prisonnier.  Dites-lui  que  je  le  prie  de 
faire  ce  qu'il  pourra  pour  moi.  » 

Beaucoup  de  gens,  en  effet,  craignaient  fort  qu'il 
n'arrivât,  voulaient  éloigner  le  Roi  ;  des  cris  s'élevaient: 
«  A  Paris!  »  On  l'engagea,  pour  calmer  la  foule,  à  se 
montrer  &  la  fenêtre.  Le  jour,  déjà  venu,  et  clair, 
illuminait  la  triste  scène.  Le  Roi,  en  valet,  au  balcon, 
sans  poudre,  dans  cette  ignoble  petite  perruque  dé- 
frisée, pâle  et  gras,  grosses  lèvres  pâles,  muet,  l'œil 
terne,  n'exprimant  aucune  idée. . .  La  surprise  fut  ex- 
trême pour  ces  milliers  d'hommes  qui  se  trouvaient  là; 
d'abord,  un  silence  profond  indiqua  le  combat  de  pen- 
sées et  de  sentiments  qui  se  faisait  dans  les  esprits.  Puis 
lapitié  déborda,  leslarmes,  le  vrai  cœur  de  la  France. . . 
et  avec  une  telle  force,  que  parmi  ces  hommes  fu- 
rieux, plusieurs  crièrent  :  «Vive  le  Roi.» 

La  vieille  grand' mère  de  Sauce,  ayant  obtenu  d'en- 
trer, eut  le  cœur  navré  en  voyant  les  deux  enfants 
qui  dormaient  ensemble,  innocemment  sur  le  lit 
de  la  famille;  elle  tomba  à  genoux,  et  sanglotant  de- 
manda la  permission  de  leur  baiser  les  mains;  elle  les 
bénit,  et  se  retira  en  pleurs. 

Scène  cruelle,  en  vérité,  à  crever  les  cœurs  les  plus 
durs,  les  plus  ennemis.  Oui,  un  liégeois  même  eât 
pleuré.  Liège,  captive  de  Léopold,  barbarement  traitée 
par  les  soldats  autrichiens,  eût  pleuré  sur  Louis  XVI. 

Telle  était  la  situation,  étrange  et  bizarre  :  la  Ré- 
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volution,  captive  des  rois  en  Europe,  tient  les  rois 
captifs  en  France. 

Que  dis-je,  situation  étrange?  Non,  la  compensa- 
tion est  juste. 

Faibles  esprits  que  nons  sommes  !  ce  qui  surpre- 
nait le  plus  dans  la  scène  de  Varennes  était  le  plus 
naturel;  ce  qui  semblait  un  changement,  un  renver- 
sement inouï,  était  uti  retour  à  la  vérité. 

Ce  déguisement  qui  choquait,  rapprochait  Louis 
XVÏ  de  la  condition  privée,  pour  laquelle  il  était  fait. 
A  consulter  son  aptitude,  il  était  propre  a  devenir, 
non  valet  sans  doute  (il  était  lettré,  cultivé),  mais  ser- 
viteur d'une  grande  maison,  précepteur  ou  intendant, 
dispensé,  comme  ser\'iteur,  de  toute  initiative;  il  eût 
été  un  économe  exact  et  intègre,  un  précepteur  assez 
instruit,  très  moral,  très  consciencieux,  toutefois  dans 
la  mesure  où  un  dévot  le  peut  être.  L'habit  de  servi- 
teur était  son  habit  réel  ;  il  avait  été  déguisé  jusque- 
là  sous  les  insignes  menteurs  de  la  royauté. 

Mais  pendant  que  nous  songeons,  le  temps  va;  déjà 
le  soleil  est  bien  haut  à  Thorizon.  Dix  mille  hommes 
remplissent  Varennes.  t^  petite  chambre  où  est  la 
famille  royale,  quoique  regardant  le  jardin,  tremble 
à  cette  grande  voix  confuse  qui  s'élève  de  la  rue. 
La  porte  s'ouvre.  Un  homme  entre,  un  ofiîcier  de 
la  garde  tftitionale  de  Paris,  figure  sombre,  toute  dé- 
faite ,  fatiguée ,  mais  exaltée ,  cheveux  sans  frisure 
ni  poudre,  l'habit  décolleté.  H  ne  dit  que  des  mots 

entrecoupés  :  Sire,  dit-il,  vovs  savez tout  Paris 

s'égorge A  os  femmes,  nos  enfants  sont  peut-être 
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massacrés;  vous  n  irez  pas  plus  loin sire L'in- 
térêt de  VÉtat Ot//,  sire^  nos  femmes^  nos  en- 
fants !  !...  A  ces  mots,  la  reine  lui  prit  la  main  avec 
un  mouvement  énergique,  lui  montrant  M.  le  Dau- 
phin et  Madame  qui,  épuisés  de  fatigue,  étaient  as- 
soupis sur  le  lit  de  M.  Sauce  :  A^e  suis- je  pas  mère 
aussi?]n\  dit-elle.  —  Enfin  que  voulez-vous?  lui  dit  le 
Roi.  —  Sire,  un  décret  de  V Assemblée,..  —  Oti  est-il? 
—  Mon  camarade  le  tient.  La  porte  s'ouvrit,  nous 
vîmes  M.  de  Romeuf  appuyé  contre  la  fenêtre  de  la 
première  chambre,  dans  le  plus  grand  désordre,  le 
visage  couvert  de  larmes,  et  tenant  un  papier  à  la 
main  ;  il  s'avança  les  yeux  baissés.  Quoi/  Monsieur^ 
c'est  vous!  Ah!  je  ne  V aurais  jamais  cru!...  lui  dit  la 
reine.  Le  Roi  lui  arracha  le  décret  avec  force,  le  lut 
et  dit  :  //  n'y  a  plus  de  roi  en  France.  La  reine  le  par- 
court, le  Roi  le  reprend,  le  relit  encore,  et  le  pose 
sur  le  lit  où  étaient  les  enfants.  La  reine  avec  impé- 
tuosité le  rejette  du  lit  en  disant  :  Je  ne  veux  pas  qu'il 
souille  mes  enfants.  Il  s'éleva  alors  un  murmure  gé- 
néral parmi  les  municipaux  et  les  habitants  présents, 
comme  si  l'on  venait  de  profaner  la  chose  la  plus 
sainte;  je  me  hâtai  de  ramasser  le  décret  et  le  posai 
sur  la  table  »  (Choiseul). 

Que  faisait  M.  de  Bouille  ?  Comment  n'arrivait-il 
pas?  Averti  successivement  par  son  fils,  par  le  petit 
officier  des  hussards  de  Yarennes,  puis  par  les  messa- 
gers pressants  de  Desions,  de  Choiseul,  comment  ne 
franchissait-il  pas  rapidement  ce  court  espace  de  huit 
lieues? 
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Comment?  il  le  dit  lui-même,  et  prouve  parfaite- 
ment qu'il  ne  pouvait  rien.  Il  était  si  peu  sûr  de  ce 
qu'il  avait  de  troupes,  il  se  voyait  environné  de  tant 
de  villes  mauvaises  (c'est  lui-même  qui  parle  ainsi), 
menacé  de  Verdun,  de  Metz,  de  Stenay,  de  tous 
côtés,  qu'ayant  été  quelque  peu  au-devant  du  Roi,  il 
revint  bien  vite  pour  s'assurer  du  soldat,  craignant 
de  moment  en  moment  d*être  abandonné.  Et  il  garda 
près  de  lui  son  officier  le  plus  sûr,  son  fils  atné,  Louis 
de  Bouille.  Et  à  eux  deux,  ayant  à  enlever  le  meilleur 
régiment  de  l'armée,  le  seul  à  vrai  dire  qui  restât, 
c'était  royal-a/temanrfy  ils  ne  purent  le  faire  armer, 
qu*en  deux  ou  trois  heures  de  nuit,  de  cette  nuit  ter- 
rible dont  chaque  minute  peut-être  décidait  d'un 
siècle.  Ce  régiment,  chaude  à  blanc  de  leurs  pa- 
roles brûlantes,  gorgé,  payé  à  tant  de  louis  par 
homme,  franchit  les  huit  lieues  d'un  galop  rapide  à 
travers  un  pays  soulevé,  seul  dans  cette  campagne 
grouillante  de  gens  armés,  vraiment  en  terre  enne- 
mie, en  grand  doute  de  retour...  Ils  rencontrent  un 
des  leurs  :  «  Eh  bien? — Le  Roi  est  parti  de  Varennes» . 
Bouille  enfonça  son  casque,  jura,  mit  l'éperon  san- 
glant dans  les  flancs  de  son  cheval.  En  un  moment, 
l'homme  vit  tout  disparaître  comme  un  ouragan... 

Enfin,  ils  touchent  à  Varennes.  Nul  passage.  Des 
barricades  sur  la  route.  Ils  trouvent  un  gué,  le  pas- 
sent. Au-delà,  c'est  un  canal.  Ils  cherchaient  à  le 
passer.  De  nouvelles  informations  les  en  dispensèrent. 
Ils  avaient  perdu  tout  espoir  de  jamais  rejoindre  le 
Roi.  Les  Allemands  commençaient  à  dire  que  leurs 
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chevaux  n'en  pouvaient  plus.  La  garnison  de  Verdun 
marchait  en  force  sur  eux. 

Le  jeune  Louis  de  Bouille,  racontant  cette  heure 
dernière  où  son  père  volait,  Tépée  nue,  à  k  poursuite 
du  grand  otage,  dit  avec  un  mouvement  audacieux  et 
juvénile  :  «  Nous  nous  enfoncions  avec  cette  petite 
troupe  dans  la  France  armée  contre  nous...  » 

Oui,  c'était  bien  vraiment  la  France. — Et  ces  Alle- 
mands qui  couraient,  et  Bouille  qui  les  conduisait,  et 
le  Roi  qu'on  emmenait,  qu'était-ce  donc  T.. .  C*était 
la  révolte. 


DE  LA  MÉTHODE 
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IT 


DE  TESPRIT  DE  CE  LIVRE, 


Ce  Yolume  contient  deux  parties,  d'environ  dix 
mois  chacune  ;  son  milieu,  son  apogée,  c'est  le  beau 
moment  où  la  France  crut  voir  le  ciel  ouvert,  la  der- 
nière des  fédérations,  la  grande  fédération  du  Champ- 
de-Mars,  au  14  juillet  1790.  Elle  monte  ainsi,  notre 
histoire,  pleine  d'espoir  et  d'élan,  jusqu'à  ce  rêve  su- 
blime de  l'union  des  cœurs  et  des  esprits.  Puis,  elle 
descend ,  par  les  degrés  de  la  réalité  pénible,  jusqu'au 
ai  juin  1791,  moment  sérieux,  moment  viril,  où  ce 
crédule  enfant,  le  peuple,  délaissé  de  son  tuteur,  qui 
déserte  et  le  trahit,  est  forcé  enfin  d'être  homme,  où 
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il  fait  le  premier  essai  d'un  vrai  gouvernement  d'hom- 
mes: être  homme,  c'est  se  régir  soi-même. 

Les  deux  parties  du  volume,  le  livre  III,  lelivrelV, 
sont  ainsi  très-diverses  de  sujets  ;  de  l'un  à  l'autre, 
r  histoire  y  change  de  caractère,  par  une  transition 
plus  rapide,  moins  ménagée,  qu'il  n'arrive  ordinaire- 
ment dans  le  cours  des  choses  humaines.  Ce  change- 
ment n'est  nullement  un  hasard  ;  c'est  la  crise 
même  du  temps,  le  destin  de  la  Révolution.  Doue, 
deux  sujets,  et  aussi  deux  couleurs  et  deux  lumières  : 
Tune,  éclatante  d'espoir;  l'autre  intense,  concentrée 
et  sombre.  On  se  rappelle  le  projet  proposé  par  quel- 
ques savants  pour  illuminer  Paris,  deux  phares  de  lu- 
mières électriques,  qui,  allumés  sur  deux  tours, 
éclaireraient  d'un  demi-jour,  les  rues  les  plus  ob- 
scures et  les  plus  profondes,  fortifiant  les  lumières 
partielles,  locales,  du  gaz  ou  des  réverbères.  Voilà 
mon  livre.  Les  deux  phares  qui  on  éclairent  les  deux 
côtés  sont  :  IMes  Fédérations;  2»  les  Clubs ^  Jacobins 
et  Cordeliers.  Ces  deux  sujets  dominent  tout,  se  re* 
présentent  partout  ;  aux  chapitres  où  nous  parais-^ 
sons  nous  an  éloigner  le  plus,  ils  reviennent  hiTincH 
blement;  lors  mémo  qu'ils  n'apparaissent  pas^  ils  n'en 
font  pas  moins  sentir  leur  présence  à  la  couleur  très* 
diverse  dont  ils  teignent  les  objets,  joyeuse  lumièra 
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d'uQ  feu  de  l|ètre,  brillant  comme  le  matin,  sombre 
lueur  4' un  feu  de  bouille,  dont  la  flamme  intense, 
tout  en  éclairant,  augmente  l'impression  de  la  nuit, 
rend  les  ténèbres  visibles. 

Pour  nous,  joyeuse  ou  mélancolique,  lumineuse  ou 
obscure,  la  yoie  de  Tbistoire  a  été  simple,  directe  ; 
nous  suivions  la  voie  rat^ale  (ce  mot  pour  nous  veut 
dire  populaire),  sans  nous  laisser  détourner  aux  sen- 
tiers tentateurs  où  vont  les  esprits  subtils;  nous  allions 
vers  une  lumière  qui  ne  vacille  jamais,  dont  la  flamme 
devait  nous  manquer  d'autant  moins  qu'elle  était 
tout  identique  à  celle  que  nous  portons  en  nous.  Né 
peuple,  nous  allions  au  peuple. 

Yoilà  pour  l'intention.  Mais  la  droite  intention  est 
chose  si  puissante  en  l'homme,  quelle  que  soit  sa  fai- 
blesse iudividuelle,  que  nous  croyons,  en  cette  œuvre, 
avoir  avancé  l'œuvre  commune  d'un  pas.  Dans  cette 
construction  première,  insufiBsante,  comme  elle  est, 
il  y  a  plusieurs  points  solides,  où  nos  camarades 
en  histoire  pourront  mettre  hardiment  le  pied,  pour 
bâtir  plus  haut.  Oui,  qu'ils  marchent  sur  nous  sans 
crainte,  nous  serons  heureui^  d'y  aider  et  de  leur 
prêter  l'épaule. 

Notre  seul  avantage  ^  nous,  c'était  le  travail  anté- 
rieur, l'accumulation  patiente  des  œuvres  et  des 
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jours  ;  ce  qui  est  commencemeut  pour  d'autres  est 
pour  nous  un  couronnement.  Dix  ans  dans  l'antiquité, 
vingt  ans  dans  le  moyen-âge,  nous  avons  longuement 
contemplé  le  fonds  sur  lequel  l'âge  moderne  bâtit  au- 
jourd'hui. Nous  avons  pu  apprécier,  mieux  peut-être 
qu'on  ne  fait  d'un  regard  rapide,  où  est  la  base  so- 
lide, où  seraient  les  points  ruineux. 

La  base  qui  trompe  le  moins,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  dire  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  c'est 
celle  dont  les  jeunes  savants  se  déGent  le  plus,  et 
qu'une  science  persévérante  finit  par  trouver  aussi 
vraie  qu'elle  est  forte,  indestructible  ;  c'est  la  croyance 
populaire. 

Vraie  au  total,  quoiqu'elle  soit,  dans  le  détail, 
chargée  d'ornements  légendaires,  étrangers  à  l'his- 
toire des  faits.  La  légende,  c'est  une  autre  histoire, 
l'histoire  du  cœur  du  peuple  et  de  son  imagina- 
tion. 

Nous  avons,  au  premier  volume,  dans  la  scène  du 
6  octobre  (t.  I,  p.  312,  note),  donné  un  remarquable 
exemple  de  ces  ornements  l^endaires  qui  ne  sont 
nullement  des  mensonges  du  peuple;  il  y  affirme 
seulement  ce  qu'il  a  vu  des  yeux  du  cœur. 

Ëcartez  les  ornements;  ce  qui  reste,  dans  la 
croyance  populaire,  spécialement  en  ce  qui  touche 
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la  moralité  historique,  est  profondément  juste  et 
vrai. 

n  ne  faut  pas  que  notre  confiance  dans  une  culture 
supérieure,  dans  nos  recherches  spéciales,  dans  les 
découvertes  subtiles  que  nous  croyons  avoir  faites, 
nous  fasse  aisément  dédaigner  la  tradition  nationale. 
Il  ne  faut  pas  qu'à  la  légère  nous  entreprenions 
d'altérer  cette  tradition,  d'en  créer,  d'en  imposer  une 
autre.  Enseignez  le  peuple,  en  astronomie,  en  chi* 
mie,  à  la  bonne  heure;  mais  quand  il  s'agit  de 
l'homme,  c'est-à-dire  de  lui-même,  quand  il  s'agit  de 
son  passé,  de  morale,  de  cœur  et  d'honneur,  ne  crai« 
gnez  pas,  hommes  d'étude,  de  vous  laisser  enseigner 
par  lui. 

Quant  à  nous,  qui  n'avons  nullement  négligé  les 
livreSy  et  qui,  là  où  les  livres  se  taisaient,  avons 
cherché,  trouvé  des  secours  immenses  dans  les  sour- 
ces manuscrites,  nous  n'en  avons  pas  moins,  en  toute 
chose  de  moralité  historique,  consulté  avant  tout  la 
tradition  orale. 

Et  ce  mot  ne  veut  pas  dire  pour  nous  le  témoignage 
intéressé  de  tel  ou  tel  homme  d'alors,  de  tel  acteur 
important.  La  plupart  des  témoins  de  ce  genre  ont 
trop  à  compter  avec  l'histoire,  pour  qu'elle  ^puisse 
trouver  en  eux  des  guides  bien  rassurants.  Non, 

II.  34 


Î^SO     LA  TRADITION  NATIONALE  EST  PLUS  FIXE  QU'ON  ME  CROIT. 

quand  je  dis  tradiiioD  oraley  j'eutends  traditiou  naiio^ 
nale^  celle  qui  reste  généralement  répandue  dans  ia 
bouche  du  peuple,  ce  que  tous  disent  et  répèteat,  les 
paysajis,  les  geos  de  ville,  les  vieillards,  les  hommes 
mûrs  f  les  femmes,  même  les  enfants,  ce  que  vous 
pouvez  apprendre,  si  vous  entrez  le  soir  à  c^  cabaret 
de  village,  ce  que  vous  recueillerez,  si,  trouvant 
sur  le  chemin  un  passant  qui  se  reposa,  vous  vous 
mettez  h.  causer  de  la  pluie  et  du  beau  temps , 
puis  de  la  cherté  des  vivres,  puis  du  temps  de 
TËmpereur,  du  temps  de  la  Révolution....  Notez 
bien  ses  jugements  ;  parfois ,  sur  les  choses ,  il 
erre,  le  plus  souvent  il  ignore.  Sur  les  hommes,  il 
ne  se  méprend  point,  très-rarement  il  se  trompe^. 

Chose  curieuse,  le  plus  récent  des  grands  acteurs 
de  l'histoire,  celui  qu'il  a  vu  et  touché,  rEiopereur, 
est  celui  qu'il  charge  et  défigure  le  plus  die  tjmditions 
légendaires.  La  critique  morale  dupicuple,  tràs-fenœ 
partout  ailleurs,  faiblit  Ici  généralemeiQit  ;  deuK  choses 
troublent  la  balance,  la  gloire,  et  le  malheur  aiwsi, 
Austterlitz  et  Sainte-Hélène. 

Pour  les  hommes  antérieurs,  plusievis  cboses  en 

^  Ceci  ne  contredit  en  rien  ce  .que  nous  avons  dit  au  chapitre  X  du 
livre  IV.  Là  il  s'agit  du  puhlk,  ici  il  s*agil  du  pettple.  Ce  serait  faire  In- 
jure il  rimeUigence  du  lecteur  que  d  expliquer  1»  diéTércoce. 
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sont  ou  bliées,  la  tradition  s'est  affaiblie,  quant  au  détail 
de  leurs  actes.  Mais,  quant  h  leur  caractère,  il  en  res|e 
m  jugement  morale  identique  danji  tout  le  peuple 
(ou  la  presque  totalité),  jiigemant  très^ferme  et  très- 
précis. 

Étendez,  je  vous  prie,  cette  enquête.  Conspltezdes 
gens  de  toutes  sortes,  r—  non  pas  seulement  des  ou- 
vriers (plusieurs  sont  déjà  des  lettrés  plutôt  que  do 
peuple), — non  pas  des  femmes  seulement  (leur  sensi- 
bilité parfois  les  égare), — mais  des  personnes  diverses 
d'âge,  de  sexe,  de  condition  ;  écartez  les  diversités 
accessoires,  prenez  le  total  des  réponses  ;  voici  ce 
que  vous  trouverez,  ce  qu'on  pourrait  ^peler  le  caté- 
chisme historique  du  peuple  : 

Qui  a  amené  la  Révolution?  Voltaire  et  Rousseau. 
^  Qui  a  perdu  le  Roi  î  la  Reine.  —  Qui  a  comqiencé 
la  Révolution?  Mirabeau.  --  Quel  a  été  l'ennemi  de 
la  Révolution?  Pitt  et  Coboui^g,  les  Chouans  et  Co- 
blent;^.  —  Et  encore?  Les  <k)dden  et  les  €alo- 
tins.  —  Qui  4  gâté  la  Révolution?  Marajt  et  Robes- 
pierre. 

Tplle  est  la  tn^dition  nationale,  celle,  vous  pouvez 
vous  en  convaincre,  de  toute  la  France.  Otez-en 
seiilement  quelques  écrivains  systématiques,  et  que(^ 
ques  ouvriers  lettrés,  qui,  sous  Tinfluence  de  ces 
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systèmes^  et  cultivés  depuis  vingt  ans  par  une  presse 
spéciale,  sont  sortis  de  la  tradition  commune  à  la 
masse  du  peuple.  En  tout^  quelques  milliers  d'hom- 
mes, à  Paris,  à  Lyon,  dans  trois  ou  quatre  ^ndes 
villes;  nombre  peu  considérable,  en  présence  de 
trente-quatre  millions  d'âmes. 

Le  catéchisme  historique  que  nous  venons  d'indi- 
quer est  celui  de  tous  les  habitants  des  campagnes^ 
celui  de  la  majorité  des  habitants  des  villes  ;  majorité 
est  impropre,  il  faut  dire  la  quasi-totalité. 

Prenez  maintenant  l'envers  de  ce  catéchisme  : 
(Voltaire  et  Rousseau  n'ont  rien  fait,  la  reine  n'a 
point  influé  sur  le  sort  du  Roi,  les  prêtres  et  les  An- 
glais sont  innocents  des  maux  delà  Révolution,  etc.), 
vous  avez  contre  vous  la  France. 

A  quoi  vous  répondrez  peut-être  :  «  Nous  sommes 
des  gens  habiles,  des  savants;  nous  savons  la  France 
bien  mieux  qu'elle  ne  se  sait  elle-même.  » 

Une  telle  fin  de  non-recevoir,  opposée  à  la  croyance 
du  peuple,  m'étonne ,  je  dois  l'avouer.  Cette  his- 
toire, si  profonde  en  lui,  qui  la  vécut,  la  fit  et  la 
souffrit,  lui  en  contester  la  connaissance,  cela  me 
semble,  de  la  part  des  doctes,  une  prétention  outre- 
cuidante,  si  j'ose  parler  ainsi.  Laissez-lui,  messieurs 
les  lettrés,  laissez-lui  ses  jugements,  il  a  bien  gagné 
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d'en  garder  la  possession  paisible, — ^possession  grave, 
importante,  messieurs;  c'est  son  patrimoine  moral, 
une  partie  essentielle  de  la  moralité  française,  un 
dédommagement  considérable  de  ce  que  cette  histoire 
lui  coûta  de  sang. 

Quand  le  peuple  a  tiré  un  axidme,  un  proverbe, 
de  son  expérience,  il  n'en  sort  pas  aisément  ;  une 
chose  proverbiale  pour  lui,  en  médecine  politique, 
qu'il  a  retenue  de  93,  c'est  que  la  saignée  ne  vaut 
guère,  et  qu'on  est  plus  malade  après. 

Et  n'eût-il  pas  l'expérience,  le  bon  sens  lui  dirait 
assez  que  le  salut  par  voie  d'extermination  n'est  pas 
un  salut. 

La  Franceétait  perdue,  après  le  Salut  public,  per- 
due de  force  et  de  cœur,  jusqu'à  se  laisser  prendre 
à  celui  qui  voulut  la  prendre. 

Maintenant ,  messieurs  les  doctes ,  contre  cette 
croyance  universelle,  arrivez  avec  vos  systèmes,  faites 
entendre  à  ce  bon  peuple  que,  «  la  vie  et  la  mort  s'é- 
changeant  incessamment  dans  la  nature,  il  est  indiffé- 
rent de  vivre  ou  mourir  ;  que,  l'un  mort,  d'autres  arri- 
vent ;  que  la  terre  n'en  fleurit  que  mieux.  »  Que  si  cette 
douce  doctrine  ne  le  charmait  pas  d'abord,  dites-Fui 
avec  assurance  qu'elle  revient  tout-à-fait  au  christia- 
nisme; le  ialui  dont  il  nous  parle ,  c'était  le  Salut 
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public  ;Vwp6iTe  de  laTerreur  fut  cousin  de  Jésus-Christ. 
PuiSy  faites-lui  cet  apôtre  sentimental  et  pastoral , 
donnez-lui  un  habit  plus  céleste  encore  qu'il  ii*en 
porta  à  la  fête  do  prairial,  vous  aurez  beaucoup  de 
peine  à  réconcilier  le  peuple  avec  le  nom  de  Robes- 
pierre. 

Ce  peuple  a  la  tète  dure.  C'est  ce  que  disait  Moïsp, 
quand^  après  avoir  tué  vingt  ou  trente  mille  Israélites, 
il  appelait  en  vain  les  autres  ;  ils  fosaient  la  sourde 
oreille. 

Où  bien^  voulez-vous  que  j'emprunte  une  trop 
naïve  image,  que  vous  trouverez  basse  peut-être, 
mais  qui  n'en  est  pas  plus  mauvaise,  c'est  lafablede 
La  Fontaine  ;  le  cuisinier,  son  grand  couteau  au  côté, 
qui  amadoue  les  poulets  :  «  Petits!  petits!  »  lia  beau 
prendre  une  voix  douce  ;  les  petits  n'ont  garde  ;  un 
couteau  n'est  point  un  appât. 

Mais  parlons  sérieusement. 

Nous  ne  sommes  point  de  ces  amis  du  peuple  qui 
méprisent  l'opinion  du  peuple ,  sourient  du  préjugé 
populaire,  qui  se  croyent  modestement  plus  sages  quo 
Ihut^le-mondt. 

Taut-le^monde^  pour  les  habiles  et  les  gens  d'esprit, 
c'est  un  pauvre  homme  de  bien,  qui  n'y  voit  guère, 
heurte,  choppe,  qui  barbouille,  ne  sait  pas  trop  ce 
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qu'il  dit.  Yito,  uq  bâton  à  cet  aveugle,  un  guide,  un 
soutien,  quelqu'un  qui  parle  pour  lui. 

Mais  les  simples ,  qui  n'ont  pas  d'esprit ,  comme 
Dante,  Shakespeare  et  Luther^  voyent  tout  autremedt 
ce  bon  homme.  Ils  lui  font  la  révérence,  recueillent, 
écrivent  ses  paroles,  se  tiennent  debout  devant  lui^ 
C'est  loi  que  le  petit  Shakespeare  écoutait,  gardant 
les  chevaux,  à  la  porte  du  spectack^  ;  lui  que  Dante 
venait  entendre  dans  le  marché  de  Florence.  Le  doc- 
teur Martin  Luther,  tout  docteur  qu'il  est,  lui  parle 
le  bonnet  à  la  main,  l'appelant  maître  et  seigneur: 
«Herro/7incs( Monseigneur  Tfmtr-le-vionde).» 

Tout-le-mondej  ignorant  sans  doute  dans  les  choses 
de  la  nature  (  il  n'enseignera  pas  la  physique  à  Ga- 
lilée, ni  le  calcul  à  Newton),  n'en  est  pas  moins  un 
juste  juge  dans  les  choses  de  l'homme.  11  est  souve- 
rain mattre  en  droit.  Quand  il  siège,  en  son  prétoire 
et  tribunal  naturel ,  aui  carrefours  d'une  grande 
ville,  ou  sur  le  banc  devant  l'église^  ou  encore  sur 
une  pierre  à  la  croix  des  quatre  routes,  sous  Vorme 
du  jugement,  il  juge  là,  sans  appel  ;  il  n'y  a  pas  à  dire 
non.  Les  rois,  les  reines  et  les  tribuns,  les  Mirabeau, 
les  Robespierre,  comparaissent  modestement.  Que 
dis-jeî  le  grand  Napoléon  fait,  comme  faisait  Luther  ; 
il  met  lo  chapeau  à  la  main... 
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Et  nunc,  entdimini ,  q\d  judicatis  terram  /  Soyez 
jugés,  juges  du  monde  ! 

Haute  et  souveraine  justice,  semblable  à  celle  de 
Dieu,  en  ce  qu'elle  ne  daigne  presque  jamais  motiver 
ses  jugements.  Ils  étonnent  parfois,  scandalisent. 
Les  scribes  et  les  pharisiens  demanderaient  volon- 
tiers qu'on  interdît  un  tel  juge  ;  ils  ne  savent  vrai- 
ment comment  excuser  ses  contradictions  :  «  Peuple 
mobile!  disent-ils  en  haussant  les  épaules,  qui,  sans 
nul  principe  arrêté,  juge  etsedéjuge...  Indulgent  pour 
celui-ci,  et  sévère  pour  celui-là!  justice  toute  capri- 
cieuse. Les  sages  heureusement  sont  là  pour  réviser 
ses  jugements,  n 

Caprice  aux  yeux  de  l'ignorance  ;  pour  la  science, 
justice  profonde.  Lui,  il  juge,  tout  est  fini  ;  à  vous 
autres,  historiens,  philosophes,  critiques,  ergoteurs, 
à  chercher,  trouver,  si  vous  pouvez,  le  pourquoi. 
Cherchez;  il  est  toujours  juste.  Ce  que  vous  y  trouvez 
d'injuste,  faibles  et  subtils  que  vous  êtes,  c'est  le 
défaut  de  votre  esprit. 

Ainsi,  cet  étrange  juge  donne  ce  scandale  à  Tau- 
ditoire  :  il  excuse  Mirabeau ,  malgré  ses  vices  ;  con- 
damne Robespierre,  malgré  ses  vertus. 

Grand  bruit,  force  réclamations.  Dits,  contredits, 
mais  oui,  mais  non...  Plusieurs  hochent  la  tète^  et 
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(lisent  :  «  Le  bonhomme  a  perdu  l'esprit.  —  Prenez 
garde,  messieurs,  prenez  garde,  c'est  le  jugement  du 
peuple,  c'est  la  décision  du  mattre;  nous  n'y  réfor- 
merons rien  ;  tâchons  seulement  de  comprendre. 

Ce  dernier  point  est  déjà  assez  difficile.  Je  m'y  suis 
tenu,  sachant  bien,  quand  je  rencontrais  des  juge- 
ments discutés,  des  Faits  étranges  parfois  où  la  tradi- 
tion commune  ne  semblait  pas  concorder  avec  tels 
documents  imprimés,  qu'il  fallait  rarement  préférer 
ceux-ci  ;  les  Mémoires  sont  des  plaidoyers  pour  telle 
cause  individuelle,  lesjoumaux  plaident  de  même  pour 
l'intérêt  des  partis.  J'ai  fouillé  alors  d'autres  sour- 
ces, jusqu'ici  trop  négligées,  et  j'ai  vu  avec  admira- 
tion que,  pour  souscrire  aux  jugements  de  l'i- 
gnorance populaire,  c'est  la  science  qui  m'avait 
manqué. 

Un  éclatant  exemple  de  ceci,  c'est  le  fait  immense 
des  Fédérations,  dont  le  peuple,  principalement  celui 
des  campagnes,  est  resté  si  profondément  impres- 
sionné, et  qu'il  ne  manque  jamais  de  rappeler  avec  ef- 
fusion, dôsqu'on  parle  de  l'année  1790.  Est-ce  à  tort? 
Les  Fédérations  furent-elles  de  simples  fêtes  T  On  le 
croirait,  au  peu  d'attention  que  leur  donnent  alors  les 
journaux  de  Paris.  Furent-elles  des  fêtes  bourgeoisesj 
comme  on  a  essayé  depuis  de  le  faire  entendre?  Com- 
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ment  se  fait-il  alors  que  rimagination,  le  cœur  du 
peuple,  en  soient  encore  tout  remplis?...  Lisez  les 
procès-vorbaux  manuscrits  des  Fédératims}  compa- 
rez les  aux  documents  imprimés  de  l'époque^  vous 
trouvez  que  ces  grandes  réunions  armées,  se  succé- 
danlpendant  neuf  mois  (de  novembre  89  à  juillet  90), 
eurent  l'effet  très-grave  de  montrer  aux  aristocrates 
les  forces  immenses,  invincibles,  do  la  nation;  elles 
leur  ôtèrent  l'espoir,  leur  firent  perdre  terre,  décidè- 
rent l'émigration,  tranchèrent  le  nœud  de  l'époque. 
Los  Fédérations  centrales  (Lyon,  Rouen,  Paris,  etc.), 
qui  vinrent  les  dernières, firent  comparaître  seulement 
les  représentants  de  la  garde  nationale  ;  à  Lyon , 
50,000  hommes  représentèrent  500^000  hommes. 
Mais  les  Fédérations  locales,  celles  des  petites  villes  el 
villages,  des  hameaux ,  comprirent  tout  le  mande;  le 
peuple,  pour  la  première  fois,  se  vit,  s'unit  d'un 
même  cœur. 

Ce  fait,  imperceptible  dans  la  Presse,  puis  obscur- 
ci|  défiguré  par  les  feseurs  de  systèmes,  reparait 
ici  dans  sa  grandeur  ;  il  domine,  nous  l'avons  dit,  la 
première  moitié  dece  volume.  Neuf  mois  de  la  Révo- 
lution sont  inexplicables  sans  lui.  Où  était-il,  avant 
nous  T  Dans  les  sources  manuscrites,  dans  la  bouche 
et  le  cœur  du  peuple* 
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C'est  là  la  première  mission  de  l'histoire  :  retrou- 
ver par  les  recherches  consciencieuses  les  grands 
faits  de  la  tradition  nationale.  Celle-ci,  dans  les  faits 
dominants,  est  très-grave,  très-certaine,  d'une  auto- 
rité supérieure  à  toutes  les  autres.  Qu'est-ce  qu'un 
livre?  c'est  un  homme.  Et  qu'est-ce  qu'un  jour- 
nal ?  un  homme.  Qui  pourrit  mettre  en  balance  ces 
voix  individuelles,  partiales^  intéressées,  avec  la  voix 
de  la  France? 

La  France  a  droit,  si  personne  peut  l'avoir,  de  ju- 
ger, en  dernier  ressort,  ses  hommes  et  ses  événements. 
Pourquoi?  c'est  qu'elle  n'est  pas  pour  eux  un  con- 
templateur fortuit ,  un  témoin  qui  voit  du  dehors; 
elle  fut  en  eux,  les  anima,  les  pénétra  de  son  esprit. 
Ils  furent  en  grande  partie  son  œuvre)  elle  les  sail^ 
parce  qu'elle  les  fit.  Sans  nier  l'influence  puissante  du 
génie  individuel  *,  nul  doute  que  dans  l'action  de 
ces  hommes,  la  part  principale  ne  revienne  cepen- 
dantà  l'action  généraledu  peuple,  du  temps,  du  paya. 
La  France  les  sait  dans  cette  action  qui  fût  d'elle^ 
comme  leur  créateur  les  sait.  Ils  tinrent  d'elle  ce 
qu'ils  furent,  tels  ou  tels  points  eœceptés  où  elle  devient 


*  Dans  un  très-bel  article  où  le  journal  laFratemUé  pose  leTéritable 
idéal  de  Thistoire,  il  réduit  trop  cependant  la  part  du  génie  individuel 
(N"  d'octobre  4847). 
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leur  juge,  approuve  ou  condamne,  et  dit  :  «  Eu  ceci, 
vous  n'êtes  pas  miens.  » 

Toute  étude  individuelle  est  accessoire  et  secon- 
daire, auprès  de  ce  profond  regai'd  de  la  France  sur 
la  France,  de  cette  conscience  intérieure  qu'elle  a  de  ce 
qu'elle  fit.  La  part  de  la  science  n'en  reste  pas  moins 
grande.  Autant  cette  conscience  est  forte  et  profonde, 
autant  aussi  elle  est  obscure,  a  besoin  que  la  science 
l'explique.  La  première  garde  et  gardera  les  jugements 
qu'elle  a  portés  ;  mais  les  motifs  des  jugements,  toutes 
les  pièces  du  procès  ,  les  raisonnements  souvent 
compliqués,  par  lesquels  l'esprit  populaire  obtient 
des  conclusions  qu'on  appelle  simples,  naïves,  tout 
cela  s'est  effacé.  Et  c'est  là  ce  que  la  science  est  char- 
gée de  retrouver. 

Voilà  ce  que  nous  demande  la  France,  à  nous 
autres  historiens,  non  de  faire  l'histoire,  elle  est 
faite  pour  les  points  essentiels  moralement,  les 
grands  résultats  sont  inscrits  dans  la  conscience 
du  peuple  ;  mais  de  rétablir  la  chaîne  des  faits, 
des  idées ,  d'où  sortirent  ces  résultats  :  «  Je  ne 
vous  demande  pas,  dit-elle,  que  vous  me  fassiez 
mes  croyances,  me  dictiez  mes  jugements;  c'est  k 
vous  de  les  recevoir  et  de  vous  y  conformer.  Le 
problême  que  je  vous  propose,  c'est  de  me  dire 
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comment  j'en  vins  à  juger  ainsi. . .  J'ai  agi  et  j'ai  jugé; 
tous  les  intermédiaires  entre  ces  deux  choses  ont  péri 
dans  ma  mémoire.  A  vous  de  deviner,  mes  Mages  ! 
vous  n'y  étiez  pas,  et  j'y  fus.  Eh!  bien,  je  veux,  je 
commande  que  vous  me  racontiez  ce  que  vous  n'avez 
pas  vu,  que  vous  m'appreniez  ma  pensée  secrète, 
que  vous  me  disiez  au  matin  le  songe  oublié  de  la 
nuit.  » 

Grande  mission  de  la  science,  et  quasi-divine  !... 
Elle  n'y  suffirait  jamais  si  elle  n'était  que  science,  que 
livres,  plumes  et  papier.  On  ne  devine  une  telle  his- 
toire qu'en  la  refaisant  d'esprit  et  de  volonté,  en  la 
revivant,  en  sorte  que  ce  ne  soit  pas  une  histoire, 
mais  une  vie,  une  action.  Pour  retrouver  et  raconter 
ce  qui  fut  dans  le  cœur  du  peuple,  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen,  c'est  d'avoir  le  même  cœur. 

Un  cœur  grand  comme  la  France!...  L'auteur 
d'une  telle  histoire,  si  elle  est  jamais  réalisée,  sera, 
à  coup  sûr,  un  héros. 

Quel  admirable  équilibre  de  justice  magnanime  se 
trouvera  dans  ce  cœur  !  Quelles  sublimes  balances 
d'or!...  Car, enfin,  il  lui  faudra,  dans  la  grande  jus- 
tice populaire,  qui  décide  en  général,  mesurer  aux 
individus  la  justice  de  détail,  retrouver  à  chacun,  par 
une  bienveillante  équité,  ses  circonstances  atténuan- 
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te^y  et,  sur  le  plus  coupable  même,  eu  ramenant  au 
tribunal,  dire  encore  :  «  Il  fut  homme  aussi.  » 

Ces  pensées  nous  ont  souvent  arrêté,  souvent  fait 
rêver  bien  longtemps.  Nous  sentions  trop  ce  qui  nous 
manquait  pour  toucher  cette  balance,  en  pureté,  en 
sainteté. 

Ce  que  nous  pouvonsdire  au  moins,  c'est  que,  digne 
on  non,  nous  l'avons  touchée  d'une  main  attentive  et 
scrupuleuse  ^  Nous  n'avons  jamais  oublié  que  nous 

1.  Nous  n'avons,  en  cette  histoire,  nul  intérêt  que  la  vérité.  Nous 
ne  suivons  à  Tavcugle  nulle  passion  de  parti.  La  seule  réclamation 
grave,  sous  ce  rapport,  qui  nous  soit  parveqne,  est  celle  des  fauilies 
Foullon  et  Berticr.  Une  attaque  violente  et  personnelle  d*un  membre 
de  la  famille  Bertier  n'a  nullement  ébranlé  notre  ferme  résolution 
d'être  juste  pour  tous,  amis  et  ennemis.  Le  Gis  pt  le  petit-fils  des  deux 
victimes,  vieillards  aujourd'hui  fort  âgés,  nous  ont  transmis  des  mé- 
moires très-étendus.  Us  tendent  à  établir,  quant  à  Foullon  :  Qu*il  ne 
fut  ni  traitant,  ni  Gnancier,  ne  spécula  point  sur  les  grains,  ne  rançonna 
pas  le  pays  ennemi,  ne  conseilla  point  la  banqueroute;  qu'il  éUiit  bien- 
faisant, et  que,  dans  le  rude  hiver  de  89,  il  dépensa  60,000  francs  en 
travaux  pour  occuper  les  pauvres  ;  que  sa  fortune,  moins  considérable 
qu*on  n'a  dit,  provenait  de  son  mariage  et  de  ses  économies  (ceci  est 
établi  dans  le  mémoire  par  un  calcul  fort  spécieux).  Quant  à  Bertier ^ 
sa  famille  affirme  :  Qu'il  était  fort  riche,  même  ^vant  d'épouser  la  fille 
de  Foullon,  qu'il  était  homme  de  mœurs  austères,  administrateur  actif, 
ami  des  réformes  et  des  améliorations,  qu'il  en  fit  et  proposa  plusieurs; 
(cadastre  et  péréquation  de  l'impAl,  dépôts  de  mendicité,  écoles  vé- 
térinaires, fermes-modèles,  comices  agricoles,  etc.)  ;  les  Bertier  occn- 
paienty  dès  le  dix-septième  siècle,  des  places  importantes  dans  la  ma» 
gistrature  et  l'administration,  étaient  alliés  aux  plus  grandes  familles 
de  robe,  etc.  *-  Plusieurs  de  ces  faiu  peuvent  être  vérifiés  dans  bôs 
dépôts  puUfcSy  «pus  ne  maoqiierops  pi^s  de  le  flaire»  spit  pour  rectîQer 
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pesions  des  Tîes  d'hommes...  d^faranmes,  faél«sl  qui 
vécurent  si  peu.  C'est  une  cireonstance  grave  dans  la 

^,el.(jyae$  deuils,  tou^  ffir¥n*9fl9,  daps  ap^p  récit  de  $9,  apk  pour 
éclairer  notre  histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  quand  le  temps  en  sera 


Quant  à  la  ^uesf ion  j7p/t(iii7Uf ,  qui  poj^s  imporle  suiAout  e^  c^i,  W 
lecture  attentive  de  ces  mémoires  n'a  point  changé  notre  opinion,  con- 
fonne  à  celle  de  la  majorité  des  contemporains,  et  des  conttitvHonnetB^ 
Moi^ier,  Lafayette,  Les  Amis  4^  h  ^berté^  le  ^onitem*»  je4^.  ;  9i  des 
royalistes  même  (Beaulieu,  II,  40;  Perrière,  1, 455),  qui  sont  peu  Favo* 
ra^es  à  Fo^to  ecè  son  geo^rt.  Ueoqiiéie  juridique  ftîle  alors  montre 
assez  que  Foullon  était  le  cpi^iller  de  Ifi  Contre-jBiévol)^tion^  qi^e  Bepr 
tier  en  était  Veiécntenr  le  plus  énergique  ;  H  est  prou?é  par  ses  let- 
(.res«  r/Biç«8,  etc.,  qu'il  lesadi fal)ri(|uer b  po«dre.  Les  cartoucbes.  Qnaiit 
à  Tordre  qu'il  aurait  reçu  (fe  couper  les  hUs  en  vert,  pour  nojarrif 
la  eaftlerie,  Bertier  le  niait  si  peu,  qu'il  désirait  vivement  faire 
venir  cet  ordre,  qui  eùi  reporté  la  respon^abiBié  9»r  ie  nbistfe  4oBt 
Bertier  était  l'instrument;  c'est  ce  qu'il  d;t  lui-même,  dans /cette  jour- 
née fatale,  k  M.  Étîenne  de  La  Rinère  qui  l'amenait  à  Paris,  qui  ie  dé- 
feni^ifii  1^  eo^^r^it  dç  um  corps,  n  /e^aya  ^  v*^  d'écri^  syr  fo  fouine 
de  son  chapeau  pour  faire  Tenir  cet  ordre;  on  l'en  empêcha.  Beaucoup 
de  gens  étaient  fort  intéressés  à  ce  qu'il  ne  fût  point  interrogé,  et  sats 
doute  ils  hâtèrent  sa  mort.  Cet  9r4r^  ejt  l'iiMenx^ajt/DJgrç  ^uraj|/e|U  dé- 
voilé sans  doute  le  projet  humain  de  la  cour,  qui,  hésitant  à  engager  ses 
l^oupes  49IIS  ceit^  grande  vlUe  em  armes,  eAt  niew  aîné  la  tenir  as- 
siégée et  affan^^e.  Qi^  craignait  tellement  I9  dépç^ilion  ,^e  J!^  JBU^ièjQe  à 
ce  sujet,  qu'on  trouva  moyen  d'empêcher  les  journaux  de  la  donner 
aiUfAS^t  que  p^r  tni^r^iU  iaidèles,  I0  seul  ijm  da  peuple  rkisért 
intégralement,  45  janvier  4790,  n^  xcvni,  p.  5.  S'il  s'agissait  d'une 
opinion  du  journaliste,  j'aurais  quelque  défiance,  le  connaissant  si 
violent,  si  crédule  ;  Il  s'agit  ici  d*une  pièce  qu'aucun  journal  imprimé 
pidfliquement  n'aurait  osé  publier.  La  seule  difficulté  que  je  trouve, 
c'est  que  cet  ordre,  si  contraire  au  caractère  connu  de  Nec^^r^  porte 
au  h»  son  nom.  L'ordre,  approuvé  ou  non  de  M,  n*en  aura  pas 
noins  été  evreyé  par  le  conseil  des  ministres  sous  le  nom  du  ministrie 

dans  les  attributions  duquel  se  trouvait  l' affaire.  —  Nous  avons  exa- 
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destinée  de  cette  génération,  qui  oblige,  pour  être 
juste,  de  devenir  indulgent  :  elle  tomba  dans  uu  mo- 
ment unique,'oii  s'accumulèrent  des  siècles;  chose 
terrible,  qui  ne  s'est  vue  jamais  :  Plus  de  suc- 
cession, plus  de  transition,  plus  de  durée,  plus 
d'années,  plus  d'heures  ni  de  jours,  le  temps  sup- 
primé ! 

Quelqu'un,  en  91,  dans  l'assemblée  nationale, 
rappelait  89  :  «  Oui,  dit-on,  avant  le  déluge.^ — Ca- 
mille Desmoulins,  parlant  en  94  d'un  homme  de  92  : 
«  Un  patriote  antique  dans  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion. » — Le  môme,  marié  à  la  fin  de  90,  écrit  en  93  : 
«  Des  quarante  personnes  qui  vinrent  à  mon  ma- 
riage, deux  restent,  Robespierre  et  Danton.»  Il  n'a- 
vait pas  fini  la  ligne ,  que,  des  deux ,  il  n'en  restait 
qu'un. 

Heu  !  unam  in  horam  natos  !. . . 

La  tentation  du  cœur,  quand  on  voit  passer  si  vtte 
ces  pauvres  éphémères  sous  le  souffle  de  la  mort, 
serait  de  les  traiter  avec  une  extrême  indulgence. 

miné  tout  ceci  très- froidement,  comme  on  peut  croire,  avec  un 
respect  réel  de  la  vériié,  un  ferme  désir  d^étre  juste.  Seulement  nous 
devons  rappeler  une  grave  parole  de  M.  de  Bouille  (lettre  à  M.  de 
Clioiseul  ),  qui  pose  et  formule  très-bien  les  libertés  de  rbistoire  : 
«  Le  caraatère  des  hommes  publics  appartient  au  public,  noD  à  leur 
famille.  » 
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Nous  ne  doutons  pas  que  Dieu  n'ait  jugé  ainsi,  qu'il 
n'ait  largement  pardonné.  L'historien  n'est  point 
Dieu,  il  n'a  pas  ses  pouvoirs  illimités;  il  ne  peut  ou- 
blier, en  écrivant  le  passé,  que  l'avenir,  toujours 
copiste,  y  copiera  des  exemples.  Sa  justice  se  trouve 
ainsi  circonscrite  à  une  mesure  moins  large  que  ne 
conseillait  son  cœur. 

Voici  ce  que  nous  pouvions,  et  ce  que  nous  avons 
fait: 

Nous  avons  rarement  donné  un  jugement  total, 
indistinct,  nul  |>or<ratf  proprement  dit;  tous,  presque 
tous  sont  injustes,  résultant  d'une  moyenne  qu'on 
prend  entre  tel  et  tel  moment  du  personnage, 
entre  le  bien  et  le  mal,  neutralisant  l'un  par 
l'autre,  et  les  rendant  faux  tous  deux.  Nous  avons 
jugé  les  actes,  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  jour 
par  jour,  et  heure  par  heure.  Nous  avons  daté  . 
nos  justices;  et  ceci  nous  a  permis  de  louer  sou- 
vent des  hommes,  que  plus  tard  il  faudra  blâmer. 
Le  critique  oublieux  et  dur,  condamne  trop  sou- 
vent des  commencements  louables  en  vue  de  la 
fin  qu'il  connaît,  qu'il  envisage  d'avance.  Mais,  nous, 
nous  ne  voulons  pas  la  connaître,  cette  fin  ;  quoique 
cet  homme  puisse  faire  demain,  nous  notons  à  son 
avantage  le  bien  qu'il  fait  aujourd'hui;  le    mal 

K.  35 
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viendra  assez  tôt;  laissons -lui  son  jour  crinno- 
cence,  écrivons-le  soigneusement  au  profit  de  sa  mé- 
moire. 

Ainsi,  nous  nous  sommes  arrêté  volontiers  sur  les 
commencements  de  plusieurs  hommes,  pour  qui  nous 
étions  médiocrement  sympathique.  Nous  avons  loué 
provisoirement,  là  où  ils  étaient  louables,  le  prôtre 
Sieyôs  et  le  prêtre  Robespierre,  le  scribe  Brissot,  et 
d'autres. 

Que  d'hommes  en  un  homme  1  Qu'il  serait  injuste 
pour  cette  créature  nipbile,  de  stéréotyper  une  image 
définitive  !  Rembrandt  a  fait  trente  portraits  de  lui,  je 
crois  ;  tous  ressemblants,  tous  différents.  J'aj  suivi 
cette  méthode;  l'art  et  la  justice  me  la  conseillaient 
également.  Si  Ton  prend  la  peine  de  suivre  dans  ces 
deux  volumes  chacun  des  grands  acteurs  historiques, 
on  verra  que  chacun  d'eux  a  toute  une  galerie  d'es- 
quisses, touchées  chacune  à  sa  date,  selon  les  modi- 
fications physiques  et  morales  que  subissait  l'indi- 
vidu. La  reine  et  Mirabeau  passent  ainsi  et  repassent, 
cinq  ou  six  fois  ;  à  chaque  fois,  le  temps  les  marque 
au  passage.  Marat  apparaît  de  même  sous  divers 
aspects,  trés-vrais,  quoique  différents.  Le  timide  et 
souffreteux  Robespierre  à  peine  entrevu  en  89,  nous 
le  dessinons,  en  novembre  90,  le  soir^  de  profil,  à  la 
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tribune  des  Jacobins  ;  nous  le  posons  de  face  (en 
mai  91)  dans  l'assemblée  nationale,  sous  ui^  aspect 
magistral,  dogmatique,  déjà  menaçant. 

Nous  avons  ainsi  daté  soigneusement,  minutieuse- 
ment les  hommes  et  les  questions,  et  les  moments  de 
chaque  homn^e. 

Nous  qous  sommes  dit  et  répété  un  ipot  qui  i)pu9 
est  resté  présent  et  qui  domine  ce  livre: 

Lhistoire,  c'est  le  temps. 

Cette  pensée  constante  nous  ^empêché  d'amener 
les  questions  avant  l'heure,  commQ  on  le  fait  trop 
souvent.  C'est  une  tendance  conunune  4c  vouloir  lire 
toutes  les  pensées  d'aujourd'hui  dans  le  passé,  qui 
souvent  n'y  songeait  pas.  Pour  ceux  qui  ont  cette  fai- 
blesse, rien  n'est  plus  facile.  Toute  grande  question 
est  étemelle  ;  on  ne  peut  guère  manquer  de  la  re- 
trouver à  toute  époque.  Mais  le  fait  de  la  science  est 
de  ne  pas  prendre  ainsi  ces  côtés  vagues  et  généraux 
des  choses,  ces  caractères  communs  des  temps,  où 
ils  se  confondent;  au  contraire,  de  spécifier,  —  d'in- 
sister, pour  chaque  époque,  sur  la  question  vrai- 
ment dominante,  et  non  d'y  faire  ressortir  telle  cir- 
constance accessoire,  qui  se  trouve  en  d'autres  temps, 
qui  peut-être  de  nos  jours  est  devenue  dominante, 
mais  ne  l'était  pas  alors. 
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C'est  à  tort  que  les  auteurs  de  l'Histoire  parlemen- 
taire, et  ceux  qui  la  suivent  de  près  ou  de  loin^  ont 
placé  en  première  ligne  dans  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion, les  questions  qu'on  appelle  sociakSy  questions 
éternelles  entre  le  propriétaire  et  le  non-propriétaire, 
entre  le  riche  et  le  pauvre,  questions  formulées  au- 
jourd'hui, mais  qui  dans  la  Révolution  apparaissent 
sous  d'autres  formes,  vagues  encore,  obscures ,  dans 
une  place  secondaire. 

Ces  auteurs  ont  exercé  une  très-grande  influence, 
et  par  une  collection  facile  à  consulter,  qui  semble 
dispenser  des  autres,  et  par  un  journal  estimable,  ré- 
digé malheureusement  dans  leur  esprit,  mais  dont  la 
moralité  forte  compense  en  partie  ce  défaut.  Le  c/e- 
t)otr,  ce  mot  seul,  rarement  attesté  de  nos  jours,  le 
devoir,  senti,  enseigné,  constitue  à  ce  journal  une 
originalité  véritable. 

Nous  ne  reprochons  rien  aux  trop  modestes  élèves, 
plus  sensés  d'ailleurs  que  leurs  maîtres.  —  Quant  à 
ceux-ci,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer 
leur  sécurité  dans  l'absurde,  leur  intrépidité  d'afiir- 
mation.  Le  (/ewîrpourlant  qu'ils  attestent,  commau- 
dait,  avant  d' affirmer  ainsi,  d'étudieravec  conscience. 
On  ne  devine  pas  l'histoire.  Celui  qui  la  parcourt  en 
hâte,  pour  y  trouver  quelques  preuves  d'une  théorie 
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toute  faite,  limite  trop  ses  lectures,  et  n'entend  pas 
même  le  peu  qu'il  a  lu.  C'est  ce  qui  arrive  aux  au- 
teurs de  l'Histoire  parlementaire;  des  deux  termes 
qu'ils  rapprochent  et  mêlent  sans  jugement ,  le 
moyen-âge,  la  révolution,  ils  ne  savent  pas  le  pre- 
mier, et  ne  comprennent  pas  l'autre. 

Qu'est-il  arrivé  quand  ils  ont  voulu  imposer  à  la 
Révolution  de  89  le  caractère  socialiste  des  temps 
postérieurs?  Ne  trouvant  rien  dans  les  monuments  ré- 
volutionnaires qu'ils  reproduisent,  ils  y  suppléent  en 
collant,  devant,  derrière,  des  préfaces  ou  post-faces 
qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Là ,  sans  preuves,  ils  af- 
firment que  telle  fut  Vidée  secrète  des  grands  acteurs 
historiques,  de  tel  homme,  de  tel  parti,  ils  ont  pensé 
ceci,  cela  ;  ils  n'en  ont  rien  dit,  il  est  vrai,  mais  ils  au- 
raient dû  le  dire. 

Ou  bien,  s'ils  trouvent  un  secours,  quelques  mots 
qu'ils  puissent,  en  les  forçant,  détourner  à  leur  profit, 
c'est  dans  le  camp  ennemi  qu'ils  vont  les  chercher. 
Donnons  ici  un  exemple  de  cette  étrange  méthode. 

L'affaire  Réveillon,  tout  artificielle,  comme  le  dit 
très-bien  Rarrère,  affaire  visiblement  organisée  par  la 
cour  pour  empêcher  les  élections,  décider  le  Roi  à 
ajourner  les  États-généraux,  ils  en  font  une  que^^tion 
toute  semblable  à  celles  qui  nousoccupentaujourd'hui; 
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c'est  le  peuple  contre  les  bourgeois.  Et  pour  relever  ce 
prétendu  peuple,  ils  affirment  hardiment  qu'on  ne  pilla 
rien  chez  Réveillon,  qu'il  le  dit  ainsi  lui-même.  Pour 
les  meubles,  cela  est  vrai  ;  on  n'aurait  pu  les  empor- 
ter ;  la  foule  était  serrée,  compacte,  et  les  spec- 
tateurs honnêtes  se  seraient  certainement  déclarés 
contre  les  pillards.  Mais,  pour  ce  qu'on  put  emporter, 
pour  l'aident,  on  l'emporta;  c'est  Réveillon  qui,  dans 
sa  déposition,  le  témoigne  expressément  *. 

Il  est  étrange  que  l'Histoire  parlementaire  invoque 
son  témoignage,  pour  lui  faire  dire  tout  juste  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit. 

Où  puise-t-elle  son  récit?  Dans  rAwitrft/i?ot. — Vous 
croyez,  d'après  ce  titre,  qu'il  s'agit  d'un  journal  con- 
temporain,  racontant  un  fait  de  la  veille.  Nullement. 
Il  s'agit  ici  d'une  Histoire  écrite  par  Montjoye,  deux 
ans  après,  «pour  former,  avec  le  journal  Y  Ami  du 
Roij  un  corps  complet  d'histoire  » .  Il  n'y  a  jamais  eu 
un  plus  effroyable  amas  de  mensonges,  que  ce  livre 
de  Montjoye,  jusqu'à  raconter  que  Mirabeau  était  là, 
dans  l'affaire  Réveillon,  pour  pousser  l'émeute !... 
L'ouvrage,  en  général,  est  un  recueil  très-complet  de 

*  c  H  y  avait  k  côté  500  louis  d*or,  qui  m*oni  été  volés  aussi.  >  Eiposé 
jusiificatif  du  sieur  Réveillon,  réimpriuié  à  la  fiodu^'^vol.  deFerrière», 
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tout  ce  qu'on  avait  pu  imaginer,  en  fait  de  calomnies 
absurdes.  Vôtls  reirouvèz  là,  entre  autres  choses,  le  fo- 
rnân  de  fa  Rèpiiblîque  calviniste,  travaillant  laËévolu- 
lion  pendant  trois  cents  ans,  exactement  comme  i)n 
l'a  lu  dans  la  brochure  originale  de  Froment  en  1790. 
La  tactique  très-perfide  des  royalistes  et  des  prê- 
tres, à  cette  époque,  était  d'exploiter  les  soufifrances 

'     :.   ■      *      .1.1     .         .',  •'.      ...  .  i      h  -,,»      .   .      "'• 

infinies  du  peuple,  d'en  accuser  la  Révolution,  de 

dire  que  tout  au  moins  elle  n'y  pouvait  rien  changer. 

Les  évêjjues  (  juin  89  )  apportent  hypocritement 

du  pain  noir  dans  l'Assemblée.  :  «  Messieurs,  voyez 

...    •  '  •  I. 

le  pain  du  peuple...  Ayez  pitié  du  pauvre  peuple..» 
EtMontjoye  ajoute  en  cadence  :  «  Qu'importent  ces 

'  .11..,.  .  ;  '  .:.;  .  M      -• 

élections?  Le  pauvre  sera  toujours  pauvre.  »  — 
C'est-à-dire  qu'une  révolution  qui,  par  le  fait  sup- 
primait l'octroi  des  villes,  qui  délivrait  le  paysan  dei 
la  dime,  abolissait  l'impôt  indirect,  mettait  en  vente 
à  vil  prix  des  milliards  de  biens ,  était  une  révolu- 
tion  tout  indifférente  au  peuple,  œuvre  des  bour- 
geois, faite  uniquement  pour  l'intérêt  des  bourgeois! 
Burke  et  le  clergé  ont  dit  ces  choses,  mais  quel  homme 
sensé  les  croira? 

Malouet,  en  69,  fit  la  proposition  infiniment  dan- 
gereuse de  voter  une  vaste  taxe  des  pauvres,  qui, 
mise  entre  les  niains  du  Roi,  tournait  la  Révohition 
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exactement  à  rebours,  faisant  du  Roi  le  tribun  des 
indigents,  le  nourricier  des  affamés,  le  capitaine  peut- 
être  des  mendiants  contre  la  Révolution.  L'Assemblée 
répondit  noblement  par  des  sacrifices  personnels, 
par  l'immortelle  nuit  du  4  août. 

En  90-91,  le  club  des  Amis  de  la  constitution 
monarchique  usa  de  la  même  recette.  H  se  mit  à  dis- 
tribuer des  bons  de  pain,  non  aux  plus  affamés,  mais 
aux  travailleurs  robustes.  Les  Jacobins  regardèrent 
cette  tentative  comme  tellement  dangereuse,  qu'ils 
eurent  recours  aux  plus  violentes  émeutes  pour  dé- 
truire ce  club. 

Tout  était  gagné  pour  les  royalistes,  s'ils  avaient 
pu  obscurcir  la  question  politique ,  en  faire  une 
question  sociale ,  la  guerre  des  bourgeois  et  du 
peuple,  puis  intervenir,  faire  accepter  au  peuple  du 
pain,  en  place  de  ses  droits.  Ils  avaient  compté 
sans  lui.  Tout  affamé  qu'il  était,  il  subordonna 
la  question  du  ventre  à  la  question  d'idées.  On 
vit  alors,  dans  les  plus  extrêmes  épreuves,  com- 
bien la  Révolution  était,  dans  son  principe,  glorieu- 
sement spiritualiste,  fille  de  la  philosophie,  et  non 
pas  du  déficit.  Aux  portes  des  boulangers,  comme  aux 
portes  de  l'Assemblée,  on  parlait  de  la  disette  moins 
que  du  veto,  moins  que  du  dernier  discours  qu'a- 
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vait  prononcé  Mirabeau,  on  discutait  les  Droits  de 
l'homme,  etc.  C'est  ce  que  les  royalistes,  confon- 
dus, ont  appelé  la  folie  de  cette  époque;  c'est  sa 
gloire,  à  notre  avis. 

Étranges  amis  du  peuple,  que  ceux  qui,  adoptant 
à  l'aveugle,  la  tradition  royaliste,  rabaisseraient  ces 
luttes  d'idées  aux  querelles  de  famine  ! 

Partout  où  ils  rencontrent  du  pillage,  du  brigan- 
dage, «  c'est  le  peuple,  voilà  le  peuple.,..  »  Et  que  di- 
raient donc  déplus  ses  cruels  ennemis ?... 

On  croirait  qu'ils  sont  ennemis  systématiques  de 
la  propriété?  Ils  ne  savent  pas  bien  ce  qu'ils  sont;  ils 
restent,  sur  ce  point,  dans  une  sorte  d'éclectisme, 
comme  leur  ami  Marat. 

Préoccupés  exclusivement  de  Paris,  des  tendances 
aristocratiques  de  la  garde  nationale  de  Paris,  ils 
croient  voir  partout  la  lutte  du  peuple  et  de  la  garde 
nationale.  Que  ne  consultent-ils  les  hommes  du 
temps  qui  vivent  encore?  Ils  leur  diraient  que,  de 
juillet  89  à  juillet  90,  et  même  au-delà,  la  garde  na- 
tionale, c'était  tout  le  monde  en  France.  Paris  et 
quelques  grandes  villes  font  seules  exception  à  cela. 
Le  charbonnier,  le  porteur  d'eau,  le  commissionnaire 
du  coin  de  la  rue,  montait  sa  gajde  à  côté  du  pro- 
priétaire, du  riche.  Notre  cher  etvénérable  M.  de  La- 
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mennais  m'a  conté  qu'au  beau  moment  oii  les  villes 
de  Bretagne  défendirent  du  pillage  les  châteaux  des 
nobles,  leurs  ennemis,  il  fut  frappé,  tout  enfant  qu'il 
était,  de  voir  la  ville  de  Saint-Malo  tout  entière 
partir  en  garde  nationale. 

Les  grandes  villes,  la  classe  ouvrière  absorbent 
toute  l'attention  des  auteurs  de  T Histoire  parlemen- 
taire. Ils  oublient  une  chose  essentielle.  Celte  classe 
n'était  pas  née. 

Je  veux  dire  qu'elle  était  peu  nombreuse,  en  com- 
paraison de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

La  France  nouvelle  est  née  en  deux  fois  :  le  paysan 
est  né  de  l'élan  de  la  révolution  et  de  la  guerre,  de  la 
vente  des  biens  nationaux  ;  l'ouvrier  est  né  de  1815, 
de  l'élan  industriel  de  la  paix. 

La  plupart  des  systèmes  qu'on  bâtitsur  les  temps  de 
la  Révolution,  reposent  sur  l'idée  de  la  classe  ouvrière 
qui  alors  existe  à  peine.  Voilà  la  première  erreur  de 
MM.  Bûchez  et  Roux,  et  de  ceux  qui,  avec  plus  d'es- 
prit, plus  de  talent,  moins  d'exagération  systéma- 
tique, ont  adopté  à  la  légère  plusieurs  de  leurs  con- 
clusions. 

Et  la  seconde  erreur,  non  moins  grave,  c'est  de 
supposer  que  la  tradition  catholique  s'est  perpétuée 
dans  celle  de  la  révolution. 
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Pour  défendre  ce  paradoxe,  il  a  fallu  soutenir  à  la 
Révolution  elle-même  qu'elle  s'est  trompée,  qu'elle 
est  identique  à  ce  qu'elle  a  cru  combattre  ;  ce  qui  n'est 
pas  moins  que  de  la  représenter  imbécile  et  idiote. 

Mutilez  tant  que  vous  voudrez,  torturez  ses  paroles, 
jamais  vous  ne  la  convaincrez  d'avoir  eu  pour  prin- 
cipe l'étrange  et  bizarre  éclectisme,  où  vous  mêlez 
grossièrement  ensemble  les  éléments  les  plus  con- 
traires. Elle  eut  un  principe  simple,  comme  toute 
chose  vivante,  organique;  elle  eut  une  âme,  une 
vie. 

Quand  vous  lui  prêteriez  vos  paroles,  vos  concep- 
tions bizarres,  cela  ne  suffirait  pas  encore  à  la  dé- 
naturer, si  on  la  voyait,  ce  qu'elle  est,  légitimement 
amenée  par  le  courant  invincible  des  siècles  qui  la 
préparent.  Il  faut  supprimer  ces  siècles,  trois  au  moins, 
nier  la  Renaissance^  nier  le  Protestantisme  qui  est 
la  moitié  du  monde,  nier  le  dix-huitième  siècle  et 
le  monde  entier. 

Où  donc  faut-il  remonter  pour  trouver  l'esprit  vé- 
ritable auquel  nous  rattacherons  la  Révolution?  Au 
traité  de  Westphalieî  A  Luther?  A  Jean  Huss? 
L'Europe,  avant  ces  époques,  était  une,  disent-ils, 
harmonique,  parfaitement  équilibrée.  Or,  savez-vous 
ce  qu'avait  à  faire  la  Révolution?  vous  ne  le  devinez 
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pas?  Replacer  le  monde  au  même  point  :  «  Ramener 
le  droit  public  de  l'Europe  à  l'état  où  il  était  avant 
le  traité  de  Westphalie  »  (t.  VI,  p.  xiii,  1~  édition). 

Même  page  :  «  La  Réforme  brisa  /'unt7^ religieuse.» 
L'unité  avait  été  grande  en  effet  au  quinzième  siècle, 
grande  au  quatorzième,  grande,  si  nous  remontons 
aux  Albigeois  et  plus  haut...  l'unité  d'un  chaos  san- 
glant ! 

c(  Plus  tard,  disent-ils,  naquit  la  doctrine  du  droit 
naturel.  »  Croyez-vous  donc,  parce  que,  jusque  là, 
vos  prêtres  la  faisaient  taire,  cette  doctrine,  par  le  fer 
et  par  le  feu,  qu'elle  n'existât  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu'elle  ne  criât  pas  contre  eux?  —  En 
quelle  année,  s'il  vous  plaît,  est-elle  née?  Don- 
nez-moi la  date  du  droit  étemel. 

J'avais  lu  toutes  ces  belles  choses  dans  ce  pêle- 
mêle  allemand,  qu'on  appelait  le  Catholique  y  où 
M.  d'Eckstein ,  avec  une  certaine  verve  trouble, 
brouillait  toutes  sortes  de  doctrines,  de  théories  em- 
pruntées. C'est  la  source  principale  où  ceux-ci  ont 
puisé  ce  qu'ils  savent  du  moyen-âge  catholique. 
Seulement ,  comme  si  ce  brouillard  leur  semblait 
encore  trop  clair,  ils  ajoutent  tout  ce  qu'ils  ont  d*i- 
gnorances,  de  confusions,  de  malentendus.  Les  ténè- 
bres bien  épaissies,  redoublées  par  des  non-sens,  ils 
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se  sont  là-dedans  commodément  établis,  et  là  fait  un 
tel  mélange  de  formules,  d'abracadabray  que  rien  de 
pareil  n'a  eu  lieu  depuis  la  scène  des  trois  sorcières 
de  Macbeth.  Vous  entendez  du  dehors  toutes  sortes 
de  doctrines  violées,  accouplées,  torturées,  hurler 
dans  la  nuit.  Chacune  d'elles  est  mêlée  aux  autres, 
d'une  manière  d'autant  plus  impitoyable  et  barbare, 
qu'ils  ne  savent  la  vraie  nature,  la  portée  d'aucune. 
Chacune,  prise  de  seconde  main,  dans  des  extraits 
inQdèles,  dans  des  traductions  inexactes,  n'ayant  plus 
ni  figure  ni  forme,  finit  par  se  prêter  à  tout.  La  série 
des  épurations,  des  rectifications  préalables  par  les- 
quelles il  faudrait  faire  passer  chaque  élément  de  ce 
mélange,  avant  d'en  venir  à  discuter  l'informe  Ba- 
bel, décourage;  les  bras  en  tombent. 

Nul  système  n'est  là  plus  barbarement  estropié 
que  la  pauvre  Révolution. 

Pour  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  confu- 
sion incroyable  qui  identifie  l'âge  de  liberté  Sivec  l'flge 
d'autorité,  de  tyrannie  spirituelle,  il  leur  a  fallu  placer 
le  premier  dans  ce  qui  fut  le  moins  lui-même,  dans  ce 
({ui  fut  le  moins  libre,  dans  ce  que  la  Révolution  offre 
d'analogue  aux  barbaries  du  moyen-âge.  La  Révolu- 
tion ,  selon  eux,  apparaît  précisément  dans  ses  res- 
semblances avec  le  système  contre  lequel  depuis  des 
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siècles  se  faisait  la  Révolution.  Née,  grandie,  dans 
l'indignation  légitime  qu'inspirait  la  Terreur  de  Tln- 
quisition,  elle  triomphe  enfin,  elle  éclate,  révèle 
son  libre  génie,  et  son  génie  ne  serait  autre  que  la 
Terreur  de  93  et  l'Inquisition  jacobine? 

Satire  amère  de  la  Révolution  !  qu'elle  déclame 
cinq  cents  ans  contre  le  moyen-âge,  et  qu'arrivée  à 
son  jour,  sommée  par  la  nécessité  de  montrer  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'elle  veut,  elle  ne  montre  rien  eu 
soi  qu'une  impuissante  déduction  du  moyen-âge, 
qu'une  imitation  servile  de  ses  procédés  barbares, 
barbarie  plus  choquante  encore,  lorsqu'elle  se  repré- 
sente, en  plein  dix-huitième  siècle,  après  Rousseau 
et  Voltaire. 

Si  cette  théorie  est  bonne,  le  moyen-âge  a  vaincu. 
Comme  Terreur,  il  est  supérieur ,  ayant  par  delà  les 
supplices  éphémères,  les  tourments  de  réternilé. 
Comme  Inquisition,  il  est  supérieur,  connaissant  d'a- 
vance l'objet  sur  lequel  porte  son  enquête,  ayant 
élevé  enfant  cet  homme  dont  il  cherche  la  pensée, 
l'ayant  pénétré  d'avance  par  tous  les  moyens  de  l'édu- 
cation, le  reprenant  chaque  jour  par  la  confession, 
exerçant  sur  lui  deux  tortures ,  la  volontaire,  Tinvo- 
lontaire,  etc.  L'Inquisition  révolutionnaire,  n'ayant 
aucun  de  ces  moyens,  ne  sachant  comment  discerner 
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les  inqocents  des  coupables  y  est  réduite  à  un  aveu 
généra)  de  son  impuissance  ^  elle  applique  à  tous  au 
hasard  la  qualité  de  suspects. 

Le  moyen-^e,  nous  le  répétons,  a  tout  l'honneur 
en  ce  systèjiie.  |1  est  le  système  même,  ef  la  Révolu- 
tion n'yappafatt  que  comme  une  application  malheu- 
reuse, un  accident  barbare.  Le  catholicispie,  ici,  c'est 
le  Tonds  de  tout,  un  fonds  absorbant  qui  rappelle  tout 
à  lui.  Les  autei|p  ont  beau  faire  parade  de  phrases 
révolutionnaires,  attaquer  même  fi^  tel  point  tel 
abus  de  l'ancienne  église  ;  leur  principe  d'une  pente 
rapide,  d'une  descente  invincible,  les  fait  rouler  vers 
cette  église,  au  sein  des  vieilles  ténèbres.  Ce  sont  les 
Jacobins  du  pape.  Le  clergé  ne  s'y  trompe  pas; 
Tapologie  de  la  Saint-Bartbélemi  lave  à  ses  yeux 
suffisamment  l'apologie  du  2  septembre. 

Je  n'insisterais  pas  ainsi  sur  l'Histoireparlementairo, 
si  ce  recueil,  commode  à  consulter,  n'était  pas  pour 
la  foule  des  lecteurs  qui  ont  peu  de  temps  une  ten- 
tation continuelle.  Le  mot  devoir  est  en  tête,  il  com- 
mande la  confiance.  11  porte  à  croire  que  l'exécution 
du  livre  fut  aussi  consciencieuse  que  l'intention  pou- 
vait ôlre  bonne.  Néanmoins,  quoique  les  auteurs 
soient  des  hommes  honorables,  les  passions,  la  pré- 
occupation systématique,  sans  doute  aussi  la  précipi- 
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tation  avec  laquelle  ils  travaillèrent,  leur  ont  fait  ad- 
mettre dans  leur  recueil  une  quantité  innombrable 
d'erreurs  matérielles  qu'ils  trouvaient  dans  les  gran- 
des collections  ;  et  ils  ont  ajouté  les  leurs  *. 

Leurs  idées  ont  acquis  aussi  une  grande  influence 
par  ce  qu'en  ont  emprunté  des  hommes  fort  supérieurs 
en  talent  littéraire,  et  bien  moins  systématiques.  Les 
derniers  historiens  de  la  Révolution,  MM.  de  Lamar- 
tine, Louis  Blanc,  Esquiros  (que  je  ne  prétends  nulle- 
ment  juger,  l'éloge  me  mènerait  bien  loin),  sont, 
malgré  leurs  différences,  d'accord  avec  M.  Bûchez 
sur  deux  points  essentiels.  En  ces  points,  ils  sont 
tous  contraires  à  la  tradition  de  l'esprit  moderne, 
k  celle  de  la  France.  Cette  tradition  n'est  pas 
moins,  selon  moi,  que  la  conscience  nationale.  Jusqu*à 
quel  point  la  science,  aidée  du  talent  et  du  prestige  de 

1  J*en  ferais  un  livre  plus  gros  que  le  leur  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  plus 
curieux,  c*esl  de  voir  comme  ils  escamotent  les  affaires  ecclésiastiques, 
suppriment  les  discours  les  plus  forts  sur  ces  matières,  les  disant  de 
peu  d'importance,  tandis  que,  dans  leurs  préfaces,  les  mêmes  matières 
s<int  présentées  comme  les  plus  importantes.  —  Parfois,  Tespril  de 
système  les  mène  à  des  mutilations  très-graves.  Par  exemple,  au  6  août 
H9,  ils  suppriment  la  proposition  que  fait  Buzot  de  déclarer  que  «  le» 
Ikiens  ecclésiastiques  appartiennent  k  la  nation  ».  Ils  craignent  de  don- 
ner à  un  homme  de  la  Gironde  cette  grande  initiative. —  Au  i7  juillet 
89,  ils  omettent  une  discussion  tout  entière,  cequi  les  dispense  de  dira 
que  Robespierre  demanda  la  violation  du  secret  des  lettres,  etc.,  etc 
V.  le  tome  II  (ir*  édition,  4834). 
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l'art,  peut-elle  avoir  raison  contre  la  conscience  popu- 
laire? c'est  ce  que  le  temps  jugera. 

I.  Le  premier  point,  c'est  leur  indulgence  pour  le 
clergé.  Contrairement  à  l'opinion  générale,  ils  ne  pa- 
raissent pas  croire  que  la  Révolution  ait  été  amenée 
par  les  fautes  des  prêtres  autant  que  par  celles  des 
rois.  Les  premiers  n'apparaissent  dans  leurs  livres 
que  de  profil  et  en  seconde  ligne.  La  tradition  anti- 
ecclésiastique  de  la  philosophie  française  leur  inspire 
peu  de  sympathie  ;  dans  Rabelais,  Molière  et  Voltaire, 
ils  ne  voient  que  les  organes  d'un  individualisme 
égoïste  des  classes  bourgeoises.  Nous,  nous  y  voyons 
le  peuple,  la  manifestation  vraie  et  forte  de  l'esprit 
français,  tel  qu'on  le  trouve  antérieurement  dans  les 
fabliaux,  fables,  contes,  poésies  populaires  de  tout 
âge,  de  toute  forme  et  de  toute  espèce. 

Nous  ne  portons  ici  aucun  jugement  sur  le  mérite 
des  deux  doctrines  opposées.  Nous  notons  seulement 
leur  opposition. 

IL  II  en  est  de  même  pourle  second  point.  Les  quatre 
écrivains  dont  je  parle  s'accordent  dans  leur  admira- 
tion pour  les  hommes  de  la  Terreur;  ils  croient  que 
le  Salut  public  a  sauvé  la  France,  ils  révèrentles  noms 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont  restés  exécrables  dans  le 
souvenir  du  peuple,  et,  dans  sa  bouche,  maudits. 

II.  36 
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Deux  dos  histoires  en  question  ne  sont  point 
achevées.  Attendons  les  faits,  inconnus  sans  doute, 
qu'elles  tiennent  encore  en  réserve,  des  faits,  s'il 
en  est  d'assez  concluants  pour  faire  dire  que 
l'instinct  populaire  a  erré,  que  la  France  s'est 
trompée. 

En  attendant,  tout  ce  qu'une  longue  étude  des  pré- 
cédents de  la  Révolution,  et  de  la  Révolution  même, 
nous  conduit  à  croire,  c'est  que  la  France  a  raison, 
c'est  qu'entre  la  icience  véritable  et  la  conscience  po- 
pulaire, il  n'y  a  rien  de  contradictoire. 

Loin  d'honorer  la  Terreur,  nous  croyons  qu'on 
ne  peut  même  Texcuser  comme  moyen  de  Salut  pu- 
blic. Elle  eut  dos  difficultés  infinies  à  surmonter,  nous 
le  savons;  mais  la  violence  maladroite  des  premiers 
essais  de  Terreur,  qu'on  voit  dans  ce  volume  même, 
avait  eu  l'effet  de  créer  à  T  intérieur  des  millions  d'en- 
nemis nouveaux  à  la  Révolution,  à  ro^térieur,  de  lui 
ôter  les  sympathies  des  peuples,  de  lui  rendre  toute 
propagande  impossible,  d'unir  intimement  contre  elle 
les  peuples  et  les  rois.  Elle  eut  des  obstacles  incroya- 
bles à  surmonter;  mais,  les  plus  terribles  de  ces  ob- 
stacles, elle-même  les  avait  faits.  —  Et  elle  ne  les 
surmonta  pas;  c'est  elle  qui  oq  fut  surmontée. 

La  faute,  au  reste,  n'est  pas  particiiliôre  aux  hom- 
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mes  du  Salut  public;  c'est  celle  par  laquelle  avaient 
péri  les  systèmes  antérieurs. 

Tous  commencent  par  poser  le  devoir;  puis,  les 
dangers,  les  nécessités  viennent,  ils  ne  songent  qu'au 
salut. 

Le  christianisme  part  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'homme,  du  devoir  moral;  puis,  dès  qu'il  est  contesté^ 
il  procède  par  le  fer  et  le  feu,  par  voie  de  salut 
public. 

La  royauté  naissante  est  une  justice  suprême  *j 
Saint-Louis  est  un  juste  juge,  même  contre  la 
royauté.  Philippe-Ie-Bel,  poussé  par  le  pape,  atteste 
le  salut  public  (c'est  le  mot  même  dont  il  se  sert). 
Louis  XI  l'applique  aux  seigneurs. 

Demandez  àchaque  système  pourquoi  ces  moyens 
violents,  peu  en  rapport  avec  le  principe  élevé  qu'il 
mit  enavaftt  d'abord,  il  répond  :  «Il  faut  que  je  vive;  la 
première  loi  est  le  salut.  » — Et  c'est  par  là  qu'il  périt. 

Ces  remèdes  héroïques  ont  cet  infaillible  effet  de 
donner  une  vigueur  nouvelle  à  ce  que  l'on  veut  dé- 
truire. Le  fer  a  une  force  viviflantequi  fait  végéter  ce 
qu'on  coupe;  c'est  comme  la  taille  des  arbres.  Tor- 
quemada,  par  les  bûchers,  enfante  des  philosophes. 
Louis  XI,  par  les  gibets,  réveille  l'âme  féodale 
pour  le  siècle  qui  va  suivre.  Marat,  en  aiguisant  le 
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couteau  de  la  guillotine,  ne  fait  que  des  royalistes  et 
prépare  la  réaction. 

Les  hommes  de  la  Révolution^  fort  courageux  et 
dévoués,  manquèrent,  il  faut  le  dire,  de  cet  héroïsme 
d'esprit,  qui  les  eût  affranchis  de  la  vieille  routine 
du  salut  public,  appliqué  par  les  théologiens^  for- 
mulé, professé  par  les  juristes  depuis  le  XIIP  siè- 
cle, spécialement  en  1300  par  Nogaret  sous  sou 
nom  romain  de  salut  public  y  puis  par  les  ministres 
des  rois  sous  le  nom  d'intérêt^  de  raison  d'état. 

Nos  révolutionnaires  retrouvèrent  celte  doctrine 
dans  Rousseau  ;  ils  la  suivirent  docilement.  Les  vingt 
années  qui  suivent  Rousseau  ne  leur  donnaient  nulle 
idée  essentielle  de  plus.  Eux-mêmes,  emportés  dans 
l'orage,  ils  n'y  purent  rien  ajouter.  Rousseau  fut  in- 
conséquent, et  ils  furent  inconséquents. 

Notonscette  inconséquence. 

Dans  VÈmiley  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard,  Rousseau  a  atteint  la  profonde  idée  de  la 
suprématie  absolue  du  droit,  du  devoir,  disant  que 
Dieu  même  n'en  est  pas  affranchi  ^.  Mais  dans  le 
Contrat  social,  le  Droit  flotte  devant  ses  yeux,  il  n'est 
plus  une  idée  simple,  primitive,  absolue  ;  il  croit  avoir 


1  c  Dieu,  dit-on,  ne  doit  rien  k  ses  créatures.  Je  croîs  qn*il  lear  dmi 
tout  ce  qu*il  leur  promit  en  leur  donnant  Fêtre,  etc.  »  Émik^  liv.  lY. 
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besoin  de  l'expliquer,  il  le  dérive  d'une  idée  anté- 
rieure *• 

Il  appuyé  la  justice  sur  la  préférence  de  chacun 
pour  soi,  sur  Viniérêt  personnel.  La  justice  sociale  va 
se  trouver  fondée  sur  Y  intérêt  général.  Plus  d'injustice, 
dès  que  cet  intérêt  général  commande,  dès  que  Tin- 
justice  peut  servir  au  Salut  public,  seule  base  de  la 
justice. 

Le  Salut j  dans  ce  système,  est  pris  pour  point  de 
départ,  comme  l'idée  la  plus  claire,  la  notion  la  plus 
précise  qui  prête  sa  clarté  aux  autres.  Cependant, 
dans  cette  incertitude  infinie  des  choses  humaines, 
lorsque  les  fameux  politiques  se  trompent  à  chaque 
instant,  sont-ils  sûrs  de  ne  pas  se  tromper  ici,  de 
bien  savoir  ce  qu'ils  disent,  quand  ils  parlent  de 
Salut?  Le  Salut  estril  donc  chose  plus  claire  dans  * 
l'esprit  de  l'homme  que  la  Justice  ne  Test  dans  son 
cœur?  a  Qui  sait  en  ce  monde  (un  jeune  homme 
d'un  grand  cœur  me  disait  hier  ce  mot),  qui  sait 
au  vrai  ce  que  c'est  que  le  Salutî  est-ce  vivre?  est- 
ce  mourir?  » 

*  *  L'égalité  de  droit,  et  la  notion  de  justice  qu'elle  produit^  dérivent 
de  la  préférence  que  chacun  se  donne.  »  W  dit,  quelques  lignes  plus 
haut,  que,  si  tous,  dans  la  Cité,  désirent  le  bonheur  de  tous,  c'est 
qu'ils  y  voient  leur  intérêt  (liv.  II,  chap.  iv).  Cette  doctrine  peu  élevée 
rap|>elle  que  le  Conlral  social  fut  écrit  d'abord  à  Veuise. 
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Pour  moi,  tout  le  spectacle  de  Thistoire  m'a 
montré  une  chose  (que  les  empiriques  ignorants  de 
la  politique  feront  bien  d'apprendre)  :  c'est  que  les 
plus  sûrs  du  Salut,  c'étaient  encore,  après  tout,  ceux 
qui  ne  Youlaient  point  de  Salut  aux  dépens  de  la  Jus- 
tice. 

La  Justice  est  une  idée  positive,  absolue,  qui  so 
suffit  à  elle-même.  Le  Salut  est  une  idée  négative, 
qui  implique  la  négation  de  la  ruine,  de  la  mort,  etc. 
Ceux  qui  firent  descendre  la  Révolution  de  la  Justice 
au  Salut,  de  son  idée  positive  à  son  idée  négative, 
empêchèrent  par  cela  même  qu'elle  ne  fût  une  reli- 
gion. Jamais  idée  négative  n'a  fondé  une  foi  nouvelle. 
La  foi  ancienne  dès  lors  devait  triompher  tôt  ou  tard 
de  la  foi  révolutionnaire.  L'ancienne  n'aurait  pu  lé- 
gitimement céder  qu'à  une  foi  plus  désintéressée,  plus 
haute,  mieux  fondée  dans  la  Justice. 

Personne,  du  commencement,  ne  vit  tout  cela. 

L'assemblée  constituante,  par  la  voix  de  Mirabeau, 
proclama  le  principe  même  de  la  Révolution  (con- 
forme au  Rousseau  de  TËmile)  :  <c  Le  droit  est  le  sou- 
verain du  monde.  »  Et  encore  par  Dupont  de  Ne- 
mours :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe !  )}  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  meneurs  de  TAs- 
semblée  de  professer,  tout  au  moins  de  pratiquer, 
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la  doctrine  du  Salut  public.  Ils  n'hésitèrent  pas  a 
l'avouer  dans  une  occasion  solennelle. 

Les  Girondins  et  Montagnards  commencent  précisé^ 
ment  de  même.  Robespierre  répète,  dans  la  discus- 
sion des  colonies,  le  mot  de  Dupont  de  Nemours. 
Dans  la  question  de  la  liberté  d'émigrer,  il  s'abstient, 
laisse  parler  les  professeurs  du  Salut  public  (  fé- 
vrier 91).  Cependant,  dès  89,  il  a  conseillé  la  viola- 
tion du  secret  des  lettres  ;  on  peut,  sans  peine,  prévoir 
que,  s'il  arrive  à  tenir  le  timon  des  affaires,  il  ne  dé- 
fendra pas  les  principes  plus  obstinément  que  ne  font 
les  Constituants  et  les  Girondins.  Le  grand  inslntr- 
mentum  regni^  la  doctrine  du  Salut  public,  est  inva- 
riablement réclamée  par  les  puissants. 

Ils  n'ont  pas  une  autre  recette.  Tous,  Girondins, 
Montagnards,  partent  de  l'idée  que  seuls  ils  sauront 
sauver  le  peuple.  Par  quelle  voie?  Nulle  qui  leur  soit 
propre.  Ils  n'ont  ni  le  temps,  ni  l'idée  même  de 
chercher  des  choses  nouvelles.  Ils  n'ajoutent  rien, 
comme  philosophie,  aux  théories  de  Rousseau,  à  la 
formule  de  Sieyès,  qui  en  dérive  ;  je  parle  du  droit 
du  nombre;  seulement,  ils  l'appliquent  diversement. 
Sur  quoi  ce  droit  est-il  fondé ,  quel  est  le  droit  des 
classes  les  plus  nombreuses,  des  classes  non  culti- 
vées^ le  droit  de  l'instinct,  de  l'inspiration  naturelle. 
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en  quoi  ces  classes  voient-elles  mieux,  souvent, 
que  les  classes  cultivées?  Ils  ne  songèrent  nullement 
à  éclaircir  ces  questions  *. 

La  stérilité  des  Girondins  ne  tint  pas,  comme  on 
le  dit,  à  leur  qualité  de  bourgeois^  mais  à  leur  fatuité 
d'avocats,  de  scribes.  Les  Jacobins,  on  le  verra,  furent 
également  des  bourgeois.  Pas  un  des  meneurs  Jacobins 
ne  sortait  du  peuple. 

Scribes,  avocats,  disputeurs,  les  Girondins  crurent 
régenter  le  peuple  par  la  puissance  de  la  Presse.  Bris- 
sot,  que  j'ai  appelé  plus  haut  un  doctrinaire  républi- 
cain, dit  dans  sa  lettre  à  Barnave  :  «  Autant  un 
homme  libre  est  au-dessus  d'un  esclave,  autant 
un  philosophe  patriote  est  au-dessus  d'un  patriote 
ordinaire.  »  Brissot  ignore  que  l'instinct  et  la  ré- 
flexion, l'inspiration  et  la  méditation,  sont  impuissants 
l'un  sans  Tautre  ;  que  le  philosophe  qui  ne  consulte  pas 
sans  cesse  les  instincts  du  peuple  reste  dans  une  vaine 
et  sèche  scholastique;  que  nulle  science,  nul  gouver- 
nement n'est  sérieux  sans  cet  échange  de  lumières. 


*  Sont-elles  éclaircies  aujoiird*hui?  Pas  encore.  Qiron  sache  bien 
cependant  que  nulle  anu^Iioraiion  sociale  nVst  possible,  tant  que  ces 
questions  no  scronl  p:is  résolues,  et  leur  fonniile  posée.  Un  essai  a  été 
fait  dans  ce  but,  faible  essai,  mais  le  premier;  c*est  la  U*  partie 
de  mon  livn;  du  Peuple,  la  cbose  la  plus  S4''rieuse  peut-être  que 
jVie  écrite,  celle  qui,  tout  au  moins,  témoi^jneni  de  ma  bonne  volonté. 
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Ces  docteurs  ont  cru,  précisément  comme  ceux  du 
moyen-âge,  posséder  seuls  la  raison  en  propre,  en  pa- 
trimoine; ils  ont  cru  également  qu'elle  devait  venir 
d'en  haut,  du  plus  haut,  c'est-à-dire  d'eux-mêmes  ; 
qu'elle  tombait  sur  le  simple  peuple  de  la  tête  du 
philosophe  et  du  sage. 

Girondins  et  Montagnards,  ils  sont  d'accord  là- 
dessus.  Us  parlent  toujours  du  peuple,  au  nom  du 
peuple,  mais  se  croient  bien  au-dessus.  Les  deux  par- 
tis également,  nous  le  mettrons  en  lumière  d'une  ma- 
nière évidente,  reçurent  toute  leur  impulsion  des 
lettrés,  d'une  aristocratie  intellectuelle. 

Les  Jacobins  portèrent  l'orgueil  à  la  seconde  puis- 
sance ;ils  adorèrent  leur  sagesse.  Us  firent  de  fréquents 
appels  à  la  violence  du  peuple,  à  la  force  de  ses  bras  ; 
ils  le  soldèrent ,  le  poussèrent,  mais  ne  le  consultè- 
rent point.  Ils  ne  s'informèrent  nullement  des  in- 
stincts populaires  qui  réclamaient  dans  les  masses 
contre  leur  système  barbare*.  Tout  ce  que  leurs 


1  L'organe  vmlable  des  masses  fui  Tin  fortuné  Loustalot,  rédacteur 
dos  Révolutions  de  Paris^  qui  mourut  à  vingt-neuf  ans,  après  avoir  ob- 
tenu un  succès  tel  que  la  Presse,  ni  avant,  ni  après,  n*en  peut  citer  un 
semhlablo  ;  son  journal  fut  tiré  parfois,  je  l'ai  fait  remarquer,  à  deux 
cent  mille  exemplaires!  Mirabeau  lirait  h  dix  mille,  h  Société  centrale 
des  Jacobins  à  trois  mille,  etc. — Malgré  la  légitime  colère  (|u'inspire  à 
Loustalot  la  Cootre-révolution  (et  dont  il  est  mort),  il  réclame  avec  une 
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hommes  votaient  dans  les  clubs  de  98,  par  tous  les  dé- 
partements, se  votait  sur  un  mot  d'ordre  envoyé  du 
Saint  des  saints  de  la  rue  Saint-Honoré.  Ils  trancbô- 
rent  hardiment  par  des  minorités  imperceptibles  les 
questions  nationales ,  montrèrent  pour  la  majorité  le 
dédain  le  plus  atroce,  et  crurent  d'une  foi  si  farouche 
à  leur  infaillibilité,  qu'ils  lui  immolèrent  sans  remords 
un  monde  d'hommes  vivants. 

Voilà  ce  qu'ils  dirent  à  peu  près:  «Nous  sommes  les 
sages,  les  forts  ;  les  autres  sont  des  idiots  de  modérés, 
des  enfants,  des  vieilles  femmes.  Notre  doctrine  est 
la  bonne,  si  notre  nombre  est  minime.  Sauvons,  mal- 
gré lui,  ce  bétail.  Qu'on  en  tue  plus  ou  moins,  qu'im- 
porte? Cela  vivait-il,  vraiment,  pour  se  plaindre  de 
mourir  î  La  terre  y  profitera.  » 

«  Un  jour  de  crime  seulement. ..  » — C'est  ceque  di- 
sait ce  bon  Louis  XI  :  a  Encore  un  petit  crime  seule- 
ment, ma  bonne  Vierge ,  seulement  la  mort  de 
mon  frère ,  et  le  royaume  est  sauvé.  » 


Tinuenr  «dminible  les  droits  de  rhumanUé;  en  ce  point,  il  ptrlA  hardi- 
ment, ssns  ménagement  pusillanime  pour  sa  popularité.  Il  sent  trop  bien 
que  c*est  le  cœnr  même  du  peuple  qui  parie  en  lui.  11  censure  les  devises 
menaçantes  qui  avaient  paru  à  la  Fédération,  et  propose  celle^i  :  Vaincre 
et  pardonner.  l\  pousse  un  cri  de  fureur  contre  les  assassins  du  iMNilanger 
François  (oct.  89)  :  «  Des  Français  ?  des  Français? non,  cesmonslres  n'ap- 
partiennent à  aucun  pays  ;  le  crime  est  leur  élément,  le  gibel  lenr  pnirie  !  » 
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«  Uo  jour  de  crime  seulement,  demain  le  peuple  est 
sauvé  ;  nous  mettons  la  Morale  et  Dieu  à  Tordre  du 
jour.  »  —  Autrement  dit  :  «  Quand  nous  aurons 
rendu  ce  peuple  exécrable  au  monde,  mettant  soui 
son  nom  ce  que  fait  malgré  lui  une  petite  minorité, 
quand  nous  aurons  brisé  en  lui,  par  les  honteuses  ha- 
bitudes de  la  peur,  tout  ressort  moral,  alors,  au  moyen 
d'une  petite  proclamation,  d'un  morceau  de  papier 
timbré,  tout  renaîtra^  se  relèvera  ;  l'âme  flétrie  de  ce 
peuple  va  refleurir  devant  le  Ciel  et  la  Terre.  » 

Chirurgiens  ineptes,  qui,  dans  votre  profonde 
ignorance  de  toute  médecine,  croyez  tout  sauver  en 
enfonçant  le  fer  au  hasard  ici  et  là  dans  le  malade, 
qui  vous  a  donné  sur  lui  celte  autorité?  —  Tailler,  et 
puis  couper  encore,  c'est  toute  votre  science  ;  le  mal 
repousse  à  côté?  encore  un  morceau  de  chair  ! 

Voilà  une  bien  terrible  aristocratie,  dans  ces  dé- 
mocrates : 

a  Noussommes  des  docteurs,  nous;  le  malade  ne  sait 
ce  qu'il  dit...  Nous  le  guérirons,  quoiqu'il  fasse;  il  sera 
bien  content  demain  ;  il  ne  lui  en  aura  coûté  que  tel 
accessoire,  un  nez,  un  œil,  une  oreille,  un  bras,  une 
jambe,  la  tète,  à  prendre  les  choses  au  pis;  eh  bien  ! 
le  tronc  sera  sauvé  !  » 

La  situation  était  atroce  ;  mais  elle  était  ridicule. 
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c'est  ce  qui  nous  tira  de  là.  Qui  tuera  le  rire  en 
France?  Il  tuerait  plutôt  le  reste. 

Pendant  que  les  faux  Rousseau  prouvent  à  la  Con- 
vention, au  nom  des  principes,  qu'elle  doit  s'extermi- 
ner elle-môme>  pendant  qu'elle  baisse  la  tête  et  n'ose 
dire  Non. .  .voici  un  incident  grave  :  Voltaire  ressuscite. 

Béni  sois-tu,  bon  revenant!  tu  nous  viens  en  aide  à 
tous.  Nous  étions  bien  embarrassés  sans  toi,  personne 
ne  pouvait  arrêter  la  mort  déchaînée  au  hasard.  Les 
philanthropes  du  moment  ontguillotiné  la  clémence  ; 
ils  ne  savent  plus  eux-mêmes  avancer,  ni  reculer. 

Le  procès  voltairien  de  la  Mère  de  Dieu  (Catherine 
Tliéot),  tombé  dans  la  Convention,  y  soulève  un  rire 
immense...  Miracle!  ces  morts  qui  rient...  Cette  as- 
semblée condamnée,  la  tête  sous  le  couteau,  la  mort 
dans  les  dents,  elle  s'oublie,  elle  éclate,  elle  ne  peut 
se  contenir.  L'invincible  torture  du  rire  lui  donnant  la 
question,  suscite  du  fonds  de  ses  entrailles  ce  qui  eût 
semblé  éteint,  perdu  pour  toujours,  l'étincelle  de 
Voltaire...  Disons  mieux,  la  flamme  immortelle  du 
vrai  génie  de  la  France...  Rire  sacré,  rire  sauveur, 
qui  vainquit  la  peur  et  la  mort,  rompit  rhorriblc  en- 
chantement. 

L'apôtre  de  la  Terreur,  sous  l'amusante  figure  de 
Messie  des  vieilles  femmes^  ne  fut  plus  terrible  à  per« 
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sonne.  Le  terrorisme  sentimental^  la  grimace  de 
Rousseau  (dont  Rousseau  eût  eu  horreur),  ne  put 
plus  se  soutenir.  Le  jour  où  le  dictateur  apparut 
comme  roi  futur  des  prêtres,  la  France  réveillée  le 
déposa  à  côté  de  Louis  XYL 

Grande  leçon  pour  les  politiques,  et  qui  doit  les 
faire  songer  !  Qu'ils  prennent  garde  à  Voltaire  !  cet 
homme-là  ressuscite  quand  on  y  pense  le  moins. 
Robespierre  s'en  est  mal  trouvé.  Chaque  fois  qu'on 
s'appuie  sur  Tartufe,  ou  qu'on  veut  s'y  appuyer.  Vol- 
taire est  là  qui  vous  regarde... 

Plusieurs  demandent  à  quoi  sert  Voltaire,  s'il  n'est 
pas  fini  depuis  longtemps,  mort  et  enterré?  Non;  il 
vit^  pour  surveiller  les  alliances  monstrueuses. 

Rousseau  ne  les  empêche  pas.  Tout  en  renversant 
les  bases  du  christianisme  comme  système,  il  l'adopte 
comme  sentiment.  Les  faux  Rousseau  ne  manquent 
jamais  de  profiter  de  l'équivoque.  Voltaire,  qui  vint 
avant  Rousseau,  doit  encore  revenir  après,  pour  que 
la  question  ne  s'obscurcisse,  comme  on  tâche  sou- 
vent de  le  faire. 

La  France  aura  toujours  deux  pôles,  Voltaire  et 
Rousseau  ;  on  n'ôtera  pas  plus  l'un  que  l'autre.  Que 
sert  de  commencer  une  entreprise  impossible?  Pour 
faire  plaisir  aux  prêtres  qui  n'en  sauront  aucun  gré? 
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Le  côté  Yoltairien,  né  du  sol  et  du  vin  des  Gaules, 
perpétué  des  fabliaux  en  Rabelais,  de  Rabelais  en 
Molière,  en  Voltaire,  fleurit,  fleurira,  cultivé  des 
Béranger  de  l'avenir.  Ce  n'est  pas,  comme  vous 
croyez,  un  fruit  sans  conséquence  de  la  vieille 
gaîté  bourgeoise  :  c'est  aussi,  c'est  avant  tout,  la 
ferme  franchise  gauloise,  c'est  la  loyauté  de  ce  peu- 
ple, c'est  sa  haine  pour  Tartufe  (religieux,  politique, 
philanthrope,  peu  importe). 

Voltaire,  un  en  trois  personnes,  dans  ces  trois  vain- 
queurs de  Tartufe,  Rabelais-Molière-Voltaire,  est, 
sous  la  variété  inflnie  de  ses  formes  vives  et  légères, 
malgré  tel  ou  tel  mélange  accordé  à  l'esprit  du 
temps,  le  fond  même  de  ce  peuple.  Comment? 
par  sa  haine  du  faux,  des  vaines  subtilités,  des  ab- 
stractions dangereuses,  des  scolastiques  meurtriè- 
res; et  puis  par  son  amour  du  vrai,  du  positif  et  du 
réel,  par  son  sipcère  attachement  à  la  plus  certaine 
des  réalijtés,  la  vie,  par  sa  touchante  religion  pour  la 
pauvre  vie  humaine,  si  précieuse  et  si  prodiguée... 
Par  son  bon  cœur  et  son  bon  sens,  il  est  profondé- 
ment le  peuple.  Personne  ne  les  séparera,  il  faut  bien 
vous  y  résigner.  Eussiez-vous  l'esprit  de  Voltaire, 
vous  n'arracherez  pas  Voltaire  de  l'eqirit  national,  ni 
la  France  de  la  France. 


CONCLUSION. 


Qu'ai^je  fait  dans  ce  volume?  une  grande  chose, 
i)ne  sainte  chose,  quelque  mal  que  je  Taie  faite;  j'ai 
retrouvé  Y  Histoire  des  Fédérations,  vivante  dans  la 
mémoire  du  peuple,  authentique  dans  les  documents 
manuscrits.  Personne  en  France  (personne  m  n^onde 
peut-être)  ne  lira  cela  sans  pleurer. 

Bonheur  singulier,  trop  grand  pour  un  homme! 
J'ai  tenu  un  moment  dans  mes  mains  le  cœur  ouvert 
de  la  France,  sur  l'autel  des  Fédérations;  je  le  voyais, 
ce  cœur  héroïque,  battre  au  premier  rayon  de  la  foi 
de  l'avenir! 

Et  dans  les  dernières  pages  (sur  la  méthode  et  l'es- 
prit de  ce  livre),  qu'ai-je  dit? 

Que  sur  l'histoire  du  peuple,  la  haute  et  souveraine 
autorité  morale,  c'était  celle  du  peuple  même,  la 
tradition  nationale,  la  conscience  que  la  nation  a  de 
son  passé. 

L'historien,  le  politique,  en  racontant,  en  agissant, 
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doivent,  chacun  à  sa  maniôrc,  reconnaître  la  souve- 
raineté du  peuple. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  assez  les  grands  acteurs 
de  la  Révolution;  élevés  dans  l'abstraction,  issus  de 
race  sophiste,  ils  ont  beaucoup  parlé  du  peuple,  peu 
consulté  l'instinct  populaire. 

Ils  n'ont  pas  compris  le  peuple,  c'est  la  faute  de 
leur  temps,  de  leur  éducation.  Mais,  dévoués,  désin- 
téressés,  ils  ont  eu  la  patrie  dans  le  cœur.  Toute 
sanglante  de  leurs  fautes,  elle  réclame  pour  leur 
mémoire. 

La  Révolution  n'est  pas  faite.  Elle  n'a  encore  ni  sa 
base  philosophique  et  religieuse,  ni  ses  applications 
sociales.  Il  faut,  pour  qu'elle  continue,  moins  san- 
glante et  plus  durable,  qu'elle  sache  bien,  avant  tout, 
ce  qu'elle  veut,  et  où  elle  va. 

Si  nous  voulons  fermer  la  porte  à  l'avenir,  éloufTer 
les  forces  inventives,  écoutons  les  endormeurs  poli- 
tiques ou  religieux;  les  uns  qui  cherchent  la  vie  aux 
catacombes  de  Rome*;  — les  autres  qui  proposent 


*  Rome,  au  fond,  ne  veut  rien  sérieusement  (qu'importent  les  vel- 
léités, même  sincères?  d*un  pape  qui  mourra  demain?).  Rome  ne  peut 
rien,  et  Rome  ne  fera  rien  —  Incident  funeste  à  la  liberté.  Cest  la 
Tentatio  nomssimorum  temporwn,  —  J'attends  le  grand  livre  de  Quinel  : 
Vltalie, 
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pour  modèle  à  la  liberté  la  tyrannie  de  la  Terreur. 

Ils  nous  disent  également  :  a  Ne  cherchez  point, 
vous  avez  des  dieux^  des  saints,  une  légende  toute 
faite.  »  Il  ne  s'agit  plus  alors,  comme  au  moyen- 
âge,  que  d'imitation;  ne  cherchons  rien,  n'inventons 
rien ,  copions  servilement;  au  lieu  de  prendre  Tes- 
prit,  reproduisons  ridiculement  la  forme  matérielle, 
comme  ce  moine  qui,  voulant  renouveler  la  scène 
de  Bethléem,  s'exerçait  à  imiter  tantôt  le  bœuf  et 
tantôt  l'âne. 

S'il  y  a  du  bon  dans  les  hommes  du  passé,  c'est  là 
où  ils  n'imitent  point.  Ressemblez-leur  par  le  côté 
inventif  et  créateur;  et  que  faut-il  pour  cela?  imiter? 
non,  créer  comme  eux. 

L'obstacle  à  Dieu,  ce  sont  les  dieux.  Pour  rester 
libre  de  ceux-ci  et  maître  de  soi,  il  faut  les  regarder 
de  près  sur  leur  autel,  toucher,  pénétrer,  fouiller. 
Ouvrez  sans  crainte  ces  idoles,  ne  vous  en  faites 
scrupule;  vous  ne  les  tuerez  pas,  si  ce  sont  des  im- 
mortels. 

Quant  à  moi,  je  ne  pouvais  aisément  les  recon- 
naitre.  Sans  refuser  à  ces  hommes  ce  que  leur  doit 
l'histoire,  il  m'aurait  semblé  impie  de  perdre  dans 
leur  auréole  l'immense  et  divine  lumière  du  génie  de 
la  France  dont  ils  ont  été  un  reflet.  —  Comment 

B.  37 
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aurais-je  adoré  les  petits  dieux  de  ce  monde  ?  Je  ve- 
nais d'entrevoir  Dieu. 

Puisse  cette  vision  sublime  que  nous  eûmes  de 
lui  un  moment,  dans  Tacte  solennel  de  la  Fraternité 
française,  nous  relever  tous,  auteur  et  lecteurs, 
des  misères  morales  du  temps,  nous  rendre  une 
étincelle  héroïque  du  feu  qui  brûla  le  cœur  de  nos 
pères! 
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tanée. 150 
Obscurité  et  désordre  de  Tancien  régime.  152 
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L'ordre  noayeaa  se  fait  lui-même.  i  55 

Les  nouveaux  pouvoirs  naissent  du  mouvement 
de  la  délivrance  et  de  la  défense.  454 

Associations  intérieures,  extérieures,  qui  pré- 
parent les  municipalités,  les  départements,      i  56 

L'Assemblée  crée  treize  cent  mille  magistrats 
départementaux,  municipaux,  judiciaires.       i  58 

Education  du  peuple  par  les  fonctions  publi- 
ques. i60 

CHAPITRE  XL 

De  la  Religion  nouvelle.  Fédérations. 
JuilletUd-Juillet  90. 

La  France  de  89  a  senti  la  liberté,  celle  de  90 

sent  Funité  de  la  patrie.  161 

Les  fédérations  ont  aplani  les  obstacles.  163 

Les  barrières  artificielles  tombent.  164 

Juillet  89-juillet  90.  Procès-verbaux  des  fédérations,     i 65 
Ils  témoignent  de  l'amour  de  l'unité  nouvelle, 
du  sacrifice  des  provincialités,  des  vieilles 
habitudes.  466 

Fêtes  des  fédérations.  468 

Symboles  vivants  :  le  vieillard,  la  jeune  fille,         169 
La  femme,  la  mère.  170 

L'enfant  sur  l'autel  de  la  patrie.  47S 

Oubli  des  divisions  de  classes,  de  partis,  de  re- 
ligions. 174 
Juin-juillet  90.  L'homme  embrasse  de  cœur  la  pa- 
trie, l'humanité. 
Note.  Additions  et  détails  sur  les  fédérations.  177 
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CHAPITRE  XII. 


De  la  Religion  nouvelle.  Fédération  générale j 
U  juillet  90. 


Etonnement,  attendrissement  de  toutes    les 
nations,  au  spectacle  de  la  France.  ISii 
30  mai  90.  Grande  fédération  de  Lyon.  IKô 
Juin.  La  France  demande  une  fédération  générale.  18( 
Le  chant  des  fédérés.  i  8;» 
Paris  leur  prépare  le  champ  de  Mars.  18^) 
19  juin.  L'Assemblée  abolit  la  noblesse  héréditaire.  187 
Elle  a  déjà  aboli  le  principe  chrétien  de  l'hé- 
rédité du  crime.  189 
L'Assemblée  reçoit  les  Députés  du  genre  hu- 
main. 190 
Juillet.  Fédération  des  rois  contre  celle  des  peuples.  191 
14  juillet.  Fédération  générale  de  la  France  à  Paris.  192 
Élan  de  la  France,  à  la  fois  paciOque  et  guer- 
rier. 194 
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JDIL1.ET  1790- JUIN  1791. 


CHAPITRE  L 

Pourquoi  la  Religion  nouvelle  ne  put  se  formuler. 
Obstacles  intérieurs. 


%7  juillet  90.  Accord  des  rois  contre  la  Révolation.  199 
Obstacles  iotérieurs.  Divisions  de  la  France.  201 
Nulle   grande    révolution  n'avait  cependant 

moins  coûté.  203 

Fécondité  religiease  du  moment  de  90.  204 

Forces  inventives  de  la  France.  205 

Sève  généreuse  <}ui  était  dans  le  peuple.  206 

Réaction  d'égoïsme  et  de  peur^  d'irritation  et 

de  haine.  208 

La  Révolution  entravée  produit  ses  résultats 
politiques,  mais  ne  peut  encore  atteindre  les 
résultats  religieux  et  sociaux  qui  l'auraient 
fondée  solidement.  210 
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CHAPITRE  II. 

Suite.  —  Obstacles  extérieurs.  —  Deux  iories  d'hypo- 
crisie :  hypocrisie  d* autorité,  le  Prêtre. 

Deux  hypocrisies  :  le  Prêtre^  l'Anglais.  214 

Le  Prêtre  emploie  contre  la  Révolution    le 

confessionnal  et  la  presse.  315 

Pamphlets  des  catholiques  en  4790.  216 
Stérilisés  depois  plusieurs  siècles^  ils  ne  poa- 

valent  étouffer  la  Révolution.  21 T 

Leur  impuissance  depuis  4800.  249 
La  Révolution  doit  rendre  aux  âmes  ralimeot 

religieux.  220 

CHAPITRE  III. 

Suite.  —  Obstacles  extérieurs.  Hypocrisie  de  liberté j 
V  Anglais. 


Le  faux  idéal  anglais. 
L'Angleterre  trompa  la  France  par  la  France.  223 
Causes  réelles  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  224 
Romans  politiques  de  Montesquieu.  226 

Le  droit  obscurci,  étouffé  par  la  physique  et 

la  mécanique.  227 

Prétendu  équilibre  constitutionnel, 
("aux  équilibre  européen. 
Travail  de  l'Angleterre  pour  neutraliser  la 
Hollande,  le  Portugal,  la  France.  230 

L'Angleterre,  n'ayant  pas  une  idée  morale^  ne 

peut  rien  sur  la  France.  23S 
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L'Angleterre  hait  la  France.  254 

Veux  Irlandais  servent  sa  haine.  235 

Lally-Tollendal.  236 
Les  hommes  sensibles  provoquent  la  guerre 

universelle.  238 
Leur  conGance  aveugle  aux  ennemis  de  la 

France.  240 

Fureurs  de  Burke.  241 

Accord  du  Prêtre  et  de  l'Anglais.  242 

Crédulité  haineuse  du  peuple  anglais.  243 
Fureur  des  Anglais  contre  un  Anglais  ami  de 

la  France.  244 

Les  Anglais  fêtés  à  Paris.  245 
Tristes  résultats  de  la  grande  lutte  pour  TAn- 

gleterre.  246 
L'Anglais  est  devenu  un  simple  rouage  de  ma-* 

chine.  252 

Le  Français  est  resté  honmie.  257 
Note  i'*.  L'Angleterre  n'a  pas  changé;  l'historien 

Carlyle.  250 
Note  2*  But  véritable  de  la  politique  et  de  l'écono- 
mie politique.  254 

CHAPITRE  IV. 
Massacre  de  Nancy ,  31  août  1790. 

Le  Prêtre  et  l'Anglais  ont  été  la  tentation  de  la 

France.  262 

Entente  des  royalistes  et  des  constitutionnels.      263 
Le  roi  de  la  bourgeoisie^  M.  de  Lafayette^  un 
anglo-américain.  264 
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Agitation  de  Tarinée.  98S 

Irritation  des  officiers  et  des  soldats.  968 
Persécution  du  régiment  vaudois  ^e  Ç)»àteatt- 

vieux.  270 
Lafayette,  sûr  de  l'Assemblée^  s'eDt6o4  ayec 

Bouille.  272 
Lafayette^  sûr  des  Jacobins^  autorise  Bouille  à 

frapper  un  coup.  274 

26  août.  On  provoque  les  soldats.  276 

Bouille  marche  sur  Nancy.  277 

Bouille  refuse  toute  condition.  278 

31.   Combat  et  massacre.  279 

Massacre  des  Vaudois  abandoqnés.  280 

Le  reste  supplicié,  ou  envoyé  aux  galères.  281 

Le  Roi  et  l'Assemblée  remercient  Bouille.  282 

Septembre.  Loustalot  en  meurt.  283 

CHAPITRE  V. 
Les  Jacobins. 

Danger  de  la  France.  284 
L'affaire  de  Nancy  rend  la  garde  nationale  sus- 
pecte. 285 
Nouveaux  troubles  du  Midi.  286 
Fédération  contre-révolutionnaire  de  Jalès.  287 
Fin  août.  Le  Roi  consulte  le  pape.  288 
6  octobre.  Le  Roi  proteste  auprès  du  roi  d'Espagne,  ibid. 
Accord  de  l'Europe  contre  la  Révolution .  289 
L'Europe  tire  une  force  mora|e  de  Tiii^rAt 
qu'inspire  Louis  XVI.  990 
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Néœsgité  d*ane  grande  association  de  surveil- 
lance. 29i 

1789.  Origine  des  Jacobips.  392 

1790.  Exemple  d'une  fédération  jacobine.  395 
Quelles  classes  recrutaient  les  Jacobins.  395 
Les  Jacobins  avaient-ils  un  crfdo  précis?  396 
En  quoi  modifiaient-ils  l'ancien  esprit  fran- 
çais? 397 

Ils  formaient  un  corps  de  surveillants  et  accusa- 
teurs^ une  inquisitioQ  contre  une  incj^uisi-  398 
tion.  398 
Octobre  89.  L'assemblée  de  Paris  est  d'abord  une 

réunion  de  députés.  300 
Elle  prépare  les  lois  et  organise  upe  police  ré- 
volutionnaire. 502 
Septembre  90.  La  Révolution  reprend  l'ofiensive.  504 
Fuite  de  Necker.  505 
Terreur  des  nobles  duellistes.  506 
Novembre.  Les  Jacobins  leur  opposent  la  Terreur  du 

peuple.  507 

15.  L'hôtel  Castries  saccagé.  508 

CHAPITRE  VI. 

Lutte  des  principes^  dans  V Assemblée  et  aux  Jacobins. 

Paris  vers  la  fin  de  1 790.  509 

Cercle  social,  Bouche  de  fer.  511 

Le  Club  de  89.  513 

Le  Club  des  Jacobins.  515 

Robespierre  aux  Jacobins.  51 4 

Origine  de  Robespierre.  51l> 
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Robespierre  orphelin  A  dix  ans  ;  boarsier  da 

clergé.  316 

Essais  littéraires  de  Robespierre.  318 

Jage  criminel  à  Arras  ;  sa  démission.  319 

Il  plaide  contre  l'évèque.  ibid. 

Robespierre  aux  Etats-Généraux.  590 

Au  5  octobre,  il  appuie  Maillard.  331 

Conspiration  pour  le  rendre  ridicule.  522 

Sa  solitude  et  sa  pauvreté.  325 

11  rompt  avec  les  Lameth.  324 
Marche  incertaine  ou  rétrograde  de  TAssem- 

blée.  325 
L'Assemblée  avait  restreint  le  nombre  des  ci- 
toyens actifs.  32G 
1790.  Conduite  double  des  Lameth  et  des  Jacobins 

d'alors.  328 
Novembre.  Les  Jacobins  confient  leur  journal  à  un 

Orléaniste.  350 
Le  public  prend  confiance  dans  la  probité  de 

Robespierre.  532 
En  1790,  Robespierre  s'adresse  aux  seules 
grandes  associations  qui  existent  alors  en 

France  :  les  Jacobins  et  les  Prêtres.  334 

Politique  de  Robespierre,  sa  prudence.  336 


CHAPITRE  VII. 
Les  Cordelien. 

Histoire  révolutionnaire  du  ecavent  des  Gor- 
ddliers.  339 
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Individualités  énergiques  du  club  des  Corde- 

liers.  542 

Leur  foi  au  peuple.  543 

Leur  impuissance  d'organisation.  344 

Irritabilité  de  Marat.  345 

Les  Cordeliers  sont  jeunes  encore  en  1790.  346 

Ivresse  de  ce  moment.  348 

Aspect  intérieur  du  club  des  Cordeliers.  349 

Marat  à  la  tribune  des  Cordeliers.  350 

Camille  Desmoulins  contre  Marat.  353 

Théroigne  aux  Cordeliers.  353 

Anacharsis  Clootz.  354 

Double  esprit  des  Cordeliers.  356 

Un  des  portraits  de  Danton.  358 

CHAPITRE  VIII. 

Impuissance  de  V Assemblée.  Refus  du  serment. 
Novembre  dO-janvier  91 . 

Apparition  des  Jacobins  futurs.  360 
Les  premiers  Jacobins  (Duport,  Barnave,  La- 

methy  etc.)  voudraient  enrayer.  362 
Esprit  rétrograde  de  TAssemblée.  364 
21  novembre.  Mirabeau  aux  Jacobins.  365 
Mirabeau  et  les  Lameth  primés  par  Robes- 
pierre^ aux  Jacobins.  566 
Les  Lameth  se  soutiennent  par  la  guerre  ecclé- 
siastique. 568 
Les  prêtfes  pro^  oquen  t  !  a  persécution .  569 
2(7.    On  exige  le  serment  des  prêtres.  370 
26  décembre.  Sarictîoh  forcée  du  Roi.  371 
n.                                                               38 
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4  janvier  91.  L'Assemblée  ordonne  en  vain  le  ser- 
ment immédiat.  372 
Refus  du  serment  dans  FAssemblée  même.  374 


CHAPITRE  IX. 
Le  premier  pas  de  la  Terreur. 

Fureur,  légèreté  de  Marat.  375 

Eut-il  une  théorie  politique  ou  sociale?  378 

Marat  est-il. communiste?  380 
Noie.  Chances  du  communisme,  spécialement 

en  France.  381 
Les  journaui  de   Marat  contiennent-ils  des 

vues  pratiques?  384 
Précédents  de  Marat.  Naissance,  éducation.  386 
Ses  premiers  ouvrages  politiques,  philosophi- 
ques. 387 
Marat  chez  le  comte  d'Artois.  391 
Sa   physique ,  ses  attaques  contre  Newton  y 

Franklin,  etc.  392 

Marat  commence  l'Ami  du  peuple.  395 

Modèles  de  Marat,  comme  journaliste.  394 

Sa  vie  cachée,  laborieuse.  395 

Ses  prédictions.  397 

Ses  rancunes  pour  ses  ennemis  personnels.  398 

Son  acharnement  contre  Lavoisier.  399 

Janvier  01.  Les  tribunaux  n'osent  juger  Marat.  409 
Pourquoi  toute  la  presse  suivit  Marat  dans  la 

violence.  404 

Lutte  de  violences  et  de  corruption.  40S 
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CHAPITRE  X. 

Premier  pas  de  la  Terreur.  —  Résistance  de  Mirabeau. 

Les  Jacobins  persécutent  les  autres  clubs.  441 
Dec.  90-mars  91 .  Les  Jacobins  détruisent  le  club 

des  Amis  de  la  constitution  monarchique.  412 

La  majorité  des  Jacobins  d'alors  appartenait 

aux  partis  Lameth  et  Orléans.  414 

Janvier  94 .  Le  duc  d'Orléans  nuit  à  son  parti.  416 

Premières  idées  de  République.  418 

Les  Jarobins  sont  encore  royalistes.  419 

Inquisition  sans  religion.  4â0 

Février.  Premiers  effets  de  Tinquisition  politique.  424 

Le  départ  de  Mesdames  soulève  la  question  de 

la  liberté  d'émigration.  422 
Violence  des   Jacobins   rétrogrades  dans  ce 

débat.  424 
28.  La  discussion  troublée  par  les  événements  de 

Vincennes  et  des  Tuileries.  426 

Mirabeau  défend  la  liberté  d'émigrer.  428 

Danger  de  Mirabeau  attaqué  aux  Jacobins.  450 

Mirabeau  aux  Jacobins^  immolé  par  les  Lameth.  434 

CHAPITRE  XL 

Mort  de  Mirabeau  y  2  am74794. 

Mirabeau  tué  par  la  médiocrité.  437 

Indécision  du  parti  bâtard  qu'il  combat.  4«)8 

Ineptie  du  parti  qu'il  défend.  439 
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Mars.  Il  se  croit  empoisonné,  hâte  lai-mème  sa  mort.  440 

Derniers  moments  de  Mirabeau.  442 

2  avril.  Sa  mort.  443 

Honneurs  qu'on  lui  rend.  444 

Ses  funérailles.  445 

Jugements  divers  sur  Mirabeau.  446 

Mirabeau  n'a  pas  trahi  la  France.  44S 

Il  y  a  eu  en  lui  corruption,  non  trahison.  4o0 
Cinquante  années  d'eipiatton  êufflsedt  A  la 

justice  nationale.  452 

CHAPITRE  XII. 
Intolérance  des  deux  partis.  -^Progrèi  de  Robespierre. 

7  avril;  16  mai  91.  L'Assemblée  ^  9«r  la  proposi- 
tion de  Robespierre  ^  décide  que  lea  dépotée 

»e  seront  ni  minialresy  ai  réélus  awnt. .  •  ele#  454 
Avril.  Robespierre  succède  au  crédit  des  LaiaeQi 

près  des  Jacobins.  4M 

Les  Lameth  conseillère  de  la  ecfuf .  458 
Avril -mai.  Ils  ne  parlent  ni  coulre  la  IhnitatioB 
de  la  garde  nationale  ^  ni  pour  la  défaMS 

des  elubt.  460 

17  mai.  Lutte  de  Duport  et  de  Robespierre.  462 

Tous  deux  parlent  contre  la  peine  de  mort.  464 
17  avril.  La  lutte  religieuse  éclate,  aux  approches 

de  Pâques.                       -m"  465 

Le  Roi  communie  avec  éclat.  466 

t§    Le  Roi  constate  p^H^Mmest  sa  capliftté..  468 

Intolérance  eccléaîaskiqae^  s^écWenMil  osatra 

ceux  qui  sortent  des  oawMrts.  470 
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Mai.  Intolérance  jacobine  contre  le  culte  des  ré- 

fractaires.  471 

4     Lettre  du  pape  brûlée.  472 

30    L'Assemblée  décrète  à  Voltaire  les  honneurs 

du  Panthéon.  473 

CHAPITRE  Xin. 
Précédifils  de  la  fuite  du  Hoi. 

Histoire  du  portrait  de  Charles  l*^  475 

Louis  XV  et  Louis  XVI  en  furent  préoccupés.  477 
Louis  XVI  préoccupé  de  Thistoire  de  Charles 

I"  et  de  Jacques  II.  478 

Lo     XVI  craint  toutes  les  puissanccg.  479 

Il  ne  veut  point  quitter  le  royaume.  480 

L'Europe  est  ravie  de  voir  la  France  divisée.  481 

La  Russie  et  la  Suède  encouragent  l'évasion.  482 

Octobre  90.  L'Autriche  en  donne  le  plan.  483 
Le  projet  eut  d'abord  une  apparence  française, 

puis  devint  tout  étranger.  484 
Le  Roi  y  étranger  par  sa  mère  ;  indifférent, 

comme  chrétien,  à  la  nationalité.       ^  486 
Février -mai  91.  Le  Roi  blessé  dans  ses  nobles  et 

ses  prêtres.  488 

Duplicité  du  Roi  et  de  la  reine.  489 

Mars- mai.  Ils  tromp^ptout  le  monde.  490 

Toute  la  famille  rofale,  spécialement  la  reine, 

contribue  à  la  perte  du  Roi.  492 

Mars -mai.  Préparatifs  imprudents  de  la  fuite  du 

Roi.  494 
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CHAPITRE  XIV, 

Fuite  du  Rot  à  Varennesy  20-21  juin  1791. 

Le  Uoiy  en  partant,  livrait  ses  amis  à  la  mort.     4W 
ConQance  et  crédulité  de  Lafayette,  Bailly,  etc.     498 

20  juin.  Imprudences  du  départ.  4ÎI9 

Le  Roi  devait  passer  sur  terre  autrichienne.  501 
Danger  de  la  France.  5f>2 
Vengeances  probables  ;    Théroigne  déjà  ar- 
rêtée, SlKl 
La  France  veille  sur  elle-même  ;  la  route  se 
surveille.  50t 

21  Le  Roi  poursuivi,  503 
Retardé  à  rentrée  de  Varenncs,  5(H> 
Le  Roi  arrêté.  508 
Les  habitants  des  campagnes  affluent  à  Va- 
rennes.  510 

Indignation  du  peuple.  512 

Arrestation  du  Roi.  515 

22  Décret  de  l'Assemblée  qui  fait  revenir  le  Roi 

a  Paris.  520 

Le  Roi  ramené  vers  Paris.  522 

DE  LA  MËm^ 
ET  DE  L'ESPRIT  DE*  CE  LIVRE. 

Doux  sujets  dominants  dans  ce  deuxième  volume  : 

Fédérations,  Clubs.  526 
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La  tradition  nationale,  si  Ton  en  écarte  les  ornements 

légendaires ,  est  la  plus  haute  autorité  en  histoire.  528 
La  tradition  nationale  est  plus  fixe  qu'on  ne  croit.  550 
Catéchisme  historique  du  peuple.  551 

L'opinion  générale  du  peuple  est  restée  très-con- 
traire au  système  de  la  Terreur.  552 
La  haute  justice  historique  est  dans  la  croyance  du 

peuple.  554 

Justice  profonde,  nullement  capricieuse.  556 

Le  rôle  de  la  science,  c'est  d'expliquer  cette  con- 
science nationale.  558 
La  science  doit  porter  dans  cette  interprétation  une 

équité  à-la-fois  bienveillante  et  sévère.  540 

La  génération  révolutionnaire  a  droit  à  l'indulgence 

de  rhistoire.  542 

Peu  de  jugements  généraux,  mais  partiels,  et  jour 

par  jour.  544 

Nous  avons  daté  nos  justices.  545 

L'histoire,  c'est  le  temps.  546 

Il  ne  faut  pas  amener  une  question  avant  son  heure.     547 
Erreur  de  ceux  qui  font  dominer  dans  la  Révolu- 
tion les  questions  de  socialisme.  548 
Tactique  des  royalistes  qui  voulaient  substituer  la 

question  sociale  à  la  question  politique.  550 

Le  peuple  repousse  leurs  offres  dangereuses.  552 

Erreurs  de  V Histoire  parlementaire.  553 

On  ne  peut  rattacher  la  Révolution  au  catholicisme.     554 
On  ne  peut  supprimer  trois  siècles.  555 

La  Révolution  ne  peut  se  confondre  avec  le  système 

contre  lequel  se  faisait  la  Révolution.  556 

Gette  confusion  est  la  négation  même  de  la  Révo- 
lution. 558 
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Les  histoires  récentes  sont  trop  indulgentes  pour  h 

Clergé  et  pour  la  Terreur.  560 

La  Terreur  se  créa  des  obstacles  à  ellç-même.  563 

Tout  système  finit  et  se  perd  par  le  Salut  public,  563 

Rousseau  enseigne  le  Devoir j  puis  le  Salui  public.  564 

Le  Devoir j  idée  positive  et  claire.  565 

Le  Saluty  idée  négative;  ne  peut  fonder  une  foi.  566 

La  Révolution  imite  Tinconséquence  de  Rousseau.  567 
Ni  la  Constituante,  ni  la  Gironde,  ni  la  Montagne, 

ne  consulta  Tinstinct  populaire.  568 

Orgueil  sophistique  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne.  570 

Aristocratie  barbare  des  Jacobins.  571 
Réaction  Voltairienne  du  9  thermidor  CQntre  les 

faux  Rousseau.  572 

Voltaire  et  Rousseau,  pAles  invariables  de  la  France.  574 

CONCLUSION. 


Dieu  fut  visible  en  90. 

L^obstacle  à  Dieu,  ce  sont  les  dieux. 
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OBSERVATION  ESSENTIELLE. 


Um  grande  pmiie  de  ce  f)olumë  est  sortie  dei  êoùreeS 
manuserites,  Lêk  descriptim  et  fëppréetaHon  de  ces 
smtrceê  trowmvrU  lêkr  place  dêhs  ks  teMftei  tui-^ 
wmts* 

Quant  auw  sources  imprimées,  îautéut  a  dfu  saris 
inconvénient  de  ne  point  indi^éf  lès  plus  donhUes, 
celtes  qui  se  trouvent  daM  les  ihaifti  dé  toUt  te  tnandé  : 
te  Mùniteut,  par  éfxefnpté,  les  Mémùîtês  de  la  gtahde 
collection,  et  ceu»  qui  là  empiètent  (ÎMfàyettë,  Mira-^ 
beau,  Grégaire,  etc.).  Cei  rentois  continuels  détour- 
nent r attention,  rompit  le  fil  du  téùii,  he  permettent 
pas  de  bien  suivre  là  déduction  histotiquèé 

L'auteur  datant  minutieusement  unli  les  faiti,  et 
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dans  le  récit  même,  et  dans  les  arguments  placés  au 
liaut  des  pages,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  retrouver  un 
fait,  par  la  date ,  à  sa  source  naturelle.  Cette  source, 
le  plus  souvent^  est  eoopressément  indiquée.  Par  exem- 
ple^ s'il  s'agit  d'un  acte  de  M,  de  Bouille  que  nous  ra- 
contons d'après  ses  Mémoires^  son  nom  et  la  date  du 
fait  mettent  suffisamment  sur  la  voie.  Il  est  parfaite- 
ment inutile  de  répéter  son  nom  en  note. 

Pour  avoir  supprimé  cet  immense  étalage  de  cita- 
tions vulgaires  qui  ramèneraient  vingt  fois^  trente  fois 
le  nom  de  tel  livre  connu,  l'auteur  n'en  a  pas  moins 
fondé  cette  histoire  sur  une  enquête  très-étendue,  sur 
une  critique  sérieuse.  Il  ne  s'est  fié  exclusivement  m 
aux  Mémoires,  ni  aux  journaux,  ni  aux  dictionnaires 
biographiques,  ni  aux  pamphlets,  brochures,  etc.  On 
en  jugera  par  un  fait  que  le  Moniteur  et  la  presse  en 
général  avaient  unanimement  supprimé,  qu'aucun  his- 
torien,  à  notre  connaissance,  n  avait  mentionné  jus- 
qu'ici, et  que  nous  avons  restitué  à  l'histoire;  fait  im- 
portant en  lui-même,  et  qui  se  rattache  y  comme  pièce 
essentielle,  à  tout  un  ensemble  de  faits  qui,  par  celui- 
ci,  deviennent  significatifs.  C'est  la  proposition  du  ma- 
riage des  prêtres  que  Robespierre  glissa  dans  un  de  ses 
discours  (V.  p.  555,  50  mai  90)  ;  elle  fut  étouffée 
par  l'Assemblée,  mais  eut  un  grand  retentissement, 
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malgré  le  silence  des  journaux,  et  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  et  reconnaissance  par  le  clergé  in- 
férieur. 

Les  fautes  typographiques  ne  manquent  pas  dans  ce 
volume.  —  La  chose  sainte  entre  tous,  lisez  toutes, 
p.  32,  ligne  5.  —  Décembre  90,  au  lieu  de  dé- 
cembre 89,  p.  59,  note,  dernière  ligne.  —  Véritables 
pour  vénérables,  p.  463 ,  ligne  Y5,  etc.,  etc. 

Tai  omis  une  phrase  à  la  p.  195^  sur  Vengouementde 

la  garde  nationale  pour  Lafayette  au  1â  juillet  90.  — 

Une  note  doit  être  ajoutée  à  la  page   IIOj  ou  nous 

parlons  du  palais  d^ Avignon: 

Ne  pas  confondre  la  salle  pyramidale  du  bûcher  avec  la  tour  de  fa 
Glacière,  dont  je  parlerai  plus  tard. 

//  faut  aussi  une  note  à  la  page  203  : 

Les  mariages,  en  cette  année,  atgnientèrent  d*un  cinquième  à  Paris, 
dans  la  ville  même  qui  souflrail  alors  le  plus,  dans  celle  où  la  foule  des 
nécessiteux  venait  s*entasser  ;  on  peut  supposer  que  les  mariages  furent 
plus  nombreux  encore  dans  d*autres  parties  de  la  France. 


FIN   DU  TOME  DEUIIÈME. 
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